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AVANT-PROPOS. 


Ce  tome  neuvième  renferme  le  récit  des  évé- 
nements accomplis  durant  la  période  de  i859 
à  i86ij  guerre  d'Italie,  paix  de  Villafranca, 
invasions  de  la  Sicile  et  du  royaume  de  Naples, 
entrée  des  Piémontais  dans  les  Etats  pontifi- 
caux, etc. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  d'avoir  assisté 
froidement  à  toutes  les  péripéties  religieuses  ou 
politiques  de  cette  époque  si  troublée.  Maïs, 
tout  en  blâmant  certains  hommes  ou  certaines 
choses,  nous  espérons  bien  n'avoir  jamais  ou- 
blié que  l'historien  est  un  juge,  et  que,  chez 
lui,  le  manque  d'impartialité  est  une  sorte  de 
prévarication. 

A.  DE  GouRsoir. 
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CCEUE  •'iTAUB.   —  SES  CO^EËQCKSCES  AC  tOCn  ME  TTR 

nucnrx  et  foutiqcs. 


Le  39  avril  iSSg  une  proclamation  du  roï  Vîctor- 
Emmannel  annoocait  qu'il  allait  se  mettre  à  la  tête  de 
rarmée  |HéinoDtaise  *  pour  livrer  les  batailles  de  la 
liberté  et  delà  justice,  avec  les  braves  soldats  de  son 
généreux  allié  rempa<eur  Napoléon  III  ». 

«  Peuples  du  royaume ,  ajoutait  le  roi,  l'Autridie 
noiis  attaque  avec  la  puissante  armée  que,  9mul»nt 
l'amour  de  la  paix,  elle  a  réunie,  à  notre  préjudice, 
dans  les  malheureuses  provinces  assujetties  s  sa  domi- 
nation. 

a  Ne  pouvant  supporter  l'exemple  de  notre  organi- 
sation  civile,  ne  voulant  pas  se  soumettre  au  juge- 
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ment  d'un  congrès  européen,  touchant  les  maux  et 
les  périls  dont  elle  a  été  l'unique  occasion  en  Italie , 
TAutnche  viole  la  promesse  donnée  à  la  Grande- Bre- 
tagneet  elle  fait  imcasdeguérred'uneioid'hoaneur.... 
«  Dépositaire  jaloux  d'un  patrimoine  héréditaire 
d'honneur  et  de  gloire,  je  donne  l'État  à  gouverner  à 
mon  bien-aimé  cousin  le  prince  Eugène  ,  et  je  ressai- 
sis l'épée.  Avec  mes  soldats  vont  soutenir  les  batailles 
de  la  liberté  et  de  la  justice  les  brave»  stddats  de  l'em- 
pereur Napoléon  III,  mon  généreux  allié.... 

«  Peuplesde  l'Italie!  l'Autriche  attaque  le  Piémont 
parce  que  j'ai  plaidé  la  cause  de  la  commune  pairie 
dans  les  conseils  de  l'Europe ,  parce  que  je  n'ai  pas 
été  insensible  à  vos  cris  de  douleur. . . . 

a  Ayons  confiance  en  Dieu  et  en  notre  concorde! 
Ayons  confiance  dans  là  bravoure  des  généraux  ita- 
liens, dans  l'alliance  de  la  noble  nation  française, 
dans  la  justice  de  l'opinion  publique!  Je  n'ai  d'autre 
ambition  que  celle  d'être  le  premier  soldat  de  l'indé- 
pendance italienne.  Vive  l'Italie  !  » 

Depuis  plusieurs  mois,  l'Autriche,  en  prévision 
delà  guerre,  avait  concentré  des  forces  considérables 
entre  l' Adda  et  le  Tesi^u  :  elle  semblait  n  'attendre  qu'un 
moment  favorable  pour  fondre  sur  le  Piémont  et  l'é- 
craser d'un  seul  coup.  La  France,  qui  avait  pris  l'en- 
gagemâil  de  défendre  son  alliée,  ne  s'était  point  hâtée 
d'intervenir  :  elle  ne  voulait  tirer  l'épée  que  le  jour 
où  les  Autrichiens  auraient  commencé  les  hostilités. 
Toutefois,  des  mesures  avaient  du  être  prises  pour 
venir  en  aide  à  Victor- Emmanuel,  en  cas  de  surprise  : 
le  général  Miel  s'élait  rendu  à  Turin  afin  de  s'entendre 
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avec  le  général  de  la  Marmora  sur  un  prr^et  défensif, 
d'aprèsJequel  tes  abords  de  cette  capitale  devaient  être 
couverts,  les  importantes  places  d'Alexandrie  et  de 
Casale  mises  à  l'abri  de  toute  surprise,  et  l'indispen- 
sable commnnicatîon  de  Gênes  à  Alexandrie ,  par  la 
vallée  de  la  Scrivia,  avant  tout  maintenue.  De  la  sorte, 
on  assurait  la  jonction  avec  l'armée  piémootaise  des 
troupes  françaises  qui  déboucheraient  soit  à  Suze,  par 
les  valléesdes  Alpes,  sMtà  Gènes,  par  la  voie  de  mer. 
La  position  qui  s'étend  le  long  de  la  rive  droite  de 
la  Dora  fialtea,  entre  le  P6  et  Mazze,  parutpropre  à 
remplir  ces  conditions.  'La  Dora  Baltea,  qui,  à  sa  sortie 
des  Alpes,  à  Ivrée, traverse  une  plaine  circulaire 
de  quatre  à  cinq'  lieues  d'étendue,  est  limitée,  au 
sud,  par  une  série  de  collines  f  boisées  ou  cotrvertes 
de  haies  et  de  vignes ,  dont  les  derniers  contreforts 
viennent  tous  se  lier  autour  du  piton  sur  lequel  s'^ève 
le  village  de  Mazze.  Au-dessous  de  ce  viUage ,  la  ri- 
vière s'ouvre  un  passage  pour  aller,  plus  au  sud,  se 
jeter  dans  le  Pô.  En  arrière  de  la  Dora,  jusqu'à  Tu- 
rin, la  plaine  s'élargit  de  nouveau  et  ne  présente  plus 
d'obstacles  sérieux  (j).  Aussi,  sur  cette  ligne  de  la 
Dora  Iç  général  Menabrea  avatt-il  fait  construire  d'im- 
portants travaux  défensifs.  Mais  ils  furent  Edjandonnés 
d'après  le  conseil  du  maréchal  Canrobert.  Dès  son 
arrivée  à  Turin ,  le  29  avril,  le  maréchal ,  accompagné 
des  généraux  Niel  et  Froasard ,  s'était  empre$sé  d'aller 
reconnaître  la  position  de  la  Dora  (3).  A  l'inspection 

(i)  Campagne  de  Napoléon  III  en  Italie,  rédigée  au  Dépôt  de   h 
guerre  d'après  des  documents  otfideU.  In^S",  Paris,  i8R5,  3*  édition. 
(a)  Le  rOi  Vtclor-EmmaDuel  assistait  à  r 
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du  ternùn ,  il  lui  parut  que,  par  suite  de  son  étendue, 
de  la  constitution  du  sol  et  du  petit  nombre  d'hommes 
dont  on  disposait ,  cette  ligne  de  défense  devait  être 
abandonnée.  Outre  ces  conditions  peu  favorables,  il 
faut  ajouter  que  la  position  pouvait  être  tournée, 
par  la  gauche,  avec  une  grande  facilité. 

Toutes  ces  considérations  décidèrent  le  maréchal 
Canrobert:  a  Ce  n'est  pas,  écrivait-il  à  l'Empereur,  de 
front  et  derrière  une  petite  rivière  qu'il  faut  attendre 
un  ennemi  tellement  supérieur  en  nombre  :  l'u- 
nique chance  de  défendre  Turin  contre  lui,  s'il  s'a- 
vançait sur  cette  capitale,  avec  des  forces  considéra- 
bles ,  c'est  de  lui  donner  de  l'inquiétude  sur  son  flanc 
gauche  et  ses  derrières,  par  le  pont  de  Casale  (i).  » 

L'opinion  du  maréchal  ^  ayant  été  goûtée  par  Vic- 
tor-Emmanuel et  approuvée  par  l'empereur,  les 
troupes  alliées  furent  rapidement  transportées  à 
Alexandrie,  par  le  chemin  de  fer.  En  outre,  un  ba- 
taillon du  4^'  ^^  ligne  français,  avec  une  compagnie 
du  génie,  se  jeta  dans  Casale,  où  le  général  Frossard 
fit  aussitôt  commencer,  à  la  léte  du  pont ,  sur  la  rive 
gauche  du  Pô,  des  travaux  de  nature  à  attirer  l'atten- 
tion de  l'ennemi.  Il  s'agissait  d'inspirer  au  ^néral 
Gyulai  la  crainte  d'èlre  attaqué  sur  le  flanc  gauche 
et  les  derrières  de  sa  ligne ,  s'il  marchait  vers  Turin. 
Or,  on  verra  plus  loin  l'heureux  résultat  de  l'habile 
conception  du  maréchal  Canrobert. 

(i)  D^>êche  du  maréchal  Canrobert  à  la  date  du  3o  avril  iSSg. 
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Dès  le  36  avril,  à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  le 
général  Gyulai  avait  reçu ,  à  son  quartier  général ,  la 
notification  officielle  de  la  réponse  du  Piémont  à 
l'ullimatum  autrichien.  De  fait,  la  guerre  était  dé- 
clarée. On  s'attendait  à  voir  commencer  les  opé- 
ralioDS  dans  la  matinée  du  27.  Mais  il  n'en  fut 
rien.  C'est  dans  l'après-midi  du  39  seulement  que 
l'armée  d'invasion  ,  qui  pouvait  avant  l'arrivée  des 
Français  frapper  un  coup  décisif,  se  décida  à  tra- 
verser le  Tessin.  Cependant,  lorsqu'à  Vienne  la  guerre 
avait  été  décidée,  un  plan  d'énergique  et  rapide  of- 
fensive, présenté  par  le  comte Grùnne,  premier  aide- 
de-camp  de  l'empereur,  semblait  avoir  prévalu.  U 
consistait  à  entrer  résolument  en  Piémont,  et  à  se  por- 
ter rapidement  sur  Turin,  avant  l'arrivée  des  Fran- 
çais, afin  d'écraserl'armée  du  roi  Victor-Emmanuel, 
auquel  on  dicterait  la  paix  dans  sa  capitale. 

Ce  plan  hardi  n'était  point  d'exécution  difficile  : 
le  feld-zeugmestre  Gyulai,  l'ami  intime,  du  comte 
Grûnne,  l'avait  complètement  adopté.  Pourquoi  ne 
fut-il  pas  exécuté?  Plusieurs  causes  contribuèrent  à 
faire  avorter  la  combinaison.  Ilest,  d'abord,  dans  les 
habitudes  de  l'Autriche  de  laisser  agir  sa  diplomatie 
jusqu'au  dernier  moment.  Or,  le  cabinet  de  Vienne 
ayant  reçu  de  l'Angleterre  une  offre  de  médiation 
par  laquelle  cette  puissance  luigarantissait,  en  retour 
d'une  suspension  des  hostilités,  la  neutralité  de  la 
côte  orientale  del'Adriatique,  ordre  avait  été  donnéà 
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n'eùt-elledur^  que  peu  de  jours,  aurait  produit  un 
immense  efllet  moral;  elle  eût,  d'ailleurs,  coupé  les 
communications  entre  Alexandrie- et  Suze  et  arrêté 
les  convois  venant'  du  Mont-Cenis.  Mais  le  9  mrai, 
quand  Turin  s'attendait  à  être  occupé  par  l'ennemi, 
on  apprit  qu'il  s'était  retiré  sur  Veroeil  ! 

L'histoire  d'Autriche  est  remplie  de  faits  analo- 
gues. 

II  avait  suffi  àGyulai  d'apprendi«  qu'un  bataillon 
français  se  trouvait  à  Casale  pour  renoncer  à  tous  ses 
projets  d'offensive.  La'  crainte  d'être  abordé  par  son 
flanc  et  par  ses  derrières  à  la  fois,  l'emporta  sur  toute 
autre  considération.  On  l'a  dît  avec  raison,  l'heureuse 
idée  du  maréchal  Canrobert  de  jeter  des  pantalom 
rouges  dans  Casale  avait  sauvé  Turin  (i)  I 

Averti,  peu  de  jours  après  sa  retraite,  de  l'arrivée  de 
l'empereur  Napoléon,  Gyulai,  qui  n'espérait  plus 
trouver  d'occasion  favorable  pour  une  vigoureuse 
initiative,  résolut  de  s'enferm»  dans  son  carré  stra- 
tégique et  d'y  attendre  patiemment  l'attaque  de  l'en- 
nemi. 

Cependant,  \e  14  mai,  iVapotéon  111  était  entré  dans 
Alexandrie,  dont  le  général  Frossard  s'était  empressé 
d'augmenter  les  défenses.  Dès  le  lendemain,  les  forces 

(i)  Void  la  dépêche  qu'à  la  dtte  du  3o  avril  le  maréchal  adreMait, 
de  Suze,  à  TEmpei^ur  : 

■  On  De  met  pas  en  doiite  à  Turiu,  et  les  généraux  Niel,  Frossard  et 
moi  panageoDS  c^e  peniée ,  «gue,  «juand  les  Aulricliiens  verront  le« 
■pamaloBs  rou^s  (expreMionï  du  roi)  si  près  de  leur  fltna  gaodK  d'u* 
pératioD  contre  Tunn,  ils  n'y  renoncent  et  ne  soient  amenés  à  des  hé- 
t'Uations  et  à  des  lenteurs  qui  permettent  aux  armées  frauco-sardes  de 
réunir  à  temns,  près  d'Alexandrie  et  de  Càsàle,  des  forces  importaDtes,  » 
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alliées  commeacèreDt  à  se  concentrer.  L'armée 
fraoco-sarde  forma  deux  grandes  agglomérations 
séparées  par  le  Tanaro.  Les  i"  et  a*  corps  français 
furent  placés,  en  première  ligne,  sur  la  rive  droite  du 
Taaaro,  à  Sale  et  à  Voghera;  le  3* corps,  comme  réserve 
et  en  seconde  ligne,  eutson  quartier  généralàTortone. 

Sur  la  rive  gaucbe  du  Tanaro ,  le  4*  corps  français 
et'  l'armée  pîémontiùse  constituaient  la  première 
ligne  ;  la  garde  impériale ,  qui  occupait  Alexandrie , 
servait  de  réserve. 

Ces  dispositions  inspirèrent  au  comte  Gyulai  de 
sérieuses  inquiétudes  pour  sa  gauche.  Persuadé  que 
de  graves  opérations  allaient  commencer  sur  la 
live  droite  du  Pô,  il  abandonna  toute  idée  d'ofTen- 
sive  contre  Turin  et  évacua  définitivement  Verceil,  le 
19  mai.  Dans  la  crainte  d'être  tourné  par  la  vallée 
de  la  Trebia,  il  donna  l'ordre  de  travailler  active- 
ment à  fortifier  le  Tessin  à  Vigevano,  à  Motta  ^ei 
Visconti  et  à  Gravellone.  D'autres  travaux,  beau- 
coup plus  importants,  furent  entrepris  au  pont  de 
la  Stella,  au  confluent  du  Tessin  et  du  Pô. 

S'attendant  à  un  mouvement  de  l'armée  française 
sur  Plaisance ,  le  général  autricbien  attachait  la  plus 
grande  importance  à  ces  constructions.  Toutefois, 
pour  pénétrer  d'une  manière  plus  certaine  les  pro- 
jets de  son  adversaire,  il  résolut  d'opérer  sur  Voghera 
une  forte  reconnaissance  offeosive.  Le  30,  au  matin  , 
les  troupes  destinées  à  concourir  à  ce  mouvement  (  i  ) 
se  mirent  donc  en  marche  sur  trois  colonnes  et  avec 
une  réserve. 

(i)  34  bataillons,  7  escadroDS,  Shatteries. 
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Voghera  et  Medussino  avaient  été  occupés,  depuis 
le  i6  mai,  par  la  divitàon  Forey.  Cet  officier  géoâral, 
prévenu,  à  midi  et  demi,  de  l'approche  de  l'enaenii, 
se  dirigea  immédiatement  sur  le  Fossagazzo,  avec  une 
batterie  d'artillerie  et  deux  bataillons  du  74*  de  ligoe, 
qui  se  disposaient  à  aller  relever  deux  bataillons  du 
84*,  placés  en  surveillance,  depuis  la  veille ,  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Le  reste  de  la  division  devait 
prendre  immédiatement  les  armes  et  rejoindre  le 
général  le  plus  rapidement  possible. 

Arrivé  à  une  heure  et  demie  au  pont  sur  lequel  la 
route  traverse  le  Fossagazzo ,  le  général  Forey  avait  à 
peine  eu  le  temps  de  prendre  quelques  dispositions, 
qu'une  vive  fusillade  s'engagea  sur  toute  laligne,  entre 
nos  tirailleurs  et  ceux  de  l'ennemi. 

Malgré  l'écrasante  supériorité  des  Autrichiens,  le 
général  Forey,  revendiquant  pour  sa  division  l'hon- 
neur d'en  venir  aux  mains  la  première,  donna  l'ordre 
de  se  porter  avant. 

Placée  seule  à  gauche  de  la  route,  une  partie  du 
84'  de  ligne  eut  à  soutenir  l'attaque  des  bataillons  de 
Hess  et  archiduc  Reynier.  Mais,  électrisépar  son  brave 
colonel,  M.  deCambriels,  cerégiment,  qui  combattait 
sous  les  yeux  de  son  général,  fit  preuve  d'une  rare 
fermeté ,  et  l'attaque  des  Autrichiens  fut  arrêtée. 

Cependant,  le  général  Blanchard,  avec  troisbatail- 
lons  du  9i*et  du  98*,  le  général  Beurel,  avec  le  reste 
de  la  première  brigade,  étaient  entrés  en  ligne.  Ces 
troupes  furent  aussitôt  disposées,  par  le  général  Forey, 
pour  une  attaque  vigoureuse. 

Devant  l'élan  de  nos  troupes,  la  brigade  Scbafîgo- 
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tsche  plia,  et,  successivement,  les  lignes  du  Fossagazzo 
et  de  la  Roggietta  furent  enlevées. 

Le  général  Forey  avait  résolu  dé  s'emparer  de  Mon- 
tebelto.  S'apercevant  de  la  faute  que  commettent 
les  brigades  autrichiennes,  en  s'entassant  dans  Tangle 
aigu  formé  par  la  route  et  le  bras  de  la  Schizzola,  le 
général  se  décide  h  faire  attaquer  en  masse  les 
bataillons  mêlés,  pressés,  dans   un    si  petit  espace. 

11  lance  sur  les  crêtes  qui  dominent  Montebello  son 
infanterie,  formée  en  deux  colonnes.  Celles-ci  gravis- 
sent rapidement  les  pentes  du  mamelon,  dirigées  par 
le  général  Beuret,  que  suit  de  près  Forey  avec  tout 
son  état-major. 

A  peine  les  troupes  de  la  brigade  Beuret  ont-elles 
atteint  le  sommet  des  bauteurs,  qu'elles  s'élancent  sur 
le  village.  Les  bataillons  du  général  autrichien  Gaal, 
après  une  résistance  opiniâtre,  sont  forcées  de  bat-, 
tre  en-retraite  à  travers  les  mes  tortueuses  du  vil- 
lage. Us  se  rephent  sur  le  cimetière  où,  retranchés 
comme  dans  un  réduit,  ils  tentent  un  dernier 
effort. 

Entraînées  par  le  général  Forey,  qui  marche  à  leur 
tète,  les  colonnes  françaises  abordent  la  position  de 
front  et  par  les  càtés.  Les  murs  sont  escaladés  ,  les 
Autrichiens  repoussés,  la  baïonnette  dans  les  reins,  et 
le  comte  Sladion  est  obligé  de  battre  définitivement 
en  retraite. 

Tel  fut  le  combat  de  Montebello,  par  lequel  s'ouvrit 
si  brillamment  la  campagne  d'Italie,  et  où  moins  de 
7,000  hommes  d'infanterie  française,  avec  10  esca- 
drons piémontais,  mirent  en  déroute  plus  de  35, 000 
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hommes.  L'audace  du  général  Forey  explique  ce 
succès  :  il  avait  placé  sur  une  seule  ligne  tous  ses 
bataillons,  et  l'ennemi  supposa  qu'ils  s'appuyaient  sur 
de  fortes  réserves. 

La  belle  réMstaoce  de  la  division  Forey,  à  Uonte- 
bello,  fit  penser  aux  Autrichiens  «  qu'ils  avaient  eu  af- 
faire au  corps  entier  du  maréchal  Baraguay  d'HilKers 
et  à  une  brigade  de  l'armée  piémonlaise.  »  Le  comte 
Sladion  refusait  absolument  d'admettre  que  7,000 
Français  eussent  pu  vaincre  ses  35,ooo  Autrichiens< 
«  L'infanterie  ennemie,  écrivait-il,  se  composait  de 
douze  régiments,  avec  plusieurs  bataillons  de  chas- 
seurs à  pied  -,  et  de  nombreuses  réserves ,  placées  en 
arrière,  augmentaient  cet  effectif.  »  Bref,  le  général 
estimait  à  40,000  les  soldats  iju'il  avait  eu  à  combat- 
tre,  et  le  comte  Gyulai  partageait  cette  opinion  si 
glorieuse  pour  nos  troupes. 


Dès  le  lendemain  du  combat  de  Montebello, 
l'empereur  Napoléon  avait  pu  se  convaincre  que 
Gyulai  persistait  à  croire  que  son  aile  ^uche 
était  menacée,  et  que  les  Français  tenteraient  de  s'ou- 
vrir un  passage  sur  la  rive  droite  du  Pô.  L'empereur, 
adoptant  donc  le  plan  du  maréchal  Canrobert,  résolut 
d'entretenirl'ennemi  dans  son  erreur  :  ilconcentratous 
les  corps  français  sur  l'aile  droite,  puis,  le  mouvement 
accompli  et  le  comte  Gyulai  conservant  la  défensive, 
îl  ordonna  d'exécuter  rapidement,  sur  la  gauche, 
une  marche  de  flanc  par  Valenza,  Casale,   Verceil  et 
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Novare,  en  se  servant  des  routes  et  du  chemin  de 
fer  qui  longent  la  rive  droite  de  la  Sésia.  Le  résul- 
tat de  cette  manœuvre  devait  être,  pour  les  alliés, 
de  déborder  la  droite  de  l'armée  autrichienne  et  de 
la  devancer  au  passage  du  Tessin. 

Par  suite  de  ce  plan,  la  droite  de  l'armée  franco- 
sarde  se  porta  en  avant  le   33  mars. 

Le  comte  Gyulai,  complètement  trompé,  se  hâta 
d'opérer  un  changement  de  front  et  de  disposer  ses 
troupes  de  manière  à  être  prêt  à  tout  événement. 

Le  mouvement  de  concentration  des  alliés  sur  leur 
droite  avait  donc  amené  le  résultat  qu'espéraient 
leurs  chefs,  c'est-à-dire  une  concentration  analogue 
de  la  part  des  Âuttichiens  qui  renonçaient  dès  lors 
à  toute  idée  d'offensive. 

L'empereur  des  Français  crutalors  le  moment  venu 
d'exécuter  un  mouvement  par  la  gauche.  Après 
avoirenvoyé  reconnaître  la  position  de  Verceil  et  les 
abords  de  la  Sésia,  il  donna  l'ordre  au  général 
Frossard  de  faire  construire  les  ponts  nécessaires 
pour  le  passage  de  l'armée  alliée.  L'on  en  jeta  deux, 
en  amont  et  en  aval  du  pont-viaduc  du  chemin 
de  fer  de  Verceil,  dont  les  Autrichiens  avaient  fait 
sauter  les  deux  arches  principales.  Les  Piémontais, 
de  leur  côté,  rétablirent  un  troisième  pont  sur  che- 
valets, qu'une  crue  de  la  rivière  avait  en  partie  dé- 
truit peu  de  jours  auparavant. 

Dans  la  matinée  du  a8,  Tarmée  sarde  passa  sur  la 
rive  gauche  de  la  Sésia.  Le  génie  y  avait  élevé  quel- 
ques ouvrages  formant  une  sorte  de  tête  de  pont, 
et  qui,  sur  l'ordre  du  général  Frossard,  devinrent 
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uae  ligue  plus  étendue,  creusée  en  tnncfaée  et 
souleaue  par  des  maisons  créodées. 

A  leur  extrême  droite,  les  AutrichieDs  n'avaïeot 
qu'une  seule  division  étaUie  dans  les  quatre  villages 
de  CasalÎDo,  Gonfienza,  VinzagUo  et  Palestre.  Ce  der- 
nier,  qu'occupaient  deux  batailloas  du  régiment 
archiduc-Léopold,  est  le  plus  imp<»taat  des  quatre. 
Le  plateau  sur  lequd  il  est  asàs  se  termine,  au  nord, 
duc6té  de  Vot^,  par  des  berges  très-prononcées.  La 
plaine,  au-dessous  du  plateau  jusqu'à  Verc^,  est 
couverte  d'immenses  riziàes  et  entrecoupée  par  de 
laides  et  profonds  canaax.  Le  général  autrichien 
Weigl,  mettant  à  profit  les  avantages  d'une  ttUe  posi- 
tion, y  avait  retranché  les  hataillons  de  sa  brigade. 
En  avant,  au  dernier  pont  de  la  Roggïa  Gamara,  on 
avait  fait  un  fort  abatis,  et  la  route,  en  arrière, 
avait  été  coupée  en  plusieurs  endroits. 

Le  général  Galdini  lança  ses  bersagliers  à  l'atta- 
que du  plateau  de  Palestro,  dont  quatre  pièces  d'ar- 
tillme,  qui  enfilaient  la  route,  défendaient  les 
aboutis. 

Ce  ne  fut  qu'au  prix  des  plus  grands  efforts  que 
les  Piémontais  réussirent  à  en  déloger  les  deux  ba- 
taillcms  autrichiens,  retranchés  dans  la  /ornace,  et 
dont  la  résistance  fut  acharnée.  Les  hauteurs  en- 
levées, le  colonel  Brigoone,  l'un  des  (aciers  les 
plus  intelligents  de  l'armée  sarde,  conduisit  ses 
troupes  à  l'attaque  du  village.  Les  Autrichiens, 
abordés  à  la  baïonnette  par  le  lo*  régiment  sarde, 
furent  refoulés,  et  ils  essaimèrent  vainement  de  repren- 
dre Palestro. 
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Averti  de  cet  échec,  dans  la  journée  du  3o,  le 
général  Zobel  estima ,  qu'il  était  de  sc»i  devoir  de 
réoccuper  le  plus  tôt  possible  la  position  perdue,  et 
te  <iOiate  Gyulai  approuva  la  contre>atlaque  projetée 
par  son.  lieutenant.  Touteftùs,  persuadé,  quoi  que 
lui  pût  dire  Zobel,  que  l'afTaire  de  Palestro  n'é- 
tait qu'une,  démonstration -tans  objet  sérieux,  il  ne 
voulut  point  détacher  de  son  armée  plus  de  deux 
divisions. 

Zobel  divisa  ces  troMpes  en  trois  ccJoooes,  et  Pa- 
lestro fut  attaqué  de  frrait  par  le  général  Dpndorf. 
Mais  les  Plémoatais,  .comprenant  toute  l'importance 
de  la  position,  s'y'  étaient  fortifiés  :  les  Autri- 
chiens furent  repousses  de  ce  càté  avec  une  perte 
énorme. 

A  gauche,  le  général  Szabo  avait  réussi  à  délo- 
ger les  Sardes  de  la  ferme  de  casa  San-Pietre,  qui 
est  la  clef  du  [bateau  de  ce  côté  du  village.  De  là 
les  Autrichiens,  se  portant  sur  Palestro,  pouvaient 
tourner  les  Piémontais.  La  situation  était  réellemeat 
menaçante.  Au  bruit  de  la  mousqueterie  et  de 
la  canonnade,  dont  la  vivacité  s'accrott  d'instant 
en  instant,  leS'  régiipent  de  zouaves,  campé  sur  la 
Sesietta,  accourt  et  se  jette  résolument  dans  la 
rivière,  En.uti  iqst^nt,  les  pentes  abruptes  qui  con- 
duisent au  pldtewi  sont  franchies;  les  chasseurs 
autrichiens,  abordés  à  la  baïonnette,  de  front  et  de 
flanc,  sont  poussés  dans  les  rizières,  jetés  dans  les 
fossés  :  ils  fuient  en  désordre  dans  la  direction 
du  pont  de,  la  Bridda. 

Pendant  que  le  i"'  bataillon  de  zouaves  remporte 
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ce  brillaot  succès,  le  3^  se  précipite  sur  une  batterie 
autrichieBne ,  dont  il  a  essuyé  le  feu,  et  cinq  pièces 
de  canoa  sont  enlevées  en  quelques  minutes.  Szabo 
essaye  de  défendre,  avec  ses  réswves,  le  pont  de 
la  Bridda.  Mais  I9  3fi  bataîllan  de  zouaves,  au- 
quel le  7^  de  bersagliers  prête  asùstance,  s'élance 
sur  les  Autrichiens,  Jies  refoule  et  reste,  maître 
du  pont  et  des  deux  pièces  de  canon  qui  en  dér 
rendent  l'eptréâ. 

Le  général  Zobel  tei^Ut  un  dernier  eflbrt  sur  P»- 
lestro  f  avec  la  brigade  Zondelka  ;  mais  les  bataillons 
du  général  Renault  arrivaient  sur  le  champ  de 
bittaiUe  :  l'ennemi  dut  se  résigner  à  battre  en  re- 
traite: 

IV 

Après  la  brillante  affaire  de  Palestro,  l'empereur, 
poursuivant  son  plan  primitif,  qui,  nous  l'avons  dit, 
était  de  tourner  l'année  autrichienne,  prescrivit  au 
général  Niel  d'entrer  dans  ^oTar^e.  La  garde  impé- 
riale et  le  2^  corps  devaient  suivre  le  mouvement. 

Le  3^  corps,  sous  les  ordres  de  maréchal  Canro- 
bert,  et  l'armée  piémontaise  avaient  mission  de  cou- 
vrir Verceil  et  les  bords  d,e  la  Sésia. 

Le  1"  juin,  le  4^  corps  traversait  Novare,  aban- 
donné par  les  quelques  bataillons  autrichiens,  qui 
l'avaient  occupé.  Le  général  Nîel,  maitre  de  la 
ville,  la  fit  tourner  par  le  sud,  et  porta  tout  son 
corps  d'armée  en  avant,  sur  la  route  de  Morlara, 
à  la  Bicoque. 
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Pendant  ce  temps,  le  a"  corps  campait  entre  la 
Bicoque  et  Novare.  Danscette  ville,  occupée  par  la 
garde  impériale,  Napoléon  III  venait  établir,  le  soir 
même,  son  quartier  général. 

Chose  étrange!  le  mouvement  tournant  de  près 
de  cent  kilomètres,  qui  venait  de  s'exécuter  autour 
de  l'arinée  autrichienne,  avait  complètement  échap- 
pé à  son  chef.  Le  comte  Gyulai  persistait  à  croire 
à  une  simple  démoustration  des  alliés  dans  le  nord, 
et  il  s'attendait  toujours  à  être  attaqué  par  le  sud  ! 

Dès  le  i"  juin  le  général  Zobel  avait  averti  le 
le  feld-zeugmestre  que  de  fortes  masses  d'infanterie 
française  se  dirigeaient  sur  Novare,  et  il  avait  pro- 
posé de  faire  marcher  de  ce  côté  dès  le  lendemain 
les  3*  3"  et  7«  corps,  tandis  que  les  5*  "et  8«  sui- 
vraient rapidement,  et  que  i",  déjà  arrivé  à  Mi- 
lan, se  porterait,  par  Trécate,  à  l'attaque  de  l'aile 
gauche  française.  Le  conseil  était  bon  ;  mais  le 
comte  Gyulai  voulait  d'autres'  renseignements,  et  ce 
fut  seulement  le  a,  en  apprenant  l'entrée  des  Français 
à  Novare  et  l'arrivée  de  l'empereur  dans  cette  vijie, 
qu'il  comprit  que  les  alliés  se  trouvaient  sur  sa 
droite  et  qu'il  était  tourné  ! 


Abandonnant  alors  toute  pensée  d'offensive  sur 
Novare,  Gyulai  fit  replier  immédiatement  ses  corps 
d'armée  sur  la  rive  gauche  du  Tessin,  et,  autant 
jusque  là  il  avait  montré  de  lenteur  et  d'indéci- 
sion, autant  il   déploya  d'activité  pour  retirer   ses 
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troupes  de  ce  carré  stratégique  entre  le  Pô,  la  Sésia, 
le  TessÎD  et  l'Agogna,  qu'on  considérait  h  Vienne 
comme  «  si  difficile  à  rompre  (i)!  » 

En  même  temps  que  les  corps  de  la  deuxième  ar- 
mée autrichienne  repassaient  le  Tessin,  les  têtes  de 
colonne  du  i"  corps  arrivaient  sur  le  fleuve,  par 
Milan  et  Magenta.  Ce  corps,  venu  de  Bohême,  à  tra- 
vers la  Bavière,  avait  été  expédié,  en  toute  hâte,  sur 
la  deuxième  armée.  Mais  la  moitié  seulement  des 
forces  qui  le  composaient  avait  pu  arriver  à 
Milan  le  i"  juin  et  à  Magenta  le  3.  Les  chemins 
de  fer  autrichiens  n'avaient  qu'une  seule  voie, 
et  l'on  perdait  tout  un  jour  à  renvoyer  en  Autri- 
che le  matériel  destiné  à  ramener  de  nouvelles 
troupes.  I*  feld-maréchal-Iieutenant  comte  Clam- 
Gallas,  qui  les  commandait,  reçut,  en  arrivant.  Tordre 
de  les  masser  à  Magenta,  pour  couvrir,  de  con- 
cert avec  le  général  Urban,  la  capitale  de  la  Lom- 
bardie,  et  «  paralyser  ainsi  l'effet  du  grand  mouve- 
ment tournant  des  corps  franco-sardes  (2)  ». 

Pendant  que  le  comte  Gyulai  s'empressait  de  con- 
centrer ses  troupes  sur  la  rive  gauche  du  Tessin, 
l'empereur  des  Français  se  hâtait ,  de  son  côté,  d'y 
devancer  son  adversaire. 

Le  2  juin  la  a»  division  d'infanterie  de  la  garde 
impériale    (3)  recevait   l'ordre    d'aller  surprendre 

(i)  Gaxettt  de  fitiuu  du  a8  mai,  corresponcUnce  da  quar^  géoé- 
ral  autrichien. 

(3)  Campagne  de  CEmperear  NapoUon  III  en  Ilalie,  r^ifjée  an  D^ 
p6t  de  la  guerre  d'après  ks  documents  officieb. 

(3)  Composée  de  quatre  régiments  de  voltigeurs  et  d'un  bataïBon  de 
chasseurs  k  pied,  aous  le  commandeBient  du  généra)  Camnu. 

HIST.  COKTeHP.   —  T.    IX.  1 
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à  Porto  di  Turbigo  le  passage,  du  Tessin  silué  à  lo 
kilomètres  de  INovare.  Deux  heures  après  elle  oc- 
cupait cette  position,  et  son  artillerie  mettait  en 
batterie  vingt-quatre  pièces,  les  unes  au  bord  de 
l'eau,  les  autres  sur  les  points  élevés  qui  dominent 
la  rive  opposée. 

À  sept  heures  et  demie  un  pont  de  bateaux, 
réunissant  toutes  les  conditions  de. solidité,  était  jeté 
surle.Tessin^  par  les  soins  du  général  Frossard,  et  le 
général  Manèque,  avec  quelques  compagnies  de 
chasseurs  et  deux  bataillons  de  voltigeurs,  passait 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve  dont  l'autre  bord 
était  occupé  par  la  brigade  du  général  Decaen. 
Pendant  la  nuit  les  Français  s'établirent,  sans  rencon- 
trer de  résistance,  dans  le  village  de  Turbigo.  Le 
lendemain ,  dès  quatre  heures  du  matin ,  toute  la 
division  Camou  était  massée  sur  la  rive  gauche  du 
Tessin  V 

^vant  de  se  porter  de  ce  côté,  l'empereur  vou- 
lut s'assurer  de  nouveau  des  mouvements  de  l'en- 
nemi, et  le  général  Niel  reçut  l'ordre  d'exécuter 
une  forte  reconnaissance  sur  Vespolato , ,  avec, 
trois  brigades  de  son  corps  d'armée.  Là  le  général 
apprit  que  l'ennemi ,  qui  la  veille  s'y  trouvait  en 
force,  s'était  dirigé  sur  Vigevapo.  Il  était  évident, 
d'après  cela,,  que  le  comte  Gyulai  concentrait  ses 
troupes  du  côté  du  Tessin..  Mais  était-ce  sur  la  rive 
droite  ou  sur  la  rive  gauche  que  s'opérait  le  mouve- 
ment:?  On  .l'ignoraiL  Aussi  l'empereur  se  crut-il 
obligé  de  laisser-  derrière  lui  à  Novare  le  centre 
de  sa  ligne  de  bataille,  c'est-à-dire  les  i",  3^  et   4* 
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corps,  et  de  faire  oocup^.  seulenoeot  par  le  a«  corps 
et  par  sa  ré^arve  (.)>  garde  in^iÀtale  )  les  prânts  de 
passage  4u.  Tessia^  Ces  di^Msttions  prises,  î)  se 
hâta  d'ordonner  u)  géméral  de  Hac-Mafoon  de  porter 
à  Turbigo  deux  de  ses  divisioDS,  et  au  général  '  Re- 
gnaud de  Saint-Jean  d'Angélydedirigersur'IVéoateet 
Sao-Martioo,.la  i"  division  d'infanterie  de  la  garde, 
grenadiers). 
.  La  division  Espinasse  devait  rallier  le  3^  corps 
à  Torbigo,  dès  qu'elle  aurait  été  relevée  dans  ses 
positions. 

Le  3^  GO^>s .  et  la  garde  impériale  avaient  donc 
pour  mission  ds',6'eniparer  des  passages  du  Tessin, 
sur  les  deux  points  ds  Tuibigo  et  de  San-Martino, 
tandis  que  le  reste  de  l'armée,  en  observation  à 
NoTare,  serait  en  mesure  de  repoussa  une  attaque 
des  Autriclûens. 


Vers  deux  heures,  le  3  juin,  la  |»«miàre  divi- 
^on  du.  u"  corps,  arrivait  au  pont  de  Xurii^o.  Le 
général  de  Uac-Maboo  se  porta  immédiat^nent  en 
avant,  de  sa.  personne,  pour  faire-  une  reconnais- 
sance. Du  haut  du  clc»ch»  de  Robechetto ,  le  com- 
mandant dju  3^  corps  put  apercevcnr,  à  quelques 
centaines  de  mètres  de  distance,  les  troupes  au- 
trichiennes qui  s'avançaient  rapidement.  Aussitôt 
l'ordre  fut  donné  pfgr  le  général  de  s'emparer  du 
village.  Robechetto  est  situé  k  deux  kilomètres  de 
Turbigo,   sur  uni  plateau,  qui  domine  la  vallée  du 
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Tessia.  Le  général  de  Mac-Mahon  vit  tout  de 
suite  qu'il  était  nécessaire  d'occuper  cette  position, 
pour  assurer  l'exécution  du  mouyement  qu'il  de- 
vait opérer  sur  Buffalora  et  Magenta. 

De  aoa  côté,  le  général  Clam-Gallas,  en  appre- 
naot  la  présence  des  alliés  à  Turbigo ,  s'était  em- 
pressé d'ordonner  au  général  Cordon  de  se  porter 
rapidement  en  avant  pour  devancer  l'ennemi  à  Ro- 
bechetto.  Maître  de  ce  point ,  il  pouvait  conserver 
ses  communications  avec  Urban  et  garantir  le  flanc 
droit  de  la  deuxième  armée. 

Au  régiment  des  tirailleurs  algériens  échut  la  mis- 
sion d'occuper  Robechetto,  et,  s'il  était  besoin, 
d'en  déloger  l'ennemi.  L'action  s'engagea  presque 
ausûtôt.  Les  furcoSy  sans  brûler  une  amorce,  s'é* 
lancent,  au  pas  de  course,  sur  les  Autrichiens.  Ac- 
cueillis par  une  vive  fusillade,  ils  se  précipitent  dans 
le  village ,  la  baïonnette  en  avant ,  et  alors  seulement 
ils  commencent  à  répondre  au  feu  de  l'ennemi.  Après 
un  combat  de  moins  d'une  demi-heure,  le  i4*  ba- 
taillon de  chasseurs  et  un  bataillon  du  régiment  ar- 
chiduc-Joseph sont  repoussés  de  Robechetto  et  ils 
battent  en  retraite,  presque  complètement  déban- 
dés, dans  la  direction  de  Malvaglio.  Les  tirailleurs 
les  y  suivent,  les  attaquent  impétueusnnent  et  enlè- 
vent le  village  à  la  baïonnette,  malgré  le  feu  très- vif 
des  troupes  de  réserve  qui  l'occupent. 

Les  Autrichiens  essayent  de  reprendre  l'offensive; 
mais  l'arrivée  sur  le  terrain  du  ^5'  de  ligne,  et  le  feu 
supérieur  de  sis  pîèce.s  de  canon  mises  en  batterie  par 
le  général  Auger,  qui  commandel'arlillerie  du  u*  corps, 
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décident  le  général  Gordon  à  ordonner  la  retraite , 
qui  s'opère  d'abord,  en  bon  ordre,  sur  Cuggiono, 
sous  la  protection  d'un  bataillon  de  réserve.  Mais, 
attaqué  de  face  par  le  ^S',  puis  de  revers  par  les 
tirailleurs  algériens,  le  bataillon  autrichien  est  mis 
lui-même  en  pleine  déroute.  Deux  escadrons  des  hus- 
sards de  Haller  se  jettent  en  vain  sur  les /urcoï,  dans 
l'espoir  de  dégager  leurs  camarades  :  les  Africains , 
avec  autant  de  sang-froid  qued'intrépidité,  resserrent 
le  cercle  autour  des  cavaliers,  et  ceux-ci  ne  réussis- 
sent qu'à  grand'peine  à  s'échapper  au  galop. 

VU 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient,  l'armée 
autrichienne  achevait  de  franchir  le  Tessin  à  Bere- 
guardo  et  à  Vîgevano.  Dès  le  '6  au  soir  elle  occupait 
tout  entière  la  rive  gauche  du  fleuve. 

Après  avoir  évacué  la  Lometline^  le  comte  Gyulai 
avait  pris  la  résolution  de  défendre  le  Tessin  par  une 
attaque  dirigée  sur  le  flanc  même  des  Français.  Pre- 
nant pour  bases  Pavie  et  Plùsance,  pour  ligne  d'opé~ 
rations  la  ligne  Abbiatograsso-Magenta,  le  général 
autrichien  donna  l'ordre  à  ses  corps  de  remonter  ra- 
pidement la  rive  gauche  du  Tessin. 

Dans  la  pensée  de  Gyulai ,  une  simple  marche  sur 
Magenta  devait  sutHrepour  prendre  l'ennemi  en  flanc 
et  le  rejeter  de  l'autre  côté  du  Tessin.  Mais  ces  com- 
binaisons furent  dérangées  par  l'un  de  ces  incidents 
ordinaires  dans  les  monarchies  absolues.  Le  3  juin, 
le  feld-zeugmestre  baron  de  Hess   arrivait  à  Be- 
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reguardo,  et,  d'après  l'exprès  cotnmatidenient  de  l'em- 
pereur François-Joseph,  le  cofnte  Gyulai,  au  lieu  de  se 
porter  sur  Magenta  dans  l'ordre  «i  croix  qu'il  aVait 
arrêté,  dut  échelonner  ses  troupes  le  long  du  Tessiil, 
de  Bereguardo  à  Magenta.  Cet  incident  eut  pour  effet 
d'em[>écher  les  corps  autrichiens  d'occuper  dès  le  3 
les  positions  qui  leur  avaient  été  assignées  ;  et  il  en  ré- 
sulta que  les  5-'  et  8"  corps  ne  purent  prendre  aucune 
part  à  la  bataille  du  4  juin* 

L'abandon  de  la  tête  de  pont  de  San-Maitino  par 
le  général  Clam^Gallas  dérangea  aussi  les  plans]  du 
comte  Gyulai.  Clam-Gallas  (i),  en  apprenant  que  le 
passage  de  Turbigo  avait  été  surpris,  s'imagina  qu'il  lui 
serait  impossible,  avec  les  forces  placées  sous  ses  or- 
dres ,  d'occuper  la  télé  de  pont  de  San-^artino ,  et 
d'attaquer,  en  même  temps,  tes  troupes  qui  se  môii- 
traieot  à  Turbigo.  Craignant -d'être  enlevé  par  les 
Français,  s'il  restait  à  cette  tête  de  pont  de  San-Mar- 
tino,  il  évacua  Touvrage,  dans  la  soirée  du  it,'  pour  se 
porter  vei^  le  nord.  Dans  sa  précipitation ,  il  ne  fit 
point  sauter,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre  formel, 
le  grand  pont  du  Tessin.  Deux  piles  seulement  s^f- 
faissèrent,  sans  s'écroula,  sous  l'opération  des  mi- 
neurs, et  le  passage  ne  fut  point  interc^té. 

Le  3  juin,  de  très-bomie  heure,  le  général  Espinasse 
avait  pris  ses  dispositions  pour  attaquer  la  tète  de  pont 
de  San-Martino ,  lorsque  ses  éclaireurs  lui  apprirent 
que  les  travaux. exécutés  en  avant  du  pont,  sur  une  lon- 
gueur de  3  kilomètres  «nviron,  avaient  été  évalués. 

(i)  Ce  ^t)ifa]f  mort  récemment,  a  joué  ud  rote  asseiE  trisie  a  Koeai- 

graelli. 
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Dans  la  soirée,  la  division  Mellinet,  des  grenadiers 
de  la  garde,  arrivait  à  Trécale.  On-  ignorait  encore, 
au  quartier  général  français,  à  quoi  s'était  décidé  le 
général  Gyulai  :  on  craignait  une  attaque  sur  le  front 
de  l'armée  alliée,  et  c'est  pourquoi,  laissant  une  partie 
de  ses  forces  sur  la  rive  droite  du  Tessin,  l'empereur 
avait  choisi  pour  ligne  de  bataille  celle  d'(Mengo-Sfa- 
genta ,  sur  laquelle  devait  se  placer  l'armée  française , 
à  cheval  sur  le  Tessin.  


Les  troupes  alKées  étaient  en  marche,  se  ren< 
dant  aux  divers  points  qu'elles  devaient  occuper,  lors- 
qu'on apprit,  dans  la  ntatiiiée  du  4>  (juc  1^  Autri- 
chiens avaient  complètement  évacué  la  rive  droite  du 
Tessin,etqu'ilsremontaientIa  rive  gauche,  par  la  route 
de  Milan,  Les  troupes,  surprises  ainsi  dans  leur  mou- 
vement, reçurent  de  nouveaux  ordres  ;  les  plus  rap- 
prochées de  l'ennemi  se  portèrent  rapidement  en 
avant,  et  de  là  une  certaine  confusion. 

Pendant  ce  temps  l'ordre  ariivàit  anx  I^émontais 
de  franchir  le  Tessin,  à  Tiirhigo,  et  de  se  diriger  vers 
Magenta,  sur  les  traces  du  général  de  Mac-Mahon. 
Les  3"  et  4"  corps  devaient  hâter  leur  marche  et^agner 
le  champ  de  bataillé,  parlepontdeSan-Martino.  Mais, 
comme  il  arrive  toujours,  des  obstacles  imprévus  re- 
tardèi^ntl 'arrivée  de  ces  troirpés  aux  points  désignés, 
et  12  brigades  de  l'armée  alliée,  au  lieu  de  28,  furent 
seules  appelées  à  prendre  part  à  l'action.  Les  Autri- 
chiens, de  leur  côté,  ne  parurent  sur  le  terrain  qu'a- 
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vec  une  partie  de  leurs  forces.  Par  suite  des  modilî- 
cations  apportées  au  plan  de  Gyulai,  dix  de  ses  bri- 
gades (5^  et  S' corps)  n'arrivèrent  pointa  temps. 

Cependant,  la  division  du  général  Mellinet  (grena- 
diers de  la  garde)  s'était  dirigée,  comme  elle  en  avait 
reçu  l'ordre,  de  Trécate  sur  le  TessinI  A  dix  heures,  le 
fleuve  était  franchi  et  les  troupes  s'établissaient  sur 
la  rive  gauche  ;  mais  elles  restèrent  en  observation 
devant  les  forces  autrichiennes,  postées  dans  les  vil- 
lages qui  couronnent  les  crêtes  en  avant.  L'empereur 
avait  ordonné  de  n'engager  aucune  affaire  sérieuse 
avant  que  ne  fût  bien  dessiné  le  mouvement  prin- 
cipal, dont  l'exécution  était  confiée  au  général  de 
Mac-Mahon. 

Le  4  juin,  au  malin,  les  Autrichiens  avaient  occupé 
le  terrain  qui  s'étend  entre  Magenta  et  le  canal  du 
Naviglio.  LecomteGyulai,  s'attendantà  une  attaque 
sérieuse  du  côté  de  Turbigo,  d'où  deux  routes  con- 
duisent à  Magenta,  avait  placé  la  plus  forte  partie  de  ses 
troupes  (i)  sur  la  ligne  du  canal.  De  petits  détache- 
ments occupaient  seuls  Marcallo  et  Magenta. 

Persuadé  que  les  Français  déboucheraient  par  Buf- 
falora  et  la  route  du  canal,  plutôt  que  par  celle  de 
Marcallo,  où  ils  risquaient  d'être  tournés,  le  feld-zeug- 
mestre  jeta  dans  BufTalora  la  brigade  du  général- 
major  de  Baltin,  composée  de  huit  bataillons. 

Toutes  ces  troupes,  faisant  face  au  nord  et  à  l'ouest, 
se  formèrent  en  cercle  autour  deBuffalora.  Leur  flanc 
droit  était  couvert  et  éclairé  par  quatre  escadrons  de 
hulans. 

(i)  i"  et  a°corp». 
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Sept  bataillons  occupaient  la  position  de  Ponte- 
Nuovo  et  six  autres  étaient  solidement  établis  aux 
ponts  de  la  route  et  du  chemin  de  fer  (i). 

En  arrière  de  fiurfalora  et  de  Ponte-Muovo,  la  di- 
viùoa  JeUachich  se  trouvait  placée  en  seconde  ligne. 
La  brigade  Szabo  était  à  cheval  sur  la  route  et  le  che- 
min de  fer^  à  égale  distance  entre  Magenta  et  le 
canal. 

Derrière  les  bataillons  du  général  de  Baltin,  la  bri- 
gade Kondelka  occupait  Casa-Nuova. 

La  division  de  cavalerie  de  réserve  du  comte  Mens- 
dorf  était  formée  en  bataille  entre  Magenta  et  Corbetta . 

Enfin,  la  divbioD  Reischach ,  du  7^  corps ,  était 
placée  au  sud  de  Corbetta. 


Tandis  que  les  Autrichiens  prenaient  ces  disposi- 
tions défensives,  la  division  de  la  Motterouge  partait 
de  Robechetto,  se  dirigeant  sur  BufTalora.  Les  tirail- 
leurs algériens,  que  le  général  de  Mac-Mahon  avait 
lancés  en  avant,  délogèrent  violemment  du  village  de 
Bemate  un  détachement  du  corps  de  Clam-Galtas. 
Poursuivant  l'ennemi  à  outrance,  malgré  des  ordres 
formels,  les  tirailleurs  arrivent  avec  les  fuyards  aux 
premières  maisons  de  BufTalora,  pénètrent  dans  une 
redoute,  à  l'est  du  village,  et  s'y  maintiennent  auda- 
cieusement. 

Le  45*  de  ligne  est  obligé  d'entrer  en  ligne  pour 
soutenir  les  turcos  et  servir  d'escorle  aux  batteries 

(i)  Onze  bataillons  de  ligne  et  deux  de  chasseurs. 
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divisionnaires  qui  s'avancent  pour  prendre  position. 

La  division  Camou  (voltigeurs  de  la -garde)  suit 
celle  de  la  Motterouge  et  se  masse  derrière  elle. 

Chaîné  de  tourner  la  droite  autrichienne,  par  la 
route  de  Castano-Marcallo-Magentâ,  le  g^ëral  Espi- 
nasse  n'aperçoit  l'ennemi  qu'à  la  haUteur'deMarcallo. 
Aux  premiers  coups  de  feu,  le  général  comprend 
qu'une  résistance  sérieuse  se  prépare.  Jl  reconnaît 
lui-même  la  position,  et  oi^nîse  son  plan  d'attaque 
pendant  que  sa  colonne  se  repose. 

Sur  les  entrefaites,  le  génial  Mellinet  recevait 
l'oindre  de  diriger  vers  le  NavigUo  sa  division  de  gre- 
nadiers, d'occuper  San-Martino  et  de  faire  jeter  un 
pont  sur  la  rivière. 

II  était  dix  heures  lorsque  les  généraux  français 
aperçurent  sur  la  rive  gauche  les  tirailleurs  ennemis. 
Aussitôt  quelques  compagnies  et  deux  pièces  de  canon, 
qu'il  fallut  conduire  à  bras,  traversèrent  le  Naviglio. 
Sous  leur  protection  toute  la  brigade  suivit.  L'en- 
nemi était  prêt  à  combattre;  mais  la  prodigieuse 
portée  de  deux  pièces  rayées  neutralisa  l'effet  de  son 
artillerie  et  le  força  de  reculer  jusqu'à  Ponte -Nuovo. 
Le  général  de  Wimpffen  (i"  et  a'  de  grenadiers)  allait 
continuer  sa  marche  sur  la  rive  gauche,  lorsqu'il 
reçut  de  l'empereur  l'ordre  de  repasser  la  rivière  et 
de  se  maintenir  à  5oo  mètres  en  avant  du  pont. 

La  division  Mellinet  avait  l'ordre  d'attaquer  Bufla- 
lora  Ponte-Nuovo  di  Magenta. 

La  brigade  Picard,  qui  servait  d'avant-garde  au 
3'  corps,  était  encore  loin  du  champ  de  bataille  ;  elle 
se  dirigeait  sur  Magenta,  parPonte-del-Ticino,  lorsque 
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l'ordre  lui  arriva  de  précipita  sa  marche.  Mais  l'en- 
combremeot  était  tel,  que  cette  brigade  ne  put  entrer 
en  ligne  que  vers  deux  heures  et  demie. 

Cependant,  le  général  de  AVimpfîen,  à  la  tête  de 
sa  brigade,  avait  commencé  l'attaque.  Deux  batail- 
lons du  3'  de  grenadiers,  conduits  par  leur  colonel, 
refoulent  les  Autrichiens  de  Tautre  c6téde  la  rivière, 
tandis  qu'un  antre  bataillon  du  même  régiment  se 
jette  à  gauche,  remonte  le  canal  et  enlève  les  premières 
maisons  de  Ponte-IVuovo.  Mais  ce  mouvement  en 
avant  n'est  pas  sans  péril  pour  les  grenadiers,  qui  tout 
à  coup  se  voient  entourés  par  quatre  bataillons  du 
régiment  prince  Wasa.  Sous  le  feu  de  cette  infanterie, 
l'attaquedu  pont  devient  presque  imposable,  d'antant 
plus  qu'une  brigade  ennemie  tout  entière  est  en 
seconde  ligne,  à  5oo  mètres  en  arrière.  Les  grena- 
diers, néanmoins,  combattent  héroïquement;  mais 
leurs  rangs  s'éclaircissent  et  ils  sont  à  bout  de  for- 
ces, lorsque  les  zouaves,  dirigés  par  le  vaillant  général 
Cler,  se  précipitent  sur  le  pont  et  culbutent  les  quatre 
balaîlloDs  prince  Wasa  sur  la  brigade Szabo.  Entraînée 
par  un  irrésistible  élan,  cette  troupe,  audacieuse 
jusqu'à  la  témérité,  se  jette  surles  débris  delà  brigade 
autrichienne ,  suivie  par  le  3*  de  grenadiers  et  par 
quatre  pièces  d'artillerie. 

A  la  nouvelle  de  cette  pointe  hardie,  Gyulai,.qui 
se  trouvait  à  Magenta,  donne  l'ordre  au  feld-maré- 
chal-lieutenant  baron  de  Reîschach  '  de  reprendre 
Ponte-Nunvo  à  tout  prix.  Gablentz  s'avance,  donc  sur 
la  gauche  des  zouaves,  bravant  le  feu'  meurtriet  de 
quatre  pièces  de  canon  qui  tirent  à  mitraille  dans  l'axe 
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delarouteet  dans  la  direction  de  Ponte- Vecchio.  Fa- 
vorisés par  ua  terrain  couvert,  les  Autrichiens  par- 
viennent à  tourner  la  ligne  du  général  Cler  et  arrivent 
sur  nos  pièces.  Les  artilleurs  laissent  approcher  et 
mitraillent  à  vingt  pas  les  chasseurs  autrichiens,  qui 
s'arrêtent  devant  ce  feu  terrible. 

Une  de  nos  pièces  est  prise  par  ces  vaillantes  trou- 
pes, qui,  pour  l'emmener,  sont  obligées  de  tuer  les  ca- 
nonniers  français. 

Cependant  la  situation  devenait  des  plus  critiques. 
Les  grenadiers  commençaient  à  lâcher  pied,  et  le  gé- 
néral CassaigDolles  était  réduit  à  charger  plusieurs 
fois  avec  cent  dix  chasseurs.  C'est  alors  que  ie  gé- 
néral Cler,  s'élançaul  sur  les  masses  autrichiennes, 
à  la  tête  de  quelques  compagnies  de  zouaves  et  de 
grenadiers,  tomba  frappé  mortellement. 

Fort  heureusement  pour  les  Français,  la  division 
Reischach  s'airéta,  pendant  quelques  instants,  pour  se 
reformer  :  ce  court  délai  suffit  pour  changer  la  face  du 
combat  !  En  effet,  au  bruit  de  la  terrible  fusillade,  le 
général  Picard,  qui  s'avançait  rapidement,  se  préci- 
pite avec  sa  bt^ade ,  et  quelques  instants  plus  tard 
les  généraux  de  Marlimprey  et  de  la  Charrière  entrent 
en  ligne  à  leur  tour. 

Ces  renforts  sauvèrent  le  général Mellinet,  dont  l'é- 
nergie semblait  croître  avec  le  danger. 

Du  côté  de  Buffalora ,  tout  restait  à  faire,  car  le 
2'  grenadiers  avait  trouvé  le  pont  coupé.  Aux  Autri- 
chiens appartenait  en  ce  moment  l'avantage  sur 
tous  les  points. 
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A  la  gauche  des  Français,  mais  tnen  loin  encore,  le 
général  de  Mac-Mahon,  craignant  de  se  laisser  couper 
par  son  centre,  avait  ordonné  au  général  de  la  Hotte- 
rouge  de  s'en  rapprocher  avec  sa  première  bHgade,L 
et  de  rappeler  les  turcos  établis  dans  les  premières 
maisons  de  Bufblora. 

De  son  côté,  le  général  Espinasse(3*  division  du  a^ 
corps)  avait  reçu  l'ordre  de  s'emparer  de  Marcalio. 
La  brigade  de  Castagny  étant  venue  se  déployer  à  la 
droite  de  la  brigade  de  Polhès ,  Mac-Mahon  se  trouva 
marcher  à  l'ennemi  sur  une  seule  ligne  :  à  droite  la 
Motterouge,  à  gauche  Espinasse,  au  centre  et  un  peu 
en  arrière,  comme  réserve,  la  division  de  voltigeurs 
du  général  Camou. 

Vers  trois  heures  et  demie ,  la  position  de  la  garde 
impériale  à  Ponte-Nuovo  était  vraiment  déplorable. 
Exténuée  par  une  lutte  de  deux  heures ,  contre  des 
forces  de  beaucoup  supérieures,  menacée  d'être  tour- 
née par  le  régiment  archiduc-Sigismond,  elle  accueil- 
lit avec  de  véritables  transports  les  premières  trou- 
pes de  ligne  qui  parurent  (i)  :  c'étaient  les  chasseurs 
du  8*  bataillon,  le  ^3*  et  le  90*  de  ligne,  ayant  à  leur 
tête  le  brave  général  Picard. 

Au  moment  où  les  chasseurs  entraient  dans  la  re- 
doute, les  tirailleurs  du  régiment  archiduc-ISigismond 
arrivaient  aux  parapets.  Un  véritable  désastre  mena- 

(i)  Comparât  de NapoléiH  11/ tu  /ialU,fah\iéep»r  ordredu  maréchal 
Randon , 
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çait  les  troupes  de  Mellinet,  lorsque,  avec  une  vigueur 
incomparable,  les  chasseurs  du  8'  bataillon  se  je- 
tèrent sur  l'ennemi.  Refoulant  jusqu'àjPonte-Vecchio 
le  régiment  autrichien,  ils  dégagent  ensuite  le  gé- 
néral de  WimpfTen,  qui  s'empresse  de  se  réunir  à  la' 
brigade  Heard.  Ce  général,  sqirès  un  violent  combat, 
reprend  Ponte-Nuovo  et  s'oppose  à  un  retour  oTToisif 
de  l'aile  droite  du  général  Reisohach.  Ttcns  batteries 
de  la  garde  viennent  en  ce  moment  se  j^cer  en 
avant  dePonte-Nuovo,  siir  l'ordre  du  général  Lebœuf^ 
qui  dirige  leur  feu  principalement  sur  Ponte- Vecohio, 

Grâce  à  ces  seoour»,  le  combat  [mt  être  rétabli  à 
Ponte-Nuovo;  mais ,  comme  l'avoue  le  compte-rendu 
officiel ,  «  nos  troupes  étaient  harassées  de  fatigue , 
(c  et  l'on  pouvait  craindre  qu'une  nouvelle  attaque 
a  ne  mit  encore  une  fois  en  péril  la  possession  de 
a  ces  points  importants  », 

Le  gén^l  ?4iel  arrivant,  sur  les  entrefaites,  avec  la 
division  Vinoy,  le  général  Regnaud  de  Saint-Jean 
d'Augely  le  pria  d'envoyer  quelques  troupes  atta- 
quer la  ferme  de  Mainaga,  qu'il  était  urgent  d'enlever 
àl'ennemi. 

Le  6*  chasseunet  un  bataillon  du  Sa'-  fbrent  lancés 
sur  la  ferme,  tandis  que  le  général  de  Martimprey,  à 
la  tête  des  deux  autres  bataillons  du  régiment,  s'a- 
vançait dans  la  direction  de  Magenta. 

De. son  c6té,  le  général  de  laCharrière,  avec  le 
85*,  venait  appuyer  le  général  de  Vinoy  à  Mainaga, 

Malgré  ces  renforts,  le  cm-ps  du  général  Regnaud 
courait  encore  de  grands  dangers  :  la  garde ,  épuisée 
par  un  combat  long  et  meurtrier,  la  troupe  de  ligne 
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par  une  marche  forcée,  avaient  à  contenir  des  masses 
formidables  qui  r^agnaient  ÏDcessamment  du  ter- 
rain sur  elles. 

L'emperearsetenait,  pendant  ce  temps,  à  la  jonction 
des  deui  routes  de  Buffalora  et  de  Ponte-Nuovo , 
entre  le  Tessin  et.  le  NavigUo,  les  yeux  fixés  avec 
anxiété  sur  Magçnta,  lorsque  retentit  jtout  à  coup 
le  canon  de  Mac-Uahon.  En  même  temps  un  ofîîcier 
d'état-majcHT  venait  annoncer  que  le  a*  corps  atta- 
quait Marcello. 

Xi 

A  la  vue  du  mouvement  qu'opérait  le  général  de 
Mac-Mahpn,  Baltin  n'hésita  pas  à  évacuer  Buffalora, 
Ce  fut  le  premier  changement  de  front  en  arrière 
exécuté  par  la  ligne  autrichienne ,  dont  Ponte-Nuovo 
était  le  point  d'appui. 

Le.  deuxième  de  grenadiers  profita  de  cette  ma- 
nœuvre pour  entrer  dans  Buffalora,  où  la  brigade 
Lefebvre,  de  la  division  de  la  Motterouge,  vint 
plus  tard  la  rejoindre. 

D'un  autrc,c6té,  le  comte  Clam-Gallas,  apercevant 
la. division  Espinasse  sur  la  route  de  Magenta,  avait 
compi;js  le  danger  auquel  l'exposait  la  présence  du  gé- 
néral devant  Marçallo.  Soupçonnant  que  le  corps 
français,  qui  avait  passé  te  Tessin  à  Turbigo,  marchait  - 
sur  Magenta,  en  deux  colonnes  séparées  par  un  in- 
tervalle  considérable ,  il  résolut  de  les  isoler  en  se 
jetant  entre  elles.  Il  ignorait  que  le  général  Camou  , 
placé  en.  arrière,  constituait  le  centre  du  2\ corps; 
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mais ,  croyant  nécessaire,  en  loute  liypothèse  ,  d'atla- 
quer  Marcalto ,  il  le  fit  immédiatement. 

La  droite  du  général  Reznitchek  parvient  jusqu'au 
village;  mais  la  tète  de  colonne  est  écrasée  par  le  feu 
de  quatre  pièces  françaises,  tirant  à  mitraille  tandis 
que  le  générai  Espinasse  couvre  d'une  grêle  d'obus 
les  fourrés  où  se  tient  le  gros  des  forces  ennemies. 

Reznitchek  recule,  mais  pour  revenir,  avec  de  nou- 
velles colonnes,  attaquer  la  droite  du  village.  Le 
brave  colonel  de  Chabrières,  à  la  tête  des  deux  ré- 
giments étrangers,  formés  en  échelons  par  bataillons, 
s'élance  alors  sur  les  Autrichiens,  qu'il  refoule  vers 
Magenta. 

La  retraite  de  Reznitcheck  démasqua  une  seconde 
colonne,  celle  de  Baltin ,  dont  les  bataillons  serrés  en 
masse  venaient  d'évacuer  Buffalora. 

A  cette  vue,  le  général  Espinasse  fait  mettre  sacs  à 
terre  à  deux  bataillons  de  zouaves,  avec  ordre  de 
laisser  approcher  l'ennemi  sans  tirer  un  coup  de 
fusil.  En  effet,  les  Autrichiens  accourent  et  dé- 
bordent la  ligne  française.  En  ce  moment  Es- 
pinasse fait  sonner  la  charge;  ses  zouaves,  formés 
en  une  seule  colonne,  exécutent  rapidement  un 
changement  de  direction  à  droite,  et  tombent  sur 
l'ennemi ,  qui  leur  prêle  son  flanc  tout  entier. 

Le  régiment  comte  Hartmann,  assailli  à  l'inipro- 
viste,  répond  par  une  vive  fusillade.  Mais  la  précipi- 
tation rend  son  feu  inefficace.  Les  zouaves,  qui  s'en 
aperçoivent,  fondent  sur  cette  vaillante  troupr,  dont 
ils  enlèvent  le  drapeau,  après  un  combat  acharné. 

Cependant,  averti  que  Ponte-Nuovo  a  été  repris 
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par  les  Français,  Gyulai  s'empresse  d'ordonner  k 
Schwartzenberg  de  reprendre  la  position  à  la 
tête  de  tout  son  corps  d'armée.  Dans  ce  but,  le 
général  Ramming  dirige  sa  brigade  vers  Ponte- 
Veccbio,  tandis  que  le  général  Hartung  débouche 
par  Carpenzano,  et  que  le  général  Wezlar,  chargé 
de  couper  les  communications  des  Français  au 
pont  du  Tessin,  suit,  à  travers  les  marais,  le  cbe- 
nrâ  de  Cerasa  et  de  San-Oamiano.  £n  arrière 
d'Hartung  marche  en  soutien  la  brigade  d'Urfel. 

Il  était  alors  cinq  heures  et  demie,  et  les  pre- 
mières troupes  de  Mac-Mahon  commençaient  seule- 
ment à  se  montrer,  se  dirigeant  vers  Magenta,  sur 
les  traces  de  la  brigade  Baltin.  Gyulai,  désespéré, 
voyait  s'avancer  de  loin  cette  ligne  formidable  dans 
l'ordre  suivant  :  à  la  droite  de  Mac-Mahon  la  division 
de  la  Motterouge  ;  au  centre  et  en  arrière  les  treize 
bataillons  de  la  division  Camou  ;  à  la  gauche,  non 
loin  de  Marcallo,  la  division  Espinasse.  Toute  cette 
ligne  exécutait,  avec  un  remarquable  ensemble,  an 
léger  changement  de  direction  à  gauc/ie.  Mac-Mahon, 
continuant  sa  marche,  s'emparait  deCasa-Nuova  et 
refoulait  toujours  les  Autrichiens  sur  Magenta. 


Du  côté  de  Ponte-Vecchio  la  brigade  du  géné- 
ral Picard  était  vivement  ramenée  par  le  corps  de 
Schwartzenberg.  Cette  brigade,  épuisée ,  décimée, 
dut  alors ,  par  un  effort  suprême,  dont  chacun  sen- 
tait la  nécessité,  s'arrêter  et  faire  tête   à  l'ennemi 

■UT.  GMTnp.  —  T.  IX.  3 
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dans  une  redoute,  jusqu'à  l'arrivée  de  nowelles 
troupes. 

Mac-MahoD,  fort  beureuseoMnt,  approdnit  tou- 
jours; la  Motterouge,  Espinasse  étaient  déjà  ^Nrès 
de  Magenta,  et  le  génénd  Gunou  les  EMvait  à  peu 
de  distance.  Aux  abords  du  village,  les  Français  sont 
accueillis  par  une  fusillade  àta  plus  ënefgiqaes; 
mais  les  voltigeurs  de  Camou  délogent  l'aineni  de 
ses  positions  :  lei  varp»  autricbiais  sent  obligés  de 
fcn'iner  une  ligne  demi-circulaire,  hénetée  d'aitil- 
Ime,  [MrincipalemeDt  surles  routes  de  Hxrcatio  et  de 
Ponte-Nuovo. 

Tandis  que  se  liviaieid:  ces  combats  partiels,  le  gé- 
néral de  Martimpreypousseit  une  potote  audacieuse 
du  côté  de  Magenta.  La  diûsioa  piémoctaise  du 
général  Fanti,  airivée  à  JOarcallo,  preasit  bientôt  la 
iBéme  direction. 

La  ligne  aulxidiieaane,  à  cet  instant  de  la  bataîUe, 
s'étendait  de  Ponte- Vacdiio  à  Sfagenta,  patycndicw- 
lairement  au  canal. 

Du  côté  des  Français,  «  la  ligote  d'attat^  s'était 
complàiemait  séparée  en  deux  ^i)  />  :  à  Boote-Veo- 
cbio ,  c'est-à-dire  à  la  droite ,  les  divisitMis  Vinoy  , 
Renaut  et  la  garde,  décimées  par  le  feu  de  l'en- 
nemi ,  se  trouvaient  dans  la  situation  la  plus  cri- 
tique, tandis  qu'à  la  gaucbe  le  3^  corps,  victorieux, 
attaquait  Magenta.  Entre  ces  dens  fractions  de 
notre  armée,  une  brigade  autridiienne   (3)  s'était 

(i  )  Campagne  de  Napoléon  III  eu  Italie,  rédigée  par  ordre  du  ma- 
réchal Randon. 
<s)  OUe  da  général  Baming. 
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avaocée  «  sans  rencontra'  flevact  elle  nn  seal  faa- 
bùllott  fesaçtia  ».  Mais  le  coanBndast  de  l'artillene 
de  Hac-MabodY  le  générai  Aager,  apereevant  le 
pâril,  vint  KaptdeoKnt  établir  ses  batterieB  sur  la 
dwirainr  <!■  cbenia  de  fer,  tiet  le  centre  froMçais  fut 
mtui  coMitHuél  » 

Plus  tard,  la  même  fante  saa  commise  à  Sd- 
i^rino,  et  c'est  «ictae  Mao-MaboQ,  arec  l'artUlene 
d'Auger,  qui  viendra  tout  réparer! 

Cependant,  écrasée  par  les  boulets  Français,  la 
brigade  du  général  Ranmig  était  eu  pleine  désor^ 
ganisation  :  des  troupes  qui  la  composaient,  une 
parbe  se   replie  sar    Magenta,  l'autre    sur   Poate- 

Vcct^ÎD. 

Mais  déjà  l'attaque^de  Uagenta  est  commeacée  :  le 
gâaâ»!  E^inasse,  qai  marcfae  «i  premier  rang, 
toisbefiraf^  d'un  oonp  mortd.  Ses  soldats,  dirigés 
par  le  général  de  Castagny,  se  |H«c*pitent  dans  la 
grande  rue  da  TÎllage  et  poussent  l'ennemi  jasqa'en 
Yue  de  la  dÎTisian  de  réserve  Litia ,  déployée  à  la 
bide,  pour  proté^^r  la  retraite  des  Antrichiens. 

Lm.  division  de  la  Hotterouge  arrive  à  son  tour 
dans  le  village.  Bravant  le  lir  des  batteries  ennemies, 
le  65^  de  ligue  s'ékoce  et  Tenverse  tout  devant  lui. 
Le  70^,  oialgré  un  €tu  de  flanc  des  plus  meurtriers, 
pânètre  a«nû  dans  Magenta,  suivi  par  le  ^5'  et  par 
le  5x^  qui  s'emparent  <de  t'églîae  et  de  la  gare  du 
x^Bemia  de  fer. 

Les  troupes  de  Mac-Mahon  sont  d<Hic  enfin  mat- 
tresses  de  la  position. 

Les  Autrichiens,  chassés  de  Magenta,  étaient  à 
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peine  en  retraite  qu'arrive  sur  le  champ  de  bataille, 
par  une  marche  rapide,  l'intrépide  Benedek.  Une 
heure  plus  t6t,  et  ce  général,  que  devait  trahir  plus 
tard  si  cruellement  la  fortune,  neutralisait  peut-être, 
par  sa  présence,  la  belle  manœuvre  de  Mac-Mahon! 
Mais  Magenta  étant  aux  mains  des  Français ,  le  lieu- 
tenant de  Gyulai  fut  obligé  de  suivre  le  mouve- 
Oient  rétrograde  qu'effectuaient  déjà  de  ce  c6té  les 
troupes  autrichiennes! 

XIII 

La  lutte  continuait  sur  le  Navigllo  :  les  Français 
y  étaient  tenus  en  échec  par  les  Autrichiens,  qui 
avançaient  toujours.  Pour  les  arrêter  d'abord,  et 
pour  les  forcer  ensuite  à  reculer,  il  ne  fallut  rien 
moins  que  l'artillerie  d'Auger  et  le  complet  succès 
des  troupes  de  Mac-Mahon. 

La  bataille  touchait  à  sa  fin,  lorsque  parut  le 
maréchal  Canrobert.  Enlevant,  par  quelques  paroles 
énergiques,  un  bataillon  du  56^,  le  maréchal  lança 
cette  troupe  sur  le  général  Durfeld,  qui  n'en  put 
supporter  le  choc  et  battit  en  retraite. 

11  était  alors  huit  heures  du  soir.  L'armée  autri- 
chiffline  avait  été  délogée  de  toutes  ses  positions  ; 
mais  elle  se  retirait  en  bon  ordre.  Bientôt  le  feu 
de  ses  bivouacs  s'allumèrent  à  peu  de  distance  des 
nôtres.  On  pouvait  supposer,  d'après  cela,  que  l'en- 
nemi recommencerait  la  lutte  te  lendemain  dès 
l'arrivée  des  5^  et  8«  corps. 

La  perte  des  Autrichiens  dépassa  io,ooo  hommes. 
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Celle  des  Français,  d'après  les  rapports  oflïciels,  fut 
de  beaucoup  inférieure  (i).  Cependant  le  nombre  des 
olHciers  tués  du  c6té  du  vainquenr  fut,  en  propor- 
tion y  supérieur  à  celui  des  officiers  autrichiens  (2)  ! 


Les  Autrichiens  ne  recommencèrent  point  la  lutte 
le  5  juin,  et  ils  fu«nt  bien.  £n  effet,  ils  ne  pou- 
vaient disposer  que  de  55,ooo  hommes  de  troupes 
fraiches,  tandis  que  les  Français  en  pouvaient  mettre 
75,000  en  ligne,  sans  compter  une  réserve  de  30,000. 

L'ennemi,  nous  le  répétons,  se  relira  lentement 
et  en  »  bon  ordre  que  le  général  Trochu ,  le  lende- 
main de  la  bataille,  eut  à  déloger  de  Rebecco  l'ar- 
rière-garde  du  général  Harlung. 

C'est  après  avoir  gravi  les  hauteurs  de  Carpen- 
zano,  que  le  général  français  put  se  convaincre 
que  l'armée  autrichienne  était  en  pleine  retraite. 

Tandis  que  les  vaincus  de  Magenta  se  dirigeaient 
vers  Milan,  la  division  de  réserve  du  général  Urban, 
ignorant  la  retraite  de  Gyulai,  se  trouvait  com- 
plètement isolée.  Les  volontaires  garibaldiens  me- 
naçaient son  flanc  droit.  Obligé  de  les  contenir, 
Urban  manœuvrait  en  conséquence,  lorsqu'il  ap- 
prit que  les  Français  avaient  forcé  la  ligne  du 
Tessin  et  que  les  IHémontais  arrivaient  d'un  autra 
côté.  Plis  entre  Garibaldi  et  l'armée  sarde,  le  gé- 
néral se  retire  précipitamment,  dans  l'espoir  de  re- 

(i)  4>535  tués,  blessés  ou  disparus, 

(1]  Officiers  autrichiens  tués  ou  disparus,  >8i  i  fran^is,  346. 
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joiadee  Gyulat.  À  peine  en  ■arche,  il  appremi  que 
les  Àutnelùena  ont  évacué  Alilaii,  et  que  partout  sin* 
ses  d£m^«s  éclate  l'însuirectîoa.  Jaaiais  sitnation 
n'avait  été  pku  critique.  Sens  ordre»,  sams  espoir 
d'être  secouru,  Urban  prit  le  seul  parti  raisonnable, 
celui  d'ëchapper  aux  troupes  alliées  en  les  gagnant 
de  vitesse. 

Garribaldi,  a(^re«ant  la  retraite  dTIrban,  araîl  ra- 
l»deinent  marché  pour  atteindre-  les  Autrîcfnens, 
que  poursuivaient  aussi  avec  achamemenl  phisîeurs 
d^ehements  français.  Hais  Diiran^a^anifait  doubler 
les  étapes,  la  cavaterie  française  aniva  une  heure  trop 
tard  sur  h  Lambro.  En  continuant  la  poursuite-,  elle 
etrt  probablement  atteint  l'ennemi ,  qui  tombait  de 
fatigue;  mais  l'ordre  lin  était  venn  de  se  replier  sur 
Milan  avec  le  s*  corps  :  ce  fut  le  saint  dlJril)an. 

Tandis  que  l'empereur  des  Français  faisait  avec 
Victor-Emmaauel ,  qui  venait  de  le  rejoindre,  une 
entrée  triomphale  à  Milan,  les,  Autrichiens  arri- 
vaient sur  l'Adda.  Leur  aile  droite,  sons  les  ordres 
ée  Benedek ,  était  à  Lodi ,  a^ant  à  sa  droite  les  trois 
brigades  si  heureusement  ramenées  par  Urban,  Be- 
nedek., pour  protéger  ta  retraite  -de  Gyulai,  avait 
résolu  de  défendre  Mdegnano,  qu'on  pouvait  faci- 
lement fortifier.  L'empereur  Napoléon ,  informé  de 
ce  projet,  hésita  longterrfps  sur  le  parti  qu'il  devait 
prendre.  «  Et  en  effet,  dit  le  rapport  olBciel ,.  on  ne 
pouvait  savoir  au  juste  si  l'intention  de  l'ennemi-étaît 
simplement  de  couvrir  sa  retraite  ou  s'H  projetait  un 
mouvement  de  volte-face  contre  la  capitale  de  la 
Lombard  ie.  » 
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PeEsonDe  dai»  l'arma  alliée  ne  s'expliquait  pouis 
^oi  Mika  et  la  ligne  du  Laailvo  avaient  été  si  rapi- 
demest  abandoimés.  Le  Toisioa^  des  avant-postes 
autnchiau,  qui  s'étmdaient  jusqu'à  Mezzano  et  Cot- 
tierano,  causait  de  L'înquiétDde  :  tooc  semblait  an- 
noncer Doe  attaque  pitH^aioe. 

Le  maré^at  Baragoey-d'HillieTS  avait  reçu  de 
l'eBipnvur  l'ovdre  de  qnittcr  ^n-Pietro  le  len<fe- 
nnÙB  matin,  et  de  cam()er  sdf  la  route  de  Hfelegnano. 
Lebutdecenemarebe,)!!!  écrivait  Napt^éoa H],  «  est 
d'intercepter  les>  Anlrichiens,  qui  se  retiicst  de  Lan- 
driano  sur  Lodi.  n 

Vers  le  nUieii  delajoHmée^  le  matéchal  fut  mandé 
par  l'emperenr,  el  il  reçut  t'œ-dre  Terbal  d'enlever  Me- 
legnano  le  janr  même.  Le  duc  de  Magenta  était  placé 
soosle  canuBavdeBcnt  deKmgney,  et  le  corps  de-  Niel 
devait  appujier  le  motivenwnt  des  deux  niaré^aux. 


instruit  que  le  gtoi  des  troupes  françaises'  était 
déjà  dans  Milao ,  Bcnedek  fit  soutenir  la  brigade 
RodeOr  qui  ocenpaît  Melegoano,  par  c^e  dn  gé- 
néral fioér.  U  resta  dans  la  vUle  jusqu'à  trûs  heures  ; 
■KÛ,  l'ennemi  ne  Élisant  point  mine  d'attaquer,  il 
rejoignit  à  Lodi  le  corps  d'armée  qu'il  comman- 
dait. 

Pendant  ce  temps,  les  troupes  de  Baraguey- 
d'Hilliers  s'avançaient  vers  Melegnano.  Forey  de- 
vait appuyer  à  droite^  pour  tomber  sur  la  gaocfae 
des  Autrichiens ,  et  L'Admirauit  exécuter  le  même 


fbïGoogIc 


&0  HISTOIRE  CfflrrBMPOKAINB.  '  lS3»-tSM 

mouvement  sur  l'autre  flanc,  tandis  que  Bazaine  at- 
taquerait l'enn^ni  de  front^  par  la  grande  route.  En 
avant  de  Melegnano,  et  sur  le  chemin  de  Milan,  les 
Autrichiens  avaient  construit  une  forte  barricade  de 
troncs  d'arbre,  d'abattis,  et,  plus  en  arrière,  un 
fossé  de  deux  mètres  de  profondeur,  qui  coupait  la 
route.  Enfin,  à  l'eatrée  même  de  la  ville,  s'élevait  un 
épaulemeot  en  terre,  défendu  par  quatre  pièces  de 
gros  calibre,  qui  enfilaient  la  grande  route  de  Milan. 
Des  soldats  avaient  été  postés  dans  les  maisons,  der- 
rière les  arbres,  les  haies  et  les  murs.  Mais  le  point  le 
plus  fort  était  le  cimetière  et  la  ferme  de  Majoca, 
qui  flanquent  la  route  à  droite  et  à  gauche,  et  qu'on 
avait  garnis  de  tireurs.  I^e  vieux  château  devait  ausn 
servir  à  la  défense  :  un  bataillon  l'occupait  et  en  dé- 
fendait les  abords.  Les  Autrichiens  avaient  à  dos  le 
Lambro,  qu'il  fallait  franchir  sur  un  seul  pont,  en  cas 
de  retraite. 

A  peine  le  général  Bazaine  a-t-41  reçu  l'ordre  d'at- 
taquer, qu'un  vif  combat  d'artillerie  s'engage.  Les 
deux  canons  français  mis  en  batterie  sur  la  route 
sont  foudroyés  par  les  quatre  pièces  autrichiennes. 
Mais  l'ordre  d'avancer  quand  même  est  donné  par 
Baraguey-d'Hilliers.  Nos  deux  pièces  de  campagne, 
auxquelles  une  troisième  vient  se  joindre,  s'avan- 
cent et  font  feu.  Trois  fois  elles  renouvellent  cette 
manœuvre,  et  trois  fois  une  pluie  de  mitraille  les 
forcent  de  reculer.  Pendant  cet  inutile  combat  d'ar- 
tillerie, les  boulets  autrichiens  enlèvent  des  files  en- 
tières de  la  division  française,  formée  en  colonne  d'at- 
taque dans  l'axe  du  tir  de  l'ennemi. 


fbïGoogIc 


K»-l    «1  ECBEC    DES   AETBItiHlENS.  il 

Des  tirailleurs  sont  alors  déployés,  en  grand  nombre, 
par  ordre  du  maréchal.  Les  sacs  déposés,  le  cri  :  A  la 
baïonnette  !  retentit  sur  toute  la  ligne.  Le  canon  se  tait  ; 
les  zouaves  et  le  33'  de  ligne  s'élancent  les  premiers, 
au  pas  de  course,  sur  Helegnano.  En  ce  moment  sur- 
viennent les  deux  premiers  bataillons  du  34',  protégés 
parleurs  tirailleurs  et  marchaatsurla  gauche  de  l'en- 
Bcmi.  Les  haies,  tes  clôtures,  les  fossés,  rien  ne  les 
arrête.  Les  zouaves  et  les  deux  régiments  de  la  ligne 
marchent  en  colonnes  d'attaque  à  l'assaut  de  la  po- 
rtion. Les  zouaves  se  précipitent,  tête  baissée,  sur 
les  quatre  pièces  autrichiennes  qui  vomissent  à  bout 
portant  une  dernière  déchai^  à  mitraille,  el  se  reti- 
rent après  avcHr  fauché  des  rangs  entiers.  En  même 
temps,  de  la  ferme  et  du  cimetière  partait  un  feu  ter- 
rible. Les  zouaves  avancent  toujours ,  escaladent 
le  cimetière,  culbutent  l'ennemi,  franchissent  l'épau- 
lement  de  la  batterie  et  se  trouvent  à  l'entrée  de  la 
'  grande  rue.  Une  fusillade  épouvantable  les  y  accueille, 
cardorière  les  barricades  despelotons  entiers  tirent  à 
boutportant.  Leszouavesne  brûlent  pas  une  amorce; 
ceux  d'entre  eux  qui  survivent  à  l'assaut  se  jettent  dans 
les  rues  et  arrivent  sur  la  place  du  château  en  même 
temps  que  les  Autrichiens.  Alors  des  créneaux  de  la 
forteresse  éclate  un  feu  roulant  qui  décime  les  assail- 
lantes; mais  rien  ne  peut  rallentir  leur  fougue.  Le 
château  est  envahi,  l'ennemi  repoussé.  Malgré  la  mort 
de  son  colonel,  qui  expire  dans  l'église,  la  troupe  in- 
domptable renverse  tous  les  obstacles,  et  ne  s'arrête 
qu'aux  dernières  maisons  de  la  ville.  Là  les  zouaves  se 
comptent  :  la  mort  a  tellement  éclairci  leurs  rangs, 
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qu'ys  aoot  obligés  de  s'embasquerpeiirattenffare  du 
aecxnirs!  Heuieoscncat  le  33*  de  Ggfw  les  rq«iat;  mi 
ntee  temps  arrîre  au  poat  dn  li—hm  h  dnisiMi 
L'àdmicauitr  qmatUaqaeiinmcdîatenieDt  la  droite  des 
Aubicfaîen».  Alors,  les  a*  et  3'  fliTiâaae-  réunàts  refiMi- 
leat  l'eaneinî,  tpm,  s'auvraot  un  passage  »  travus  les 
bataillons  du  33*,  n'a  que  le  teinps  de  passer  le  l^m- 
bro  et  d'en  (aire  sauter  le  poMt. 

La  profondeur  de  la  rivière  Basn  les  Autridûess 
d'uiw  déroute  coinpicfee-. 

Tel  fut  le  combat  de  Melf^naiso,  où  la  fiirie  française 
surmonta  tous  les  ôbstaUes  et  sapplëa  à  l'^iseBce  de 
toute  ccMslÂDaisoaDiilteaire.  Le»  pertes  y  Suremt  très^ 
douloureuses,  trar  jamais  les  zoiiavesnes'élaîeotQKm- 
très  |4tis  prodigues  de  leur  Tie. 


Pendant  que  ces  grands  éTénemeirts  s'accomplis- 
saient sur  la  rive  gauche  do  P6  ,  le  5*  corps  de-  t*ar^ 
nwe  française ,  commandé  par  le  prince  Napoféon , 
attendait ,  sur  l'autre  nve ,  i'ordïe  de  marcher  en 
avant.  Débarqué  à  Gênes,  le  la  mai,  en  même  temps 
que  l'empereur,  le  prince  se  dirigea  vers  )>  Toscane, 
et  le  3i  du  même  mois  îl  faisait  sou  entrée  à  Flo- 
rence, où  le  général  UUoa  lui  remit  le  commande- 
ment de  l'armée  du  grand-dncbé,  forte  de  6,ooo  hom- 
mes d'infanterie ,  de  4oo  cavaliers  et  de  denx  batte- 
ries d'artillerie.  La  mission  do  cousin  de  Nap<:^on  III 
était  aussi  politique  que  militaire.  Depuis  le  départ 
du  grand-duc,  les  volontaires  de  Mezzacapo  occu- 
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paient  seuls  les  défilés  des  Apeanins  :  la  ligne  tiatri- 
cliienDe  ^'étendait  depuis  Ferrare  jusqu'à  Ancaae, 
Rkaini  et  FatsiKs,  qu'occupaient  de  forts  détacbe- 
Rients.  De  là  pour  le  prince  Napoléon  une  double 
t&che  :  défendre  le  sot  toscan  ecmtre  toute  invasion  , 
et,  d'antre  part,  assurer  la  neutralité  du  royaume  de 
Naples  et  des  États  de  l'Église,  en  surreillant  active- 
ment les  nenées  révolutionnaires. 

Dans  le  |^n  général  des  alliés ,  le  S*  corps  était 
destiné  à  menacer  le  flanc  gaucbe  des  Autrtcbiens , 
pendant  toute  h  campagne. 

Cependant,  Gyulai ,  persuadé  qu'on  ne  tarderait 
pas  à  l'attaquer  Kur  l'Adda ,  avait  donné  l'iH^re  aux 
garnisons  d'Ancone,  de  Bologne,  etc.,  de  se  con- 
ecDtrer  à  Ferrare.  L'emperenr  des  Français,  à  cette 
Bonvdle,  IiAta  d'enjoiodre  au  prince  Napfdéon  de 
se  porter  en  avant  pour  menacer  Plaisance.  Mais 
les  Autrichiens,  on  l'a  déjà  dit ,  ayant  renoncé  à  dé- 
fendre la  ville,  le  5' corps  ne  futappdé  à  prendre 
part  à  aucun  combat,  et  même,  comme  on  le  verra 
plus  kutt,  il  n'arriva  à  Casal-Haggiore  que  quatre 
jours  après  la  bataille  de  Solferino ,  quand  la  guerre 
était  terminée. 


Après  la  défaite  de  ses  troupes  à  Magenta ,  l'em- 
ipereur  d'Autriche  était  venu  s'établir  à  Vérone.  De 
cette  forteresse  il  expédiait  des  ordres  aux  divers  corps 
de  son  armée.  Mais  tel  était  son  trouble  d'esprit,  de- 
puis  la  dernière  victoire  des  Français ,  qu'il  négligeait 


fbïGoogIc 


k%  HISTOIBB  COMTEHPOBAINB.  1.1IH-1M* 

de  faire  passer  par  le  quartier  général  de  Gyulai  les 
dépêches  adressées  à  tel  ou  tel  de  ses  lieutenants.  De  là 
naturellement  d'inextricables  confusions  :  des  corps 
entiers  se  rencontraient  ou  bien  suivaient  des  che- 
mins divergents,  quoique  le  point  de  réunion  fût  le 
même.  Il  arriva,  de  la  sorte,  que  des  détachements  du 
corps  de  Benedek ,  auxquels  le  général  avait  donné 
l'ordre  le  matin  de  battre  lentement  en  retraite, 
«  sans  perdre  le  contact  del' ennemi,  »  recevaient  quel- 
ques heures  plus  tard  une  missive  de  l'einpereur 
qui  leur  enjoignait  de  se  replier  rapidement  der- 
rière d'Adda ,  de  peur  d'être  tournés.  C'était  pour 
les  généraux  autrichiens  l'occasion  d'embarras  et  de 
conflits  incessants. 

Pendant  ce  temps  l'armée  française  avançait  tou- 
jours, etGyuiai  voyait ,  non  sans  anxiété ,  sa  base  d'o- 
pération tournée.  Chose  étrange,  et  cependant  incon- 
testable, personne  à  Vienne  n'avait,  à  l'ori^ne, 
prévu  le  cas  où  un  corps  français  occuperait  la  rive 
droite  du  Pô ,  tandis  qu'une  armée  principale  opére- 
rait sur  la  rive  gauche  !  On  s'illusionnait  complète- 
ment sur  la  liberté  d'action  dont  pourraient  jouir  les 
troupes  établies  à  Plaisance  :  on  ne  songeait  pas 
qu'un  mouvement  tournant  sur  la  rive  gauche  suf- 
firait pour  rendre  inutiles  les  formidables  défenses  de 
la  ville  ! 

Sans  doute  la  ligne  Crémone-Plaisance  offrait  une 
excellente  position;  mais  pour  s'y  maintenir  il  eût 
fallu  soutenir  de  nombreux  combats.  Or,  depuis  Ma- 
genta Gyulai  poussait  la  prudence  jusqu'à  l'excès.  Do- 
miné par  le  même  sentiment,  l'empereur  François-Jo- 
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seph  crut  devoir  envoyer  l'ordre  de  démanteler  Plai- 
sance. Les  ponts  de  la  ville  furent  donc  détruits,  les 
canons  transportés  sur  des  radeaux  que  remorquaient 
des  bateaux  à  vapeur.  La  garnison,  triste,  humiliée, 
sortit  silencieusement  de  la  forteresse,  où  quelques 
instants  après  flottait  le  drapeau  aus.  'couleurs  fran- 
çaises et  italiennes. 


Cependant ,  grâce  à  l'énei^ique  impulsion  du  gé- 
néral Lebœuf,  les  travaux  des  pontonniers  français 
avaient  marché  avec  une  grande  activité.  Dès  le 
la  juillet  au  scnr  le  maréchal  Canrobert  était  en  me- 
sure de  faire  passer  l'Adda  aux  trois  divisions  de  son 
corps  d'armée.  Avec  non  moins  de  promptitude  le 
comte  Gyulai  avait  mb  à  exécution  un  plan  nouveau . 
Un  jour  en  eHet  on  apprit  non  sans  surprise  au  camp 
français,  que  le  général  avait  abandonné  la  route  du 
sud,  et  semblait  vouloir  faire  occuper  par'ses  troupes  la 
grande  ligne  dePeschiera-Verone.  Cette  manoeuvre,  on 
l'oubliait,  était  pour  ainsi  dire  indiquée  par  la  célèbre 
cam[>agne  de  Radetzkim  184B.  Le  but  de  Gyulai  était 
évidemment  d'organiser  derrière  la  Chîese  une  for- 
midable résistance. 

A.  l'extrême  gauche  des  Français ,  Victor-Emma- 
nuel, couvnt,  du  c6té  de  Bergame,  par  les  troupes 
de  Garibaldi,  s'était  hâté  d'opérer  sa  jonction  avec 
l'armée  française,  autour  de  Brescia.  La  marche  si  ra- 
pide des  alliés,  malgré  toutes  les  rivières  qu'ils  avaient 
dû  franchir,   l'Adda,  le  Serio,  l'Oglio,  la   Stella, 
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efiBnyait  siagulièreraent  les  génénuix  aittiiohicns. 
Grande  était  leur  perptexUé,  lorsque  l'empereur 
Fiflaçoîs-Joaeph  viot  prendre,  à  Vérone,  le  corn- 
maDdement  de  son  ttrDiée,  ayant  sout  ses  ordres  ira- 
médiats  les  feld-maréchaux  de  Hess  et  SchtJck. 

Le  jeune  monarque,  en  ces  graves  ooaijoiictut«s,{atit 
devoir  adresser  uneproclamadonà  ses  troupes:  «  Sol- 
«  dats,  y  disait-it,  en  prenant  aujourd'hui  le  com- 
«  mandement  de  mes  vaillantes  troupes,  je  veux  con- 
«  tinuer  avec  elles  la  lutte  que  l'Autriche  a  été  forcée 
u  d'accepter  pour  s<m  honneur  et  pour  son  droit.  Le 
a  dévouement  que  vous  avez  pour  moi,  k,  bravoure 
a  d(»it  TOUS  avez  donné  des  proives  si  éclatantes 
«  m'assurent  que  sous  ma  conduite  vons  renipor- 
«  terez  les  succès  que  la  patneattead  de  TOUS.  » 

Pendant  que  ces  évéoements  s'accomplissaient, 
Garibaldi,  enhardi  par  la  retraite  d'Urban,  envoyait 
de  nombreux  émissaires  dans  toutes  les  directions 
pour  soulever  contre  les  Autrichiens  les  popula- 
tions 4u  pa^s.  Mais  le  concours  de  ce  chef  popu- 
laire fut  loin  d'être  aus»  actif  qu'on  l'avait  eepéré. 
Sachant  qu'Urban  occupait  Vaprio ,  il  jogea  prudent 
de  ne  point  marcher  à  sa  rencontre.  H  pnt,  au  con- 
traire ,  le  chemin  de  foesda,  où  il  arriva  le  i4  ^  sans  ' 
avoir  eu  besoin  d'en  venir  aux  mains  avec  l'eiHieni. 
Toutefois,  le  teademain  il  rencontrait  subitement  les 
Autrichiens  à  Tre-Ponti,  et  il  recevait  d'Urban  la  plus 
rude  des  leçons.  Les  chasseurs  des  Alpes  furent  em 
effet  écrasés^  et  Garibaldi  dut  se  replier  précipitan- 
tnent  sur  Vide  et  Bettroletto. 
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L'empereur  d'Autriche ,  après  avoir  réorgiuiisé  soa 
armée,  avait  pris  la  résolutioD  de  battre  en  retraite 
sor  le  Htncio.  tJa  Douveau  générai  devait  remplacer 
Gyulai,  qui,  niatteureaK  à  Mwitriiello,  à  Palestro,  i 
MiiçeBta,  avskt  cru  devoir  se  dénetbre  de  ces  fonctions. 
Le  leld-oiai>échal  St^k  fut  appelé  à  exécuta  ob  {dan 
de  rétutance  dont  il  était  l'aHleur,  et  qu'arait  ap- 
prouW  Tenipereitt-.  Mais  ce  «omeau  plan  fut  presque 
aussitôt  r^eté  ^pi 'accepté.  Fraoçois-Josepfa ,  fidèle 
aax.  tiadkioas  de  Radetzki,  sous  les  <»dres  duqnel  U 
se  troavait  à  k  bataille  de  Saiote-Lucie ,  avait  subite- 
ment  rejeté  les  ccaBiânaisons  de  ScfaUek  pour  «a 
adc^ter  d'autres,  proposées  parle  baroo  de  Hess,  l'on 
dm  aàdes  de  camp  du  gloriencx  Tainqueipr  des  Pié- 
aaontûs  «a.  iS^ê. 

Aprèsde  longues  disoussionB,  il  fat  airété,  an  quar- 
tier général  autricbieo,  que  poor  éviter  de  livrer  b»- 
taille,  ayant  à  dos  le  Mincio,  on  se  replierait  der- 
rière la  rivière.  L'armée  était  d'ailleurs  avertie 
qu'après  avoir  battu  en  retraite  elle  reprendrait  l'of- 
fensive au  centre  ntême  du  quadrilatère.  Le  ao  juin 
les  Autrichàens  abandonnèrent  diMtc  les  hauteurs  de 
la  Cbiese,  pour  aller  s'établir  le  long  du  Mnrâo,  sur 
un  ffont  trèsrétendu.  Beschiera  et  Vérone  servaient 
de  points  d'appai  à  droàe  et  à  gandte.  Aux  saillants 
de  la  position,  c'est-à-dire  à  Mozambaao  età  Golto, 
étaient  placés  VenedekctSchafTgolzcbe,  reliés  entip 
eux  par  le  corps  du  comte  âtadioa,  à 
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par  celui  du  prince  de  Schwartzenbei^,    à  MoUnari. 

Une  seconde  ligne  soutenait  la  première. 

Uanloue,  défendue  parle  a*  corps,  couTrait  la 
gauche  de  l'armée.  Enfin,  une  forte' réserre  était  dis- 
posée en  arrière  de  la  seconde  ligne. 

Pendant  ce  temps,  les  Français  s'avançaient  tou- 
jours. Le  maréchal  de  Hac-Hahon,  qui  formait 
tête  de  colonne,  se  porta,  le  33,  à  Castiglione,  afin 
d'observer  l'ennemi.  Quant  aux  restes  des  troupes  al- 
liées, voici  quelle  était  ce  jour-tà  leur  poâtion.  A 
Textrétne  gauche,  Victor-Emmanuel  occupait  Rivol- 
tella,  Desenzano  et  Lonato,  contre  le  lac  de  Garde. 
Au  centre ,  Baraguey-d'HUIiers  et  Mac-Mabon  s'éten- 
daient de  Ëtensa  à  Castiglione,  se  rdiant  au  roi  par 
la  division  Fanti.  A  ladroite,  les  troupes  étaient  très- 
exposées ,  en  raison  de  l'extrême  proximité  de  l'en- 
nemi :  de  plus,  elles  manquaient  de  points  d'appui, 
ce  qui  força  les  généraux  de  recourir  à  des  disposi- 
tions tactiques  qu'on  eût  certainement  blâmées  en 
toute  autre  occurrence. 

XX 

Le  33  juin  on  avait  appiis  au  quartier  génial  des 
Français  que  l'empereur  d'Autriche  s'était  retiré  der- 
rière te  Mincio.  Hais  personne  ne  pouvait  prévoir 
qu'entraîné  par  son  habituelle  mobilité,  le  jeune  mo- 
narque se  déciderait  à  revenir  au  plan  de  Scblick, 
c'est-à-dire  à  repasser  la  rivière,  pour  r^rendre  les 
positions  que  Gyulai  avait  proposé  d'occuper  dès  le 
1 5  juin.  La  fatigue  de  tant  de  marches  et  de  coutre- 
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marches  et  les  cootiauelles  indécisions  de  l'empereur 
étaient  de  nature  à  irriter  les  troupes  et  à  détruire 
chez  elles  la  confiance  en  leurs  chefs.  Toutefois,  la  ré- 
solution définitive  de  François-Joseph  se  fondait,  il 
faut  le  reconnaître ,.  sur  de  graves  considérations. 
Sans  doute  le  quadrilatère  était  une  position  fonni- 
dable;  mais  pouvait-it  tenir  devant  une  quadruple  at- 
taque dirigée  contre  lui  par  Galdini  et  Garibaldi,  au 
nord ,  par  l'armée  principale,  à  l'ouest,  par  le  prince 
Napoléon,  au  sud,  et,  enfin,  par  la  marine  à  l'est?  Le 
général  en  chef  autrichien  en  doutait,  et ,  pour  ne 
pas  succomber  dans  la  défensive,  crut  devoir  prendre 
l'offensive. 

Avant  de  mettre  en  mouvement  son  armée,  l'empe- 
reur d'Autriche  avait  envoyé  de  fortes  patrouilles 
dans  toutes  les  directions.  Mais  ces  reconnaissances, 
mal  dirigées,  ne  rencontrèrent  point  les  Français,  et 
trompèrent  complètement  François- Joseph  sur  la  po- 
sition des  alliés. 

De  son  côlé.  Napoléon  III  avait  fait  explorer  soi- 
gneusement l'intervalle  qui  sépare  la  Chiese  du  Min- 
cio.  De  forts  détachements  ennemis  lui  étaient  si- 
gnalés en  avant  du  front  des  troupes.  Toutefois,  l'em- 
pereur se  refusait  d'admettre  le  fait  invraisemblable 
de  toute  une  armée  autrichienne  se  préparant  à  lui 
livrer  bataille,  ayant  à  dos  le  Mincio. 

C'était  pourtant  la  réalité! 

Dès  le  a3  les  deux  armées  s'étaient  ébranlées  en 
même  temps,  ignorant  leur  position  respective,  faute 
de  reconnaissances  sérieuses.  Le  24  >  le^  Françiis 
quittaient  Castiglione  pour  aller  occuper  Solferino,- 
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et  les  Autrichiens  abaatioonaient  ^Iferiao  poar  aller 
s'établir  à  Caatig^iMie. 

«  De  œs  deaK  marchee  inverses ,  le  même  jour  et 
sur lesmêiDesiigiies, devait  nécessairetnent  r^ultçrun 
choc  fgBnéral ,  oboc  dans  lequel  «e  ppésentertiieiit  dans 
de  DtollcMre&ooBidittODs  les  troupes  qui  aursieirt  l'ini- 
tiative. Or,  les  ooloDn«6  alliéeB  ayatA  Teç«  l'-ordre  de 
partir  ù  deux  lieures  du  matins  apcis  aToir  fait  le  café , 
et  les  corps  autricfaieas  ne  prenant  un  premier  rqjas 
qu'à  huit  heures  «t  demie,  pour  partir  à  neuf  heures , 
les  Aulrichiens  devaient  être  surplus  par  les  alUés. 

a  Ce  fut  effectivenjwit  oe  qui  arriva  (i).  » 

Les  forces  qui  se  trouvèrent  en  présence  étaient  : 
du  o6té.de6  Autric&ienB,  217,000  hommes «nviron , 
doDt  i6%ooo  devaient  |wendre  part  à  la  baille  ;  -du 
côté  desalliées,  188,000,  dont  i35,(Xio  allèrent  aafieu. 

Les  aUiés  quittaient,  la  ligne  ■Lonato-Ctutiglione- 
Carpenedolo,  et  «archaient  dans  l'ordre  suivant  :  le 
3'  corps  (Canrobert),  à  la  droitej  puissaccessive- 
meot,  le  4*  oorpa  (Niel)  ,  le  s'  corps  (Mac-Mafaon) ,  le 
I*' corps  (Baraguey-d'HillierB)et«ii£t(r»rmée'piéHK>n- 
taiae,  à  la  gaucflie.  La  garde  impériale  (BegnatÀ  de 
Saint- J<eaa*d'Angély)  leraait  ia  résef/e  ^générale,  der- 
rière le  «**  oorps.  Les  Autrichiens  occm^ient  la  ligne 
Pezzolengo-SolferinO'Guidizzoto.  Leur  drmte,  fonnée 
parla  11"  armée,  qui  ee  coiBp«98ait  de  quatre  corps, 
était  commandée  par  le  comte  Scblik  -,  k  leor  gauche, 
la  1"  armée  comptait  trois  «orps ,  «ous  les  srdres  du 
coHrte  Wimpffen  (a).        v 

(i)-Campapie  Je  Napoléon  in  en  Italîe.'p»'  ordre  du  maréchal  Rondoo. 
[1)  Pavent  do  général  français  d?  c  nom. 
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Tout'OeffODt  éuit  icouvert  par'une  vaste  Ugae  d'a- 
naft'pestes,  omipiieMUit  FwitaBe,  Birahe  éi  Cwti- 
efiene,  Oasa  'Manne.,  le  Mont-Medolano,  Hedole  et 
CBiil0)-«afb>edo. 

Saivawt  leiOFdvesjJe'l'einpeMHr  NapolRon,  l'armée 
fraBOD-'sardeaTàt  quitté  m»  btvooacs,  enliV'deux-et 
trois  bcHpes  Aa  t^oAa.  lElle  fonaak  quatre  ooloones, 
émat  les  airast-gandee  'se  tarderait  pas  à  se  lieurter 
contre  les  wsmt-poittes'eDnemiG.  D'abord 'ia  cavalerie 
Au  4'  «KH<p$  {7li(A)  refonle  «or  Ifedaie  quelque»  pelc^tns 
ennenos.  Ensuite  seiprésenteoeUedeMao-M^oo,  ^in 
essoie  la  fu&iHade  des  défenseurs  de  Casa  Horim.  Un 
peu  plus  tard,  le  marécbnt  CaHrobert  -engage  à  son 
tsDT^'ïctioiiàCaBtel-Oofîtredo,  pendant  qaalagaïKÎbe 
des  affiés  Baragjiey-d'HilKeK  et  les  Piémontaispren- 
DQirt  leurs  '^sposHmis  pour  hq  'oonbat  >aa(|nel  -per- 
sonne, quelques  nh«ut«s  aupanivsHt,  ne  s'aUeodnt. 

ShoMahoD,  sans  perdre  »n  instant,  seporba  sur 
le  Moat-Medolano.  A  sa  gauche  se  dessinaient  les  haa- 
teups  escarpées  de  SoHèrino,  def  de  la  position  au- 
trichienne'; devant  lui,  la  plaine  4e  Medule,  immense 
trouée  qae'san  corpi  d'année ^wdi^aât  point  sufifre  à 
femer;  'à  sa  dnûte,  le  -viMage  de  jHedole ,  battu  sans 
reKkcfceparie-caiion^le  Niel;  phislimi'eEKnve,  ^vrsla 
droHe,  OBteI-<ïf'Hvedo ,  qae  le  'général  Rmanh,  du 
corps  de'Gaurebert ,  Tewait  d'eidevtr  à  la  biâoiinene. 
De  tons  côtés,  le-diic  de  Magenta  «parcevah  denom- 
lireuses  colomies  aititriehKanes  débouchent  en  bon 
ordre. 

Avec  le  coup  d'aàl  sûr  qui  le  distii^f^  Mac-Mahon 
comprit  toutes  les  difBcultés  contre  lesquelles  Bam- 
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guey-d'Hilliers  allait  avoir  à  lutter,  pour  enlever  les 
hauteurs  abruptes  de  Solferiao  :  c'est  ce  maréchal 
qu'il  importe  ds  soutenir  à  tout  prix.;  c'est  de  ce  c6té 
que  toute  la  li^ne  doit,  pour  ainsi  dire,  se  ramasser. 

Mac-Mahott  se  hâte  donc  d'envoyer  son  chef 
d'état-major^  le  général  Lebrun  ,  prévenir  le  général 
Nie!  de  la  résolution  qu'il  a  prise  de  se  rapprocher 
du  i"  corps.  En  attendant  la  réponse,  ^  pour  ne  pas 
laisser  entre  le  a'  et  le  4'  corps  «  un  espace  vide 
«  par  lequel  les  Autrichiens  pourraient  pénétrer  et 
«  couper  l'armée  française  (i)  »,  le  maréchal  se 
maintient  dans  la  position  qu'il  occupe  et  fait  dé- 
ployer l'une  de  ses  divisions. 

Le  général  Nie!  répondit  que  «  dès  qu'il  aurait  en- 
levé Medole  il  appuierait  à  gauche  pour  permettre 
au  3'  corps  d'exécuter  son  mouvement  ;  mais  qu'il  ne 
le  pourrait  faire  que  lorsque  le  maréchal  Canrobert 
aurait  opéré  sa  jonction  avec  lui  pour  couvrir  sa 
droite  (a).  » 

A  défaut  d'infanterie,  Mac-Mahoa  futol^igé  d'em- 
ployer les  divisions  de  cavalerie  Partounneaux  et  Des- 
vaux à  remplir  l'intervalle  dont  il  a  été  parlé. 

Pendant  ce  temps,  Baraguey-d'Hîlliers  était  aux 
prises  avec  l'ennemi.  L'un  de  ses  divisionnaires,  Fo- 
rey,  enlève  le  Grole  et  force  les  Autrichiens  à  aban- 
donner leur  position  du  Hont-Fenile ,  où  une  bat- 
terie s'installe  aussitôt.  Plus  à  gauciie,  l'Admirault 
pousse  devant  lui  les  avant-postes  ennemis.  Vient 
ensuite  Bazaine ,  avec  la  réserve. 

(i)  Campagne  de  Napoléon  III  en  Italie. 
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Du  côt^  des  Piëmontais ,  la  division  Durando,  qui 
s'est  aTancée  sans  précautions ,  est  violemment  at- 
taquée près  de  Pozzf^engo.  Prise  en  flanc  par  la  bri- 
gade RoUer,  elle  est  menacée  d'une  sanglante  défaite. 

Dans  le  même  moment,  le  général  Cucchiari  était 
oUigé  de  se  retirer  devant  les  forces  supérieures  de 
Benedeck ,  dont  le  mouvement  ofTeDsif  se  dessinait 
énergiquement.  Fanti  était  à  San-Paolo  ;  mais  il  y  resta 
toute  la.  journée,  attendant,  disait-il,  des  ordres. 

Plus  loin,  le  corps  de  Miel  continue  de  refouler 
l'ennenû,  malgré  son  infériorité  numérique.  La  i^di- 
vï»on  de  ce  corps,  sous  les  ordres  du  général  de  Luzy, 
attaque  Bledote  et  s'en  empare ,  après  une  brillante 
cbarge  à  la  baïonnette.  Deux  pièces  de  canon  et  neuf 
cents  prisonmers  restent  entre  ses  mains.  Tandis  que 
qudques  compagnies  oi^nîsent  à  la  hâte  la  dé- 
fense du  village,  toute  la  division  se  porte  auda- 
cieusement  en  avant.  Mais  les  Autricbiens  sont  dix 
contre  un  :  lés  Français,  débordés  et  décimés,  com- 
mencent à  plier  lorsque  paraît  enfin  la  a*  division 
(Vlnoy)  avec  l'artillerie  du  général  Soleille,  qui  dé- 
blaye complètement  le  terrain.  La  3*  division  (de 
Failly)  entre  à  son  tour  en  ligne,  et  acbève  de  rétablir 
l'équiUbre  entre  les  troupes  de  Niel  et  celles  de  l'en- 
nemi. 

Le  maréchal  Canrobert ,  dont  les  têtes  de  colonne 
arrivent  à  Medole  vers  neuf  heures  un  quart ,  a  reçu 
de  l'empereur  l'ordre  de  soutenir  le  4'  corps  ;  mais 
une  seconde  dépêche  lui  signale  le  mouvement  d'un 
corps  de  ao,ooo  hommes, -quï  vient  de  sortir  de  Han- 
toue.  Le  maréchal,  craignant  pour  sa  droite,  n'en- 


fbïGooglc 


voie  d&oc  que  das.  eenforts  ionifËMiat»  au  oommiu- 
daut  dui  4'  eorpB.  11  ea  résulta  que  lu  le  2?  ai  le 
4*  cofpa  Bft  jpiuveal;  se  itappnQcfa«r  de.  Baragocy- 
d'HUlisr»,  et  queie  «entre  baDifais.  se-  Iïoutc  toHJaan 
dégarnfeetaéneusement  Haeaaeé:  DtnaCHgraveSicon- 
iaacËuoe»,  Mae-Mabon  ae  décide  à  snlewa  Ca^b-lla» 
riao<qui,devra:luis«rvirdepointd'appiii/et  à.d(^^jreT 
danâ  l'intervalle  t^i-  W  s«par«-de  Nie!  les  deux  divi- 
sion»-db- oaMlLerie  Partnuniieaux  et  DesTaiDt.  Celles- 
ci,  par  deibnillanteft  cfc«fges.r  avréteak:  la  raarolM!'  de 
l'eimeDiiL  Maàs  aette  ùtnatiûiii  oe  peut!  éasa'  long- 
temps :'  le-  général  Ave^r  est  «biîgé  de;  meLbEe  en  bgne 
quatm  batterie»  <&vistcaaames^  paur  éteindre'  \e-  Paa 
des  pièites'  autvichieniœs'..  Ce  juim-làr  comme-àlfa^ 
geQUjl'artillerie^iel'inteNigentgénéiaèaanTalB  centre 
des  Fraiiçaàs.  En-  quelques  minntes:  le  tir  des  crama 
rayé»,  extfcuté^à  c,a0o  mètre»,  aequieiitulie  écrasante 
supénarité  sut-  Fartille)%  enaenùe  dont  Ibs  caiefcms 
comBiimccnt  à  sautes,  lin  beulet  ^acasee  eni  ce  mo'* 
ment  une  jambe  au  général  Auger;  moia  le  fen-n'en 
continue  pas  moin».  Gr&as-  auK  obus  français  el  au^i, 
charge&hciBenseadeGaiidin  de  VlUaise,  leraarériia) 
de  Mae-Maben  véassit  à  tenir  pavtout  l'ennemi  à 
bonne  distancer  en;  attendant  que  TapriTée  de  la 
garde  vienne  changer  la  face  du  combat. 

SXi 

Parti eo postedu  quartier  généralde  Mi^ttedÛRiia, 
l'emperear  entrait  à  huit  heune»  à  CaetigUone.  Il*  se 
bâta  de  monter  au  sommet  du  Caetello,  di'où  d'un.9sul 
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coup-d'œil,  tm  pouvait  embrasser  toiu  le  champ  àe 
bitaille.  «Jinqu'alon,  ^iocompUremdaoJj^eiel^ioiis 
les  gcnénniic  dsnt  NapoUon  lU  était  entouré  b^i- 
taieitC  à  Ooire  cpie  l'ariBée  autrk^eoae  eût  osé  re- 
passer LeMiaeto.  » 

VemiptteiÊt  te  rendit  ensuite  auprès  du  doc  de 
IMa^nta.  Là  3  put  se  couTaincre  qoe  la  bataiHe  ^i 
s'engageaitafiaitdeTâiiir générale.  Barague^-d'Hiltiers 
leçirty  à  son  toHr,  la  visite  du  «outosôi.  Le  maré- 
cbal  »'aTftDçait  péiriMgiwjiit  :  l'une  des  brigades  de 
son  corps  d'armée  venaïl:  d'être'  écrasée  (i).  Le  gé- 
B^val  de  l'MmitauU,  denx  ffùs  blessé,  était  obligé 
de  qtnlt^  le  champ  de  baiaiUe.  Négncr,  qm  le  rem- 
place, bât  UB  mcwBCMl  Beooler  l'enneRii;  nais  tt  est 
bîevdl&t,  à  soa  tauF,reibulé  par  de  Doaveaui  bataillons, 
qui  se  démasquent. 

laquBst  sur  le  résvilak  de  1»  lotte  opiniiCire  que 
soutient  ta  division  rAdmiraiiitT  le  maréchal  Bara- 
gueyd'HiUiers  donne  à  Baxaiae  l'ordre  d'attaquer. 
Toute  la  divistem  s'ébranle  aus^tôt  :  le  i"  de  zouaves 
et  W  ^^'de  Ligne  s'dancenten  pfremière  ligne.  Escala- 
dant les  hauteurs  qui  dominent  la  goi^  de  Sotfe- 
rino,  il»  parviennent,  toujours  combattant  et  sous  une 
grêle  de  balles,  à  en  garnir  lescrétesi.  Deux  batteries, 
après  des  efforts  inouïs,  réussissent  à  gravir  ces  pen- 
tes escarpées ,  et  à  une  distance  énorme  foudroient 
l'ennemi.  Forcées  de  se  retirer  devant  Bazaine ,  trois 
btigade»  autrichiennes  vont  s'étafalin  sur  la  colline  des 
Cj'près,  et  of:eu|)ent  solidemeiat  k  tour  et  le  cimetière 

(i)  Le  général  Dieu,  qni  htconnnMKlml,  Ti»  yessé  à  mort. 
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de  Solferino.  Cette  position  était  formidable  :  re-' 
tranché  derrière  des  murs  crénelés,  l'ennemi  tirait  à 
coups  sûrs  et  à  l'abri.  Le  marécltal  commandant 
le  i"  corps  parvient,  après  bien  des  recherches,  à 
trouver,  sur  une  hauteur,  uo  petit  plateau  où  quelques 
canons  rayés,  hissés  avec  peine,  sont  mis  en  batterie. 
Bientôt  les  murs  du  cimetière  et  du  château  s'écrou- 
lent ,  et  les  brèches  deviennent  praticables. 

Appuyé  par  deux  batteries  de  réserve ,  le  général 
Forey  s'efforce  de  réduire  au  silence  les  pièces  autri- 
chiennes du  mamelon  des  Cyprès . 

A  l'extrême  gauche  des  alliés,  le  combat  ne  pre- 
nait pas,  tant  s'en  faut,  une  tournure  favorable.  De- 
vant Benedeck  les  troupes  italiennes  faiblissaient.  £n 
vain  les  brigades  Coai  et  Pignerol  essayent-elles  de 
gravir  les  hauteurs  de  San-Martino  ;  elles  sont  repous- 
sées par  des  masses  supérieures,  et  le  général  Moltard 
est  obligé  de  donner  le  signai  de  la  retraite.  Le  gé- 
néral Cucchiari ,  qui  arrive  trop  tard  pour  prendre 
part  à  l'assaut  de  Sao-Martino,  ne  peut  que  protéger, 
au  moyen  de  son  artillerie,  le  mouvement  rétrograde 
de  la  brigade  Coni.  Quant  à  Fanti ,  il  ne  quitta  point 
San-Paolo,  où ,  comme  on  l'avu  déjà,  il  attendait  des 
ordres  qui  n'arrivèrent  pas. 

XXII 

Cependant,  malgré  la  vigoureuse  initiative  de  Ba- 
raguey-d'HUliers,  les  Autrichiens  tenaient  toujours 
ferme.  La  droite  française ,  composée  des  deux  corps 
de  Canrobert  et  de  Niel ,  ne  pouvait  plus  avancer,  et. 
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sur  la  gauche,  une  partie  de  l'armée  piémoataîse  re- 
culait devant  le  corps  d'armée  du  vaillant  Benedeck. 

C'est  alors  que  l'empereur,  qui  a  résolu  d'enfoncer 
le  centre  des  AupnchieDs^  lance  sa  réserve  à  l'assaut 
des  hauteurs  de  Solferino, 

La  brigade  d'Alton ,  à  la  tète  de  laquelle  s'est  placé 
le  brave  général  Forey ,  et  qui  marche  avec  d'autant 
plus  d'entrain  qu'elle  n'a  pas  encore  combattu,  se  jette 
la  première  sur  l'ennemi.  Exposée  toutà  coup  au  feu 
d'une  batterie ,  elle  est  gravement  compromise ,  et  le 
général  Camou ,  pour  ta  dégager,  fait  avance  les 
deux  brigades  Picard  et  Manèque.  Les  bataillous  du 
a'  de  voltigeursde  la  garde  reçoivent  alors  du  colonel 
de  Courson  l'ordre  de  former  chacun  une  colonne  sé- 
parée, qui  devra  se  diriger  vers  les  hauteurs  de  Forco, 
Pellegriooet  FiUin.  A  un  signal  donné,  les  voltigeurs 
s'élancent  au  pas  de  course,  dépassent  la  brigade  d'Al- 
ton et  tombent  sur  les  brigades  autrichiennes  Hoditz 
et  Resnitzcbeck.  Une  lutte  corps  àcorps  s'engage  dans 
le  village  de  Solferino,  que  viennent  de  tourner  les 
chasseurs  de  la  garde.  L'ennemi  s'y  défend  avec  l'é- 
nergie du  désespoir  :  chaque  maison  est  une  sorte 
de  forteresse  d'où  part  une  fusillade  meurtrière. 
Enfin,  après  une  lutte  héroïque,  les  Autrichiens, 
écrasés,  évacuent  en  partie  le  village,  laissant  entre 
les  mains  des  Français  huit  pièces  de  canons,  un  dra- 
peau et  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

Pendant  ce  temps ,  le  général  Forey  faisait  enlever 
par  une  brigade  la  position  du  mont  des  Cyprès.  Au 
même  moment  arrivent  au  galop  deux  batteries  d'ar- 
tillerie de  la  garde ,  dont  le  feu ,  habilement  dirigé 
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par  te  général  Leboeuf,  Coiidroie  les  AytricIûeaB.  Le 
généfai  Wovej  «abit  le  atooient  lavovabte  pour  monter 
à  l'aaflantds  la  taur  et  deslmuteiMs.  LescolEHutesd-lat- 
taqne^  andaeievseBi^  engage  daos  la  gorge  qui 
conduit  :'■  la  tour,  sont  exposées  au  feu  le  fitts  meur- 
trier; mais  rien  n'en  peut  arrêter  l'élam.  Ua  sergent  du 
lO"  bataillon  de  chameurs^  avec  quelques  camarades, 
arriveau  aonnnet  du  nuoticule,.  et  toasise  jettent  sur  an 
groupe  d'Autnichiens  secrés  autour  de  kitf  enseigne. 
Une  lutteacWméc  &'eagage  sur  ce  point  :  le  drapeau 
ennemi  est  enlevé  par  tes  diasseurs,,  qui  plantent  à 
la  place  celui  de  leur  bataillon. 

D'un  autre  côté,  le  général  de  L' A>dlBiie>uIt  était  par- 
venu à  chasser  les  Autrichiens  dU' enuetièEe.  X  eette 
vue,  les  troupes  qui  défendent  le  château  et  le  vil- 
lage de  Solferino  cessent  toute  résiâtance  ;  elles-  bat- 
tent ea  retraite,  laùt^ant  »hx  mains  de»  Français 
i4  pièces  de  canons  et  t,5oo  prisonniers. 

Le  centre  autrichien  était  donc  enfoncé. 

Pendant  cette  furieuse  attaque,  1»  maréchal  de 
Mac-Mahon  avait  exécnlé  soor  mouvement  pour  se 
rapprocher  de  Baraguay-d'Uiliiers ,  et  le  corp&  de 
Niel,  quoique  décimé,  résistailî  toujours  vigoureuse- 
ment. Ce  général,  aprèsavoir  employésiiecessivemeixt 
ses  réserves,  à  l' exception  de  quatre  batailloas^  ne 
cessait  de  demander  des  renfortsi',  mais  le  niavéchal 
Canrobert ,  redoutant  le  mowTemeat  annoncé  sur  sa 
droite,  les  fit  longtemps-  attendre.  U  était  midi  et 
demi  quand  arriva  le  giénéraè  T<rochu-  avec  la  bn- 
gade  Bataille.  U  ordonne  aussitôt  à  ses  broupes  de  dé- 
poser les  sacs ,  traverse'  Medole,  déjà  eneomlné  de 
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cadavre»,  el  se  dirt|^  rapidement  sar  Guidizzolo. 
Jk.  deux.  hcHvea  la  aituKtioQ  Aa  If  covpsr  élak.  très- 
critique  :  il  avait  devant  loi-  troi»  corps  d'armée 
aulfie]Mens.(3^,  çF,  1 1°  )  appuyas  par  noe  Doa^ireuse 
artillerie.  Pour  arrêter  ces  masses ,  le  général  SalcUle 
fut  obligé  de  diriger  ccoitr»  elles-  le  fe»  de  qKamnte- 
deux  pièecs  ts^èeat,  dont  les  boulets,  frappant  de  plein 
fouet,  démontaient  à  de  grandes  distances  lescanons 

À  Casa-rNutvrsi  les  6'iançais-étaient  débordés  par  des 
foiiCB»de  beauoouip  si^iéricures.  Le  géaéral  Niai,,  se 
trouvant  littéralement  à  bout  de  ressources,  le  gé- 
néral VÎBWf  envoya  pvier  iostamment  le  génépîd  Par- 
tounasanK  de  kit  veair  cit  aide; 

De  son-  cèté,  le-  ^nérai'  de-  Uizy,  à  Rdoecdo,  ré- 
clamait l'assistance  d'une  division  du  V'  corp»  (gé- 
néral Renault). 

Dans  une  telle  situation,  un  effort  de  suprême 
énei^e  devenait  nécessaire.  Avec  quatre  bataillons  de 
sa  divisioB,  qui  combattaient  depuis  sept  heures  du 
media>  soas  une  chaleuK  accablante,  le  général  de 
Luz^  ofletenJber  un  mouvement  sur  Guidizzolo^  et  par- 
vient àrepoasaer  l'ennenû  jusqu'aux  premières  mai- 
scKaadu' village.  Mais>  aecueilli par  im  feu  violent,  re- 
foulé par  des  force»  supérieuves ,  il  est  oUigé  de 
battue  eu  retasàte.  L'arrivée  de  la  division  Botir^ 
baki  vint  à  propos  arrêter  la  marche  de  l'ennemi. 
Quelques  instants  plus  tard,  le  maréchal  Canrobert, 
débanrosBé  de  tonte  mquiétnde  du  c6té  de  GasteKGof- 

(i)  Corps  de  Niel. 
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fredo,  où  n'avaient  point  paru  les  ao,ooo  Aulri- 
cliiens  annoncés  le  loatin ,  venait  prêter  un  concours 
plus  eHîcace  encore  à  son  vaillant  collègue  (i). 

Voici  quelle  était  vers  deux  heures  et  demie  la 
situation  des  deux  armées  : 

Victor- Emmanuel,  à  la  gauche  de  l'armée  alliée, 
est  battu,  à  San-Martino,  par  le  général  Benedeck, 
qui  le  menace  sérieusement. 

Au  centre,  les  Français  ont  enfoncéles  Autrichiens  : 
le  corps  de  Baraguey-d'Hilliers  et  la  garde  se  sont 
emparés  du  mont  des  Cyprès ,  de  la  tour  et  du  village 
de  Solferino. 

Mac-Mahon  occupe  San-Cassiano  et  descend  du 
Mont-Fontana,  dont  il  vient  aussi  de  se  rendre  maître. 

Niel,  après  avoir  reçu  des  renforts  de  Canrobert,  a 
repris  l'offensive  à  Rebecco. 

XXIH 

L'empereur  François-Joseph,  dont  l'armée  avait 
obtenu  l'avantage  sur  ses  deux  ailes ,  ne  désespérait 
pas  encore  du  succès  de  la  journée.  11  fait  donc  re- 
prendre l'offensive  à  toutes  les  troupes  de  la  première 
armée.  Une  ligne étenduede bataillons  serrés  en  masse 
s'avance  sur  Casa-Nuova.  En  tête  marche  le  vaillant 
prince  de  Windischgraëtz,  qui  a  promis  à  l'empereur 
de  mourir  ou  de  décider  la  victoire.   Un   combat 

(i)  La  conduite  prudente  du  maréchal  Caortdiert  a  donné  lieu  k  de) 
ai^iréciatioDS  diverses.  Il  est  certain,  cependant,  que  si  les  oa.ooo  Au- 
tricbîeDS,  arrivant  de  Manloue,  étaient  tombés  sur  notre  aile  droite,  le  m* 
corps  n'eût  pas  été  de  trop  pour  les  contenir/ 
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achami^  s'engage  :  les  régimeots  harassés  du  4'  corps 
oublient  leurs  fatigues,  et  combattent  avec  autant 
d'ardeur  que  les  troupes  fraîches,  de  Canrobert.  Les 
colonels  Lacroix ,  Capin ,  de  Maleville  et  Jourjoit 
sont  tués.  Windischgraëtz,  renversé  de  cheval,  se  re- 
lève  et  retombe  mortellement  frappé  de  deux  coups 
de  feu.  Une  lutte  s'engage  autour  du  corpsdii  prince, 
et  un  drapeau  autrichien  est  enlevé  par  les  Français. 
Le  combat  s'élend  de  Casa-Nuova  jusqu'à  Rebecco, 
aussi  terrible  qu'au  village  de  Solferino  et  qu'à  Fon- 
tana.  Le  succès  est  longtemps  disputé.  La  division 
Desvaux,  jusqu'alors  inactive,  prend  part  à  l'allaque. 
A  travws  les  arbres,  le  général  a  vu  de  nouvelles 
colonnes  en  marche  sur  Casa-Nuova  :  il  lance  sur 
elles  la  brigade  Planhol.  Les  escadrons,  arrêtés  parles 
vignes,  n'arrivent  point  à  temps  pour  empêcher  les 
carrés  eouemis  de  se  former  :  ils  reçoivent  une  ter- 
rible décharge,  et  font  demi-tour.  Plusieurs  charges 
exécutées  par  la  sectHide  brigade  n'ont  pas  plus  de 
succès.  Toutefois,  en  arrêtant  les  colonnes  autri- 
chiennes, la  caval«ie  de  Desvaux  avait  prêté  le  plus 
utile  concours  au  4'  corps. 

Pendant  que  ces  troupes  s'emparent  de  Casa-Nuova, 
le  général  Tnx^u  marche  sur  Guidizzolo,  à  la  tête 
de  ses  bataillons ,  formés  en  échiquier.  Une  batterie  les 
suit  à  travers  champs,  protégée  par  quelques  compa- 
gniesdu  43*.  Le  général,  traversant  la  ligne  de  bataille' 
du  corps  de  Niel ,  aborde  les  Autrichiens  à  la  baïon- 
nette, les  culbute  et  les  poursuit  jusqu'à  Guidizzolo. 

Le  maréchal  Canrobert  avait  donné  l'ordre  de  faire 
avancer  toute  ça  réserve  d'artillerie,  afin  d'appuyer  le 
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mou:»fem€ad-  du  géoéral  Trocbu  (i).  A  cette  -me,  i'en- 
nevai  recule.  La  hataUJe  était  désonaaifi  igagnée  :  Ca- 
i^ûana  veoiàt  d'être  enlevé  par  les  voStigeucs  de  la 
garde  et  les  tirailleurs  atgérieus  :  Je  .jf  .corps  arasçait 
rapidein^it,  eai»  renoontDer^i'ioliwtaolee  sénem .  'Semis 
les  Piémontais  ^vaiont  ^ajud'ipetne  à  ïésùter  axa.  At- 
taques de  fienedecit. 

Le  jeune  empereur  d'Â«tricbe,  qui  'oe  pouvait, 
dit-on,  jpeteiùrsËS  JitnBes,  £t  flonner  lavetnite.  ëd 
ce  mOHieat  «olaite  us  cfTnoyAjale  ona^ e  qin  anmekoppe, 
pour  ainsi  dire ,  les  deux  araaées.  Lkt  veat  furians 
soulève  une  épaisse  ^oussièpe;  uae  fduie  torDQnttetts 
kû  succède  et  eetrave  coa^tléteaiait  la  lutte.  Ce  fut 
un  horrible  spectacle.  Les  bleues,  abandonnas , 
poussaient  .dos  cris  lanântables.  l^s  -yiesuL  solildts  de 
Criittée  contemplaient  eux-isiètaûs  avâc  une  «orte 
d'honvur  4ears  camarades  mutilés,  ^aant  1600801- 
^mttés  au  isilieu  de  ia  boue  I 

A'ia  faveur ide  l'affeeij&e  tQurwante, ,l'e«>eiM opâie 
sa  Retraite,  couvât  pur  ses  réserves,  fieaâdedc,  -a»- 
sailli  parles  PiéaioQtais,  au  fflowenit'oà  il  ifamrinn 
nait  les  hauteurs  de  San-Martiao ,  eet  poursaiw  par 
La  Manuora  jusqu'à  PozeoXengo. 

L'empenHir  J^apoléon  se  ponU  iwr  ie  iDont>Fii>n- 
tana  idès  -que  l'ona^  ivù.  di«eip«.  Oe  là  il  j^  af»er- 
cewtnr  Jes  coloones  atltrïchiewes  <qMi  ne  m^iaient  et 
astàoÊt  sur  les  FrançMs  une  waace  ■coosi^érilAle. 

ÀidÏK  lieiiKs  i'emMfni  avaU  abandoosé  itoutes  >ses 

pCMÏtioitfi. 
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Les  aWés  bïvom<|iÉèraat  h»  \e  cLawp  de  bataille, 
oà  ik  laissaient  17,000  konMee  et  les  Autrichiftos 
33yOOO  (l). 

XKIT 

Malgré  la  firtigoe  et  les  terribles  émoticns  de  la 
jornuée,  ïiemÊpereur,  à  neuf  heures  et  quart  àa  soir, 
adressait  à  l'imp^trioe  la  lacooiqtw  dép^be  que 
vtMoi  ■; 

a  Grande  bataille  et  grande  victoire. 

«  Tonte  i'a/Pnée  anfcrif^enne  a  donoé. 

«  la  ligne  -Ae  bataille  amût  cieq  lieuefi  d'éteodue; 
<r  BO«s  avods  «(devë  toutes  les  posiftions,  pns  beau- 
«  conp  de  canons ,  de  drapeaux  et  de  prîson^ers. 

a  la.  bataille  a  duré  depuis  quatne  liewces  du  na- 
n  tin  jusqu'à  buH  heures  du  smr.  » 

l^u  «ailieude  reuivrentsrt  de  la  Tiotoire,  l'empe- 
reur sentit  le  besoin  non-seulement  de  remercier 
rarméedesonbéroïcpie'bnivottBe,  mais  encore  d'af- 
fîmer  4a 'I^timilé  d'une  guerce  qui  atrait  fiét  déjà 
veiSH'^iA  de  fiiHig. 

Voiei  son  ordre  rht  jonr  : 

«  SoldErtfi,  l'ennemi,  qui  avait  om  aoiis  Dejeter  au 


(i)Les  alliée  eurent  à  SolferinoBi?  ofSclers  tués  on  blessés;  IcsAa- 
trintiiefB  wnlament  6%j.  H  eM  mnvqnable  que,  feadant  lmite>la  can- 
p«foe,iiBsidUwi.perdinBt  bttnefwipjilw  d'oSuien  q«e  ke  AturichicDs. 
A  Solferino  la  proportioa  des  olBciers  lue»,  blessés  ou  diqtarus  ùil  eDvi- 

Antrichleos. , .  i  olficîer  pour  3?  fo'dals. 
Alliés I  officier  pour  19  «oMats. 
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delà  delà  Chiese,  a  repassé  le  Mincio;  vous  avez  "su, 
comme  toujours,  défendre  dignement  l' honneur  de 
la  France.  Solferino  dépasse  les  éclatants  souvenirs 
de  Lonato  et  de  Castiglione.  Pendant  douze  heures 
vous  avez  repoussé  les  efforts  de  200,000  hommes; 
votre  élan  n'a  été  arrêté  nt  par  la  nombreuse  artil- 
lerie de  l'ennemi ,  ni  par  des  positions  formidables 
s' étendant  sur  un  rayon  de  cinq  lieues.  La  patrie,  qui 
vous  remercie  de  votre  bravoure  et  de  votre  persé- 
vérance, déplore  le  sort  de  ceux  de  ses  enfants  qui 
sont  tombés. 

«  Nous  avons  pris  trois  drapeaux  ,  trente  canons , 
fait 6,000  prisonniers.  L'armée  sardea  tenu  tête  avec 
la  même  valeur  à  des  forces  numériquement  supé- 
rieures. Elle  est  digne  de  marcher  à  vos  côtés.  Le 
sang  versé  ne  l'aura  pas  été  inutilement  pour  la  gloire 
de  la  France  et  le  bonheur  des  peuples  !.. .  » 

La  France  entière  applaudit  au  triomphe  de  nos 
soldats,  six  fois  vainqueurs  des  Autrichiens  dans  des 
luttesoùlecouragepersonnel  avait  joué  un  plus  grand 
rôle  que  la  stratégie.  Le  fameux  quadrilatère  était 
ouvert  aux  alliés  :  l'ennemi,  retiré  derrière  l'Adige, 
élait  démoralisé.  Pendant  que  nos  troupes  se  rap- 
prochaient de  Vérone,  une  escadre  française,  avec 
3,000  hommes  de  débarquement ,  s'apprêtait  à  agir 
contre  Venise.  L'Europe  entière  avait  les  yeux  fixés 
surcecoinde  terre,  arrosé  si  souvent  de  sanghumain. 
Mais  le  7  juillet  arrivait  à  Paris  cette  dépêche  de 
Napoléon  III  : 

«  Une  suspension  d'armes  est  convenue  entre  l'em- 
pereur d'Autriche  et  moi. 
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«  Des  couiniissaires  vont  être  Dommés  pour  en  ar- 
rêter la  durée  et  les  clauses.  » 

L'étonnement  fut  général,  et  le  grand  nombre  ne  se 
montra  point  satisfait.  Cela  devait  être  :  avec  plus 
d'enthousiasme  que  de  sagesse,  la  plupart  des  jour- 
nalistes français  avaient  épousé  la  cause  de  l'Italie  : 
ils  excitaient  le  gouvernement  a  sacrifier  les  intérêts 
du  pays  aux  ambitions  italiennes.  Cependant,  l'em- 
pressement de  l'empereur  à  traiter  avec  le  vaincu  fut 
approuvé  sans  réserve  par  les  hommes  sensés.  Del'Au- 
triche  vaincue,  isolée,  nous  n'avions  sans  doute  rien 
à  redouter,  car  nos  troupes,  pleines  d'entbousiasme, 
venaient  d'être  ralliées  par  le  5'  corps,  et  de  nouveaux 
régiments ,  détachés  de  l'armée  de  Lyon ,  étaient  at- 
tendus ;  mais  alors  que  nos  soldats  touchaient  aux 
limites  de  la  Confédération  germanique,  de  graves 
complications  pouvaient  surgir...  ;  la  Prusse  concen- 
trait son  armée  sur  le  Rhin;  des  propositions  mena- 
çantes avaient  été  faites  à  Francfort,  et  une  lettre  au- 
tc^raphe  de  l'empereur  de  Russie  était  récemment 
arrivée  au  camp  de  Napoléon  III.  Or,  en  pareille  oc- 
currence eût-il  été  prudent  de  livrer ,  au  profit  des 
Italiens,  uoe  seconde  bataille  rangée  et  d'entrepreq- 
dre  le  siège  de  trois  forteresses  redoutables,  au  risque 
d'être  pris  à  revers,  entre  le  lac  de  Garde  et  l'Adige, 
par  une  nouvelle  armée  autrichienne  débouchant  du 
Tyrol?... 

Telle  ne  fut  point  l'opinion  de  l'empereur.  Dès 
le  lo  juillet,  dans  une  entrevue  particulière  avec 
François-Joseph  «  il  concluait  un  traité  sur  les  bases 
suivantes  : 
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■  Confédération  italienne  sous  la  présidence  ho- 
noraire du  pape. 

«  L'empereur  d'Autriche  cède  ses  di*oits  sur  la 
Lombardie  à  l'empereur  des  Français ,  qui  les  remet 
au  roi  de  Sardaigne. 

«  L'empereur  d'Autriche  conserve  la  Vénétie,  mais 
elle  fait  partie  intégrante  de  la  confédération. 

«  Rappel  des  souverains  dans  l'Italie  centrale. 

u  Amnistie  générale.   » 

Malgré  les  critiques  de  certains  publîcistes  devenus 
depuis  grands  partisans  de  la  paix  universelle ,  mais 
alors  exagérément  belliqueux ,  la  grande  majorité  du 
pays  applaudit  à  la  cessation  de  la  guerre.  \  cette  nou- 
velle on  vit  la  plupart  des  maisons  de  Paris  se  pa- 
voiser et  les  drapeaux  autrichiens  flotter  auprès  de 
drapeaux  français  et  piémontais. 

L'empereur  dès  son  retour  Toulut  expliquer  lui- 
même  «  le  mobile  de  sa  conduite  v.  Bépondant  aux 
félicitations  des  présidents  du  sénat,  du  corps  légis- 
•  latif  et  du  conseil  d'État,  il  prononça  les  paroles  sui- 
vantes, dont  la  franchise  et  la  sincérité  contrastaient 
àngulièrement  avec  les  éloges  sans  mesure  prodigués 
indistinctement  à  tous  les  actes  de  sa  politique  : 

<t  En  me  retrouvant  au  milieu  de  vous ,  qui  pen- 
dant mon  absence  avez  entouré  l'impératrice  et  mon 
fils  de  tant  de  dévouement,  j'éprouve  le  besoin  de 
vous  remercier  d'abord  et  ensuite  de  vous  expliquer 
quel  a  été  le  mobile  de  ma  conduite. 

«  Lorsque  après  une  heureuse  campagne  de  deux 
mois,  les  armées  française  et  sarde  arrivèrent  sous  le 
murs  de  Vérone,  la  lutte  allait  changer  inévitable- 
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ment  de  nature,  tant  sous  le  rapport  militaire  que 
sous  le  rapport  politique.  J'étais  fatalement  obligé 
d'attaquer  de  front  un  ennemi  retranché  derrière  de 
grandes  forteresses,  protégé  contre  toute  diversion 
sur  ses  flancs  par  la  neutralité  des  territoires  qui 
l'entouraient  ;  et  en  commençant  la  longue  et  stérile 
guerre  des  sièges  je  trouvais  en  face  l'Europe  en  ar- 
mes, prête  soit  à  disputer  nos  succès,  soit  à  a^ra- 
ver  nos  revers. 

A  Néanmoins,  la  difficulté  de  l'entreprise  n'aurait 
ni  ébranlé  ma  résolution  ni  arrêté  l'élan  de  mon  ar- 
mée, si  les  moyens  n'eussent  pas  été  hors  de  propor- 
tion avec  les  résultats  à  attendre.  Il  fallaitse  résoudre 
à  briser  hardiment  les  entraves  opposées  par  les  ter- 
ritoires neutres  et  alors  accepter  la  lutte  sur  le  Rhin 
comme  sur  l'Adige.  Il  fallait  partout  franchement  se 
fortifier  du  concours  de  la  révolution.  Il  fallait  répandre 
encore  un  sangprécieux  qui  n'avait  quetrop  coulé  déjà  ; 
en  un  mot,  il  fallait  risquer  ce  qu'il  n'est  jamais  per- 
mis à  un  souverain  de  mettre  en  jeu  que  pour  l'in- 
dépendance de  son  pays. 

«  Si  je  me  suis  arrêté,  ce  n'est  donc  pas  par  lasst' 
tude  et  par  épuisement,  ni  par  abandon  de  la  noble 
cause  que  je  voulais  servir,  mais  parce  que  dans  mon 
cœur  quelque  chose  parlait  plus  haut  encore  :  l'inté- 
rêt de  la  France. 

a  Ooyez-vous  donc  qu'il  ne  m'en  ait  pas  coûté  de 
mettre  un  frein  à  l'ardeur  de  ces  soldats  qui,  exaltés 
par  la  victoire ,  ne  demandaient  qu'à  marcher  en 
avant?-  ' 

«  Croyez-vous  qu'il  ne  m'en  ait  pas  coûté  de  re- 
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trancher  ouvertemeot  devant  l'Europe  de  mon  pro- 
gramme le  territoire  qui  s'étend  du  Mincio  à  l'Adria- 
tique? 

«  Croyez-vous  qu'il  ne  m'en  ait  pas  coûté  de  voir 
dans  des  coeurs  honnêtes  de  nobles  illusions  se  dé- 
truire, de  patriotiques  espérances  s'évanouir? 

«  Pour  serfir  l'indépendance  italienne ,  j'ai  Jait  la 
guerre  contre  le  gré  de  l'Europe  ;  dès  que  les  destinées 
de  mon  pays  ont  pu  être  en  péril,  j'ai  fait  la  paix. 
«  Est-ce  à  dire  maintenant  que  nos  efforts  et  nos 
sacrifices  aient  été  en  pure  perte?  Non.  Ainsi  que  je 
l'ai  dit  dans  les  adieux  à  mes  soldats ,  nous  avons 
droit  d'être  fiers  de  cette  courte  campagne.  En  quatre 
combats  et  deux  batailles,  une  armée  nombreuse, 
qui  ne  cède  à  aucune  en  organisation  et  en  bravoure, 
a  été  vaincue.  Le  roi  de  Piémont,  appelé  jadis  le  gar- 
dien des  Alpes ,  a  vu  son  pays  délivré  de  l'invasion 
et  la  frontière  de  ses  États  portée  du  Tessin  au  Min- 
cie. L'idée  dune  nationalité  italienne  est  admise  par 
'  ceux  qui  la  combattaient  le  plus.  Tous  les  souverains 
de  la  Péninsule  comprennent  enfin  le  besoin  impé< 
rieux  de  réformes  salutaires. 

K  Ainsi,  après  avoir  donné  une  nouvelle  preuve  de 
la  puissance  militaire  de  la  France,  la  paix  que  je 
viens  de  conclure  sera  féconde  en  heureux  résultats; 
l'avenir  révélera  chaque  jour  davantage ,  pour  le  bon- 
heur de  l'Italie ,  l'influence  de  la  France ,  le  repos  de 
l'Europe.  » 

Aux  compliments  que  venaient  de  lui  prodiguer 
les  présidents  des  trois  grands  corps  de  l'État,  l'em- 
pereur répondait  donc  par  une  explication  sincère , 
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par  une  sorte  d'apologie  de  sa  conduite.  C'était  dans 
l'intérêt  de  la  France,  dont  les  destinées  pouvaient  être 
en  péril,  qu'il  avait  déposé  les  armes.  En  continuant 
la  guerre,  il  aurait  fallu  accepter  la  lutte  sur  le  Rhin 
comme  sur  l'Adige,'se  fortifier  franchement  du  con- 
cours de  la  révolution ,  se  résoudre  à  faire  verser  un 
sang  précieux,  qui  n'avait  que  trop  coulé  déjà  ! 

Pour  servir  l'indépendance  italiemte,  l'empereur 
avait  dû  faire  la  guerre  coritre  le  gré  de  l'Europe; 
mais,  plut6t  que  de  mettre  en  jeu  les  destinées  de  la 
France  et  de  compromettre  les  intérêts  de  l'Italie,  il 
avait  cru  nécessaire  de  s'arrêter  et  »  de  retrancher  de 
son  programme  le  territoire  qui  s'étend  du  Mincio  à 
l'Adriatique  D. 

Le  21  juillet.  Napoléon  III ,  ayant  occasion  de  rece- 
voir le  corps  diplomatique ,  se  plaignit  de  l'injustice 
avec  laquelle  les  grandes  puissances  avaient  apprécié 
ses  actes,  au  début  de  la  campagne  d'Italie  :  «  Cette 
injustice,  ajouta  l'empereur,  m'a  rendu  d'autant  plus 
heureux  de  pouvoir  faire  la  paix  et  de  montrera  tous 
qu'il  n'est  jamais  entré  dans  mes  intentions  de  bou- 
leverser l'Europe  ni  desusciter  uneguerregénérale.  » 

Ces  paroles  témoignaient  assurément  d'un  vif  dé- 
sir de  voir  la  paix  régner  dans  toute  l'Europe;  mais 
dans  l'amertume  de  certaines  expressions  on  crut 
apercevoir  les  indices  de  nouvelles  difficultés,  de 
conflits  prochains.  Ceux  des  journaux  français  qui, 
sans  aucune  prévision  d'avenir,  regrettaient  que 
ta  France  se  fût  arrêtée  dans  sa  lutte  en  faveur  de 
l'Italie,  répandaient  par  leurs  articles  belliqueux 
de  continuelles  alarmes  dans  le  public.  L'on  se  de- 
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mandait,  avec  anxiété,  si  l'empereur,  après  avoir 
guerroyé  contre  la  Russie  et  l'Autriche,  ne  songeait 
pas  à  combattre  une  autre  puissance.  Ces  craintes 
prirent  d'autant  plus  de  consistance,  qu'on  savait 
que  l'Angleterre,  mécontente  du  rapprochement  de 
l'Autriche  et  de  la  France,  s'occupait  de  nouveau 
d'armer  ses  c6tes  et  d'augmenter  sa  miHce. 

L'empereur  ne  négligea  rien  pour  calmer  les  esprits,-^ 
soit  eu  France ,  soit  à  l'étranger.  M.  Waleswki  reçut 
l'ordre  de  soumettre  aux  grandes  puissances  un  pro- 
jet de  congrès ,  dans  lequel  seraient  discutées  et,  s'il 
le  fallait,  modifiées  toutes  les  conditions  particulières 
à  peu  près  arrêtées  entre  la  France ,  l'Autriche  et  la 
Sardaigne. 

D'un  autre  côté ,  le  Moniteur  établissait,  par  des 
chifTres,  que  les  budgets  de  la  guerre  et  de  la  marine 
en  France  n'étaient  point  de  nature  à  eflrayer  l'An- 
gleterre. 

«  On  cherche  de  l'autre  côté  du  détroit ,  disait  la 
feuille  officielle,  à  attribuer  à  la  France  la  cause  des 
chaînes  que  l'on  impose  au  peuple  anglais  pour  ses 
défenses  nationales,  et  la  prétendue  exagération  de 
nos  armements  sert  de  justification  à  l'accroissement 
considérable  des  budgets  de  la  guerre  et  de  la  marine 
dans  la  Grande-Bretagne. 

a  Cepeodantia  comparaison da nos  budgets  avec  les 
budgets  anglais  fera  voir  combien  ces  appréciations 
sont  erronées. 

u  Depuis  i853  le  budget  anglais  s'est  élevé  de 
i3,438,ooo  liv.  st.,  soit  336  millons  de  francs,  et  les 
services  de  la  guerre  et  de  la  marine  entrent  dans  cet 
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accroissement  pour  plus  de  aoo  millions.  Dans  l'an- 
née qui  commence,  ces  deux  budgets  coûteront  à 
l'Angleterre  ptusde  65o  millions,  dont  pour  la  guerre 
33a,5oo,ooo  francs  et  pour  la  marine  320,ooo,ooo. 

«  £n  France  le  budget  de  la  guerre ,  tel  qu'il  a  été 
voté  pour  1860,  ne  s'élève  qu'à  339,458,744  fr-»  et 
le  budget  de  la  marineà  i23,5o3,i43  francs.  C'est  un 
ensemble  d'environ  4^3  millions,  par  conséquent 
bien  au-dessous  des  dépenses  de  la  Grande-Bretagne 
pour  les  mêmes  services.  » 

£n  terminant  cet  article,  ou  plutôt  cette  note,  l'é- 
crivain officiel  deoiandait  «  si  c'était  à  la  France  et  à 
ses  armements  extraordinaires  qu'il  fallait  attribuer 
les  charges  excessives  qu'on  faisait  peser  sur  le  peuple 
anglais,  ou  si  ces  énormes  dépenses  et  les  impôts  qui 
en  étaient  la  suite  ne  devaient  pas  être  attribués  à 
d'autres  causes  ». 

Des  mesures  de  désarmement  vinrent  appuyer  les 
déclarations  pacifiques  du  gouvernement  impérial.  Le 
39  juillet,  le  Moniteur  annonça  que  les  armées  de 
terre  et  de  mer  seraient,  dans  le  plus  bref  délai,  re- 
mises sur  le  [ried  de  paix,  et  le  1"  août  le  corps 
d'observation  de  l'est,  commandé  par  le  duc  de 
MalakofT,  fut  dissous. 

A.U  lendemain  d'une  guerre,  il  était  difficile  assuré- 
ment de  faire  davantage;  mais  l'Angleterre  conserva 
ses  préventions,  quoique  dès  le  6  août  les  plénipo- 
tentiaires français,  autrichiens  et  sardes  se  fussent 
réunis  à  Zurich  pour  rédiger  les  articles  d'un  traité 
de  paix ,  sur  les  bases  arrêtées  à  Villafranca  par  les 
deux  empereurs. 
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Le  cabinet  des  Tuileries,  à  cette  époque,  fit  preuve 
envers  celui  de  Saint-James  d'une  patience  vraiment 
exemplaire.  Pas  une  plainte  ne  lui  échappa  en  voyant 
\e  foreign-office  réclamer  avec  insistance  la  plus  libé- 
rale interprétation  possible  de  la  paix  de  Fillafranca , 
et  conquérir  de  la  sorte  chez  les  Italiens  une  popu- 
larité que  la  France  avait  chèrement  payée  du  sang 
de  ses  soldats  et  de  l'argent  de  ses  contribuables. 

L'empereur  faisait  tous  ses  efTorts  pour  ne  se  point 
laisser  dominer  lui-même  parle  mouvement  annexio- 
niste  auquel  l'Angleterre  prêtait  les  mains  en  Italie. 
Aussi,  lorsque,  plus  tard,  le  gouvernement  britannique 
se  plaignit  de  certaines  velléités  unionistes  qui  se  ma- 
nifestaient en  Savoie,  le  cabinet  des  Tuileries  put-il 
répondre  avec  autorité  que  dans  les  conditions  ac- 
tuelles de  la  paix  il  ne  songeait  nullement  à  revendi- 
quer cette  province. 


Napoléon  III,  dans  sa  proclamation  à  l'armée  d'I- 
talie ,  après  la  paix  de  Villàfranca ,  avait  adressé ,  l'on 
s'en  souvient ,  les  paroles  suivantes  aux  vainqueurs 
de  Solferino  :  «  La  patrie  reconnaissante  accueillera 
avec  transport  les  soldats  qui  ont  porté  si  haut  la 
gloire  de  nos  armes  à  Montebello,  à  Palestro,  à  Tur- 
bigo,  àMagenta,  àMarignan,  à  Solferino.  » 

L'entrée  de  ces  troupes  àParis,  le  i4  août,  fut  en 
effet  triomphale. 

On  avait  improvisé ,  huit  ou  dix  jours  auparavant , 
entre  Vincennes  et  Saint-Maur,  un  camp  d'environ 
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quatre  kilomètres  d'étendue.  Dès  qu'on  sut,  à  Paris, 
l'arrivée  des  régiments ,  la  population  se  porta  en 
masse  vers  le  fort  de  Vincennes.  Équipages  de  maî- 
tres, fiacres,  omnibus,  tapissières,  voitures  de  toutes 
espèces  couvrirent,  pendant  toute  une  semaine,  la 
route  de  Paris  au  camp.  Le  spectacle  ébiit  des  plus 
curieux.  Des  glacis  de  l'antique  forteresse  la  vue  s'é- 
tendait sur  une  forêt  de  tentes ,  à  travers  laquelle  de 
lar^  rues  donnaient  accès.  L'activité,  le  bruit,  te 
mouvementy  étaient  incessants  :  tous  les  types  militai- 
res se  retrouvaient  dans  cette  immense  plaine.  Ici 
les  bîvacs  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie;  plus  loin  les 
cantonnements  de  l'iDfanterie ,  où  la  curiosité  pari- 
sienne était  surtout  attirée  par  le  pittoresque  costume 
des  Turcosy  dont  on  connaissait  les  prouesses  en  Ita- 
lie aussi  Inen  qu'en  Crimée. 

Enfin  l'entrée  solennelle  se  fit  le  t4  août.  Paris, 
depuis  quelques  jours ,  avait  reçu  de  la  province  et  de 
l'étranger  plus  de  5oo,ooo  curieux.  Dès  le  matin  les 
rues  et  les  boulevards  par  où  devaient  passer  les 
troupes  étaient  encombrés  par  une  multitude  em- 
pressée. Fenêtres  des  maisons,  estrades,  amphithéâtres 
improvisés, n'offraient  [>as  une  place  vide.  On  eiUdit 
que  chacun  des  départements  français  avait  envoyé  l'é- 
lite de  sa  population  saluer  nos  régiments  victorieux. 

L'empereur  s'était  rendu  jusqu'à  la  Bastille  au- 
devant  de  l'armée.  Un  arc  de  triomphe ,  haut  de  vingt 
mètres ,  y  représentait  la  façade  de  la  cathédrale  de 
Milan ,  sur  laquelle  se  lisait  cette  inscription  :  ^ 
Napoléon  lïl!  J  l'armée  d'Italie! 

Une  immense  acclamation  éclata,  comme  un  bruit 
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de  tonnerre,  lorsqu'on  aperçut  les  premiers  batail- 
lons avec  leurs  drapeaux  déchirés  par  la  mitrûlle. 
Ceux-là  même  qui,  comme  Français  et  comme  ca- 
tlioliques ,  étaient  loin  d'être  rassurés  sur  les  con- 
séquences de  notre  intervention  eo  Italie,  acclamaient, 
avec  un  enthousiasme  mêlé  de  tendresse,  les  jeunes 
soldats  brunis  par  lesoleil  et  dont  l'incomparable  vail- 
lance avût  là-bas  suppléé  à  tout. 

A  midi  le  défilé  commença  sur  la  place  Vendôme. 
L'empereur,  monté  sur  un  magnifique  cheval,  avait 
pris  place  sous  le  balcon  du  ministère  de  la  justice , 
où  se  tenait  l'impératrice.  Il  y  eut  pendant  cette  cé- 
rémonie un  moment  d'émotion,  indescriptible  :  ce 
fut  lorsque  parurent  les  blessés,  précédés  par  quel- 
ques-uns des  aumôniers  qui  les  avaient  consolés, 
réconfortés  sur  le  champ  de  bataille  arrosé  de  leur 
sang.  Vingt  mille  personnes,  placées  sur  des  gradins , 
en  habits  de  fête,  se  levèrent  en  ce  moment ,  comme 
d'un  seul  élan ,  pour  saluer  par  leurs  cris  les  glorieux 
mutilés. 

Le  soir,  au  Louvre,  l'empereur  réunit  dans  un 
banquet  les  maréchaux  et  les  principaux  ofTiciers 
qui  avaient  commandé  pendant  la  campagne. 

Peu  de  jours  après  le  camp  de  Saint- Maur  était  levé 
et  tes  troupes  regagnaient  leurs  garnisons  respectives. 

XXVI 

Le  i6  août ,  le  lendemain  de  la  fête  de  l'empereur, 
le  Moniteur  publiait  deux  décrets ,  l'un  qui  accordait 
pleine  et  entière  amnistie  aux  condamnés  politiques, 
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l'autre  qui  annulait  les  afertissemenis  donnés  à  la 
presse,  en  vertu  du  décret  du  17  février  iSSa.  L'am- 
nistie s'appliquait  a  la  fois  aux  condamnatious  [hx>- 
DODcéespar  les  tribunaux  civils  et  militaires  et  aux  di- 
verses mesures  de  sûreté  géaérale,  transportation,  in- 
lemement,  éloignement  momentanédu  territoire,  etc. 
La  plupart  des  proscrits  disséminés  en  Belgique , 
en  Suisse,  en  Angleterre,  en  Italie,  -rentrèrent  dans 
leurs  foyers.  Mais  plusieurs,  «itre  autres  MM.  Victor 
Hugo,  Louis  Blanc,  Ë.  Quinet,Charras,  crurent  devoir 
prolonger  leur  exil,  en  expliquant ,  par  des  déclara- 
tions publiques,  les  motifs  qui  les  retenaient  à  l'étran- 
ger. Quelques-unes  de  ces  protestations ,  empruntes 
d'une  extrême  violence,  étaient  une  sorte  d'appel  aux 
passions  révolutionnaires  (i).  Mais  te  public  ne  s'en 
émut  point  ;  la  mesure  de  conciliation  qui  venait  de 
couronner,  pour  ainsi  dire,  la  glorieuse  campagne 
d'Italie ,  lui  semblait  un  acte  d'habile  politique ,  et  il 
savait  gré  au  gouvernement  d 'avoir  renoncé,  de  son 
propre  mouvement,  à  la  loi  dua7  février  iSSit,  loi 
votée,  l'on  s'en  souvient,  sous  le  coup  de  l'attentat 
d'OrsiAi. 

Peu  de  temps  après ,  quelques  présidents  de  con- 
seils généraux  crurent  devoir  faire  allusion  aux  idées 
libérales  pourdesquelles  on  était  allé  combattre  en  Ita- 
lie :  alA  France,  disait  M.  de  la  Guéronnià«  devant 
le  conseil  général  de  la  Haute- Vienne ,  la  France  va 
revenir  désormais  aux  conquêtes  du  travail,  de  l'in- 
telligence et  de  la  science...  le  dévouement  avec  le- 

[i)  On  pourra  tire  aux  pièces  JustificatÎTe»  quelques-unes  de  oe»  pra^ 
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quel  elle  a  sauvé  l'Italie  lui  réserve ,  pour  l'avenir, 
de  précieuses  et  nobles  compensations.  Déjà  un  acte  de 
généreuse  clémence  a  rendu  la  patrie  à  ceux  qui 
l'avaient  perdue...  L'empereur  a  rapporté  de  Ma* 
genta  et  de  Solferino  le  droit  dêtre  génértax  et  li- 
béral. » 

Quoique  la  loi  du  pays  refuse  toute  attribution 
politique  aux  conseils  généraux,  M.  le  comte  de  Horoy 
n'hésita  point  à  favee  allusion,  dans  celui  du  Puy-de- 
Dôme,  aux  critiques  insultantes  de  la  presse  anglaise 
contre'le  traité  de  Villafranca;  critiques  qui  inquié- 
taient le  pays,  en  même  temps  qu'îles  l'irritaient  :  «  Le 
temps, la  résolution  del'empereurde  lancer  la  France 
dan sles occupations  etles travaux  de  la  paix, prendront 
le  dessus  sur  ces  craintes  chimériques.  C'est  là  l'espèce 
de  guerre  qu'il  nous  faut  faire  à  l'Angleterre  :  achevons 
résolument  tous  nos  moyens  de  transportât  de  circu- 
lation ;  mettons-les  en  communication  avec  nos  houil- 
lères ;  abaissons  le  prix  de  revient  de  toutes  nos  ma- 
ti«-es  premières  et  de  tous  nos  c^jets  fabriqués  ;  imi- 
tons le  peuple  anglais  dans  ce  qui  nous  manque; 
puisons  nos  forces  dans  l'esprit  d'associatioft,  sans 
recourir  toujours  à  Vappui  et  à  l'aide  du  gouverne- 
ment; apprenons  à  nous  servir  du  crédit;  tâchons  de 
conquérir  et  de  conserver,  par  l'usage  prudent  que 
nous  en  saurons  faire,  ces  libertés  qui  font  l'homme 
le  maître  absolu  de  son  bien,  et  qui  n'ont  d'autre  limite 
que  le  tort  fait  à  autrui.  Oui,  faisons  à  l'Angleterre 
une  lutte  industrielle  et  commerciale ,  lutte  de  pro- 
grès et  de  civilisation ,  loyale,  avouable  et  qui  pro- 
fitera au  bien-être  de  tous,  voilà  ce  que  désire  l'em- 
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pçreur.  n  Dans  ce  même  discours  se  trouvait  la  phrase 
suivante,  qui  fut  trouvée  plus  hardie  qu'exacte  :  ■  Il 
n'y  a  en  France  aucun  moyen  préventif  dempéclier 
un  journal  de  publier  ce  que  bon  lui  semble.  » 

La  DominatioD  de  M.  de  ia  Guéronnière  aux  fonc- 
tions de  directeur  de  la  presse  au  ministère  de  l'inté- 
rieur vint  ajouter  aux  espérances  qu'avaient  inspirées 
aux  journaUstes  lesparolesdu  comte  de  Mpmy.  Après 
avoir,  avant  i853,  largement  usé  poursnn  comptede 
la  liberté  de  la  presse,  afin  de  faire  prévaloir  certaines 
opinions  libérales,  le  nouveau  directeur  voudrait-il  se 
faire,  contre  d'anciens  confrères,  l'instrument  de 
poursuites  dont  il  avait  lui-même  Uâmé  la  rigueur? 
Personne  ne  le  voulut  croire.  La  presse  étrangère  an- 
nonça hautement  que  prochainement  le  décret  du 
17  février  serait  sinon  rapporté  du  moins  modifié  de 
fond  en  comble  (i).  Les  journaux  parisiens  prirent  la 
chose  au  sérieux ,  et  l'on  se  mit  à  discuter  avec  ar- 
deur un  projet  de  loi  qui  ne  devait  être  présenté 
qu'en  1868! 

Mais  d'autres  questions ,  celles-là  rejatives  à  la  po- 
litique étrangère ,  vinrent  à  la  traverse.  Neutre  pen- 
dant M  guerre,  l'Angleterre  depuis  la  paix  encoura- 
geait ouvertement,  nous  l'avons  dit,  l'Italie  centrale  à 
prêter  les  mains  à  la  formation  d'un  royaume  unique 
dans  la  Péninsule,  l^  presse  britannique,  forte  du  con- 
cours denombreux  journaux  français,  moins  soucieux 
des  intérétsde  leur  pays  quede  ceux  de  l'Italie,  la  presse 

(i)  VlnSipendance  belge  el  le  Nord,  Jouroauv  qui  recevaient  du  ser- 
vice inéme  de  h  presse  certaioes  iodicalions  deslinées  à  pressentir 
Popinion,  aunouçalent  avec  persistance  la  nouvelle. 
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britanniquecombattait  ouvertement  les  clauses  delà 
convention  de  Villafranca.  Elle  iosÎDuait  perfidement 
que  les  efibrts  de  l'empereur  des  Français  pour  ame- 
ner la  restauration  des  grands-ducs,  pour  empêcher 
l'annexion  des  duchés  au  Piémont,  n'avaient  pour  but 
que  de  relever  l'ancien  royaume  d'Etrurie  au  profit 
du  prince  Napoléon.  Eu  vain  quelques  journaux  in- 
dépendants, de  ce  cbté-ei  du  détroit,  essayàvnt- 
ils  d'éclairer  l'opinion  publique  sur  les  menées  anti- 
catholiques  et  antifrançaises  de  nos  voisins-,  en  vain 
des  feuilles  officieuses  s'efTorcèrent-elles  de  démon- 
trer que  dans  l'intérêt  bien  entendu  de  l'Italie,  et 
notamment  de  la  Vénétie ,  il  importait  d'exécuter 
fidèlement  les  conventions  arrêtées  entre  la  France 
et  l'Autriche;  en  France,  comme  en  Angleterre  et 
de  l'autre  cûté  des  Alpes,  ce  fut  l'opinion  contraire 
qui  prévalut. 

Les  Italiens ,  à  la  première  nouvelle  de  l'armistice 
de  Villafranca,  avaient  manifesté  un  vif  mécontente- 
ment. Les  stipulations  de  la  paix  connues,  la  presse 
s'était  mise  à  les  discuter  et  à  les  battre  en  brèche 
avec  une  modération  relative,  mais  avec  une  persis- 
tance remarquable. 

M.  de  Cavour  et  ses  collègues,  en  apprenant  le 
traité  conclu  entre  Napoléon  III  et  François-Joseph , 
crurent  devoir  offrir  leur  démission  au  roi  Victor- 
Emmanuel.  Le  premier  acte  du  nouveau  cabinet 
formé  par  MM.  Ratazzi  et  de  la  Marmora  fut  l'envoi 
d'un  commissaire  aux  conrérences  de  Zurich.  Tandis 
que  les  représentants  de  l'Autriche  et  du  Piémont  es- 
sayaient de  s'y  mettre  d'accord  ,  le  roi  de  Sardaigoe 
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visitait  la  Lombardie  qu'il  plaçait  sous  les  mêmes 
lois  que  le.  reste  du  royaume.  Ce  voyage  fut  un 
long  triomphe,  dont  toute  la  Péninsule  ressentit  le 
contre-coup. 

Peu  de  temps  après,  les  quatre  États  de  l'Italie 
centrale  proclamaient  leur  annexion  au  royaume  de 
Sardaigne  ,  et  des  députatîons  allaient  annoncer 
officiellement  à  Victor-Emmanuel  la  résolution  de 
ces  assemblées.  Le  3  septembre,  cinq  députés  toscans 
étaient  reçus  par  le  roi  de  Piémont,  qui,  malgré  les 
observations  réitérées  du  cabinet  des  TuUeries ,  leur 
adressait  la  réponse  suivante  : 

«  Je  suis  profondément  reconnaissant  du  vœu  de 

l'assemblée  toscane Je  vous  en  remercie  et  avec 

moi  vous  en  remercient  aussi  mes  peuples.  Je  reçois 
ce  vœu  comme  une  manifestation  solennelle  de  la 
volonté  dn  peuple  toscan ,  qui ,  en  faisant  cesser  sur 
cette  terre ,  naguère  la  mère  de  la  civilisation  mo- 
derne, les  derniers  vestiges  de  la  domination  étran- 
gère ,  désire  contribuer  à  la  constitution  d'un  royaume 
fort  qui  mette  l'Italie  en  mesure  de  suffire  à  la  dé- 
fense de  son  indépendance.... 

a  Secondant  votre  désir,  fort  des  droits  qui  me  sont 
conférés  par  votre  vote,  je  défendrai  la  cause  de  la 
Toscane  devant  les  puissances  dans  lesquelles  l'assem- 
blée, avec  une  grande  sagesse,  a  mis  ses  espérances 
et  surtout  auprès  du  généreux  empereur  des  Français, 
qui  a  tant  fait  pour  la  cause  italienne.  L'Europe  ne 
refusera  pas ,  je  l'espère ,  d'accomplir  vis-à-vis  de  la 
Toscane  l'œuvre  réparatrice  que,  dans  des  circons- 
tances tnoios  favorables,  elle  a  déjà  accompli  en  fa- 
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veur  de  la  Grèce,  de  ia  Belgique  et  des  priocipautés 
de  Moldavie  et  de  Valachïe.  » 

Les  Italiens  ne  trouvèrent  pas  cette  réponse  suffi- 
samment énergique  ;  mais  on  en  jugea  tout  autrement 
à  Paris.  Dans/eAfomVeurdu9  septembreparaissaitune 
longue  note  où  «  la  passion  et  l'intrigue,  qui  défigu- 
reut  les  choses  les  plus  simples  »  étaient  dénoncées. 
On  rappelait  dans  cet  article  qu'en  juillet  18^9  les 
chances  étaient  à  peu  près  égales  entre  les  armées 
franco-sardes  et  autrichiennes;  que  si  les  premières 
avaient  pour  elles  l'influence  morale  des  succès  obte- 
nus, l'Autriche  s'appuyait  non-seulement  sur  des  for- 
teresses redoutables,  mais  encore  sur  toute  l'Allema- 
gne, prête  au  premier  signal  à  prendre  fait  et  cause 
pour  elle.  Or,  l'empereur  Napoléon  étant  forcé  de  re- 
tirer ses  troupes  des  bords  de  l'Adige  pour  les  porter 
sur  le  Rhin ,  la  cause  italienne  pouvait  être  ùnon 
perdue,  du  moins  gravement  compromise.  C'est  dans 
ces  conjonctures  que  la  pais  avait  élé  conclue. 

La  note  rappelait  ensuite  que  l'Autriche  avait  cédé 
sans  contestation  le  territoire  conquis;  qu'elle  s'était 
engagée  à  reconnaître  le  principe  d'une  nationalité 
italienne  et  avait  promis  les  plus  laides  concessions 
pour  la  Vénétie  «  dont  l'organisation  devait  être  celle 
du  Luxembourg  vis-à-vis  de  la  Confédération  germa- 
nique y  ;  mais  il  ne  fallait  pas  oublier  qu'une  .i^on- 
dition  sine  gua  non  avait  été  mise  à  ces  concessions  : 
le  retour  des  archiducs  dans  leurs  États. 

L'article  du  Moniteur  se  terminait  par  les  considé- 
rations  suivantes  : 

s  Pour  toutespritimpartial,  l'empereur,  par  le  traité 
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de  VillafraDca,  a  obtenu  autant  et  plus  peut-être  que 
les  armes  ne  lui  ont  donné.  L'Autriche  cesse  d'être 
une  puissance  ennemie,  contrariant  toutes  les  aspira- 
lions  nationales,  depuis  Parme  jusqu'à  Rome,  depuis 
Florence  jusqu'à  Naples  ;  elle  devient,  au  contraire, 
une  puissance  amie;  elle  consent  à  ne  plus  être  une 
puissance  allemande  et  à  développer  elle-même  la 
nationalité  italienne  jusqu'aux  rivages  de  l'Adrati- 
que.  Il  faut  donc  développer  et  non  entraver  les 
conséquences  du  traité  de  Villafranca,  Il  faut  dire 
à  l'Autriche  :  «  Vous  désirez  le  retour  des  archiducs  : 
eh  bien,  soit;  mais  alors  exécutez  loyalement  vos 
promesses  concernant  la  Vénétie  :  qu'elle  reçoive 
une  vie  propre  ;  qu'elle  ait  une  administration ,  une 
armée  italienne  ;  en  un  mot ,  que  l'empereur  d'Au- 
triche ne  soit  plus  de  ce  côté  des  Alpes  que  le 
grand-duc  de  la  Vénétie,  comme  le  roi  des  Pays-Bas 
n'est  pour  l'Allemagne  que  le  grand-duc  de  Luxem- 
bourg!.... 

«  Après  tant  de  sacrifices  faits  par  la  France,  sacri- 
fices si  profitables  à  l'Italie,  Napoléon  III  devait  comp- 
ter sur  le  bon  sens  et  le  patriotisme  de  ses  alliés.  Ils 
auraient  dû  comprendre  le  mobile  de  sa  politique  qui 
se  résume  par  ces  paroles  :  <c  Au  lieu  de  risquer  une 
guerre  européenne;  au  lieu  dedépenser  encore  3oo  mil- 
lions,et  de  répandre  le  sang  de  5o,qoo  de  ses  soldats 
l'empereur  Napoléon  a  accepté  une  paix  qui  sanc- 
tionne pour  la  première  fois,  depuis  des  siècles,  la 
nationalité  de  la  Péninsule. 

«  Le  Piémont,  qui  représente  plus  particulièrement 
la  cause  italienne,   voit  sa  puissance  considérable- 
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ment  augmentée,  et  si  la  confédération  s'établit,  il 
y  jouera  le  principal  rôle.  Une  seule  condition  est 
mise  à  tous  ces  avantages  :  le  retour  des  anciennes 
maisons  souveraines  dans  leurs  États. 

<i  On  semble  espérerbeaucoup  d'un  congrès  euro- 
péenjl'empereurdes  Français  l'appelle  lui-même  de 
tous  ses  vœux;  mais  il  est  douteux  qu'un  congrès  ob- 
tienne de  meilleures  conditions  pour  l'Italie.  Un  con- 
grès ne  demandera  que  ce  qui  est  juste  :  et  serait-il 
juste  de  demander  à  une  grande  puissance  d'impor- 
tantes concessions,  sansluî  offrir  en  échange  des  com- 
pensations équitables?  Le  seul  moyen  serait  la  guerre; 
mais  que  l'Italie  ne  s'y  trompe  pas ,  il  n'y  a  qu'une 
seule  puissance  en  Europe  qui  fasse  la  guerre  pour 
une  idée  :  c'est  la  France ,  et  la  France  a  accompli 
sa  tàcbe.  » 

Ces  paroles,  on  le  reconnaît  maintenant,  méri- 
taient d'être  écoutées;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  dès  le  lendemain  de  Solferino  M.  de  Ca- 
vour  s'était  promis  de  préparer,  par  tous  les  moyens 
possibles,  l'union  des  Etats  du  nord  et  du  centre 
avec  le  Piémont.  Les  douanes  entre  ce  royaume  et  les 
contrées  de  l'Italie  centrale  avaient  été  supprimées 
dès  le  mois  de  juin ,  l'annexion  des  duchés  de  Parme 
et  de  Modène  proclamée,  et  si  la  dictature  offerte  par 
les  délégués  des  Romagnes  ne  fut  pas  acceptée  par 
Victor-Emmanuel ,  on  n'en  doit  point  accuser  son 
premier  ministre.  Dans  des  circulaires  datées  des 
i4  et  i6  juin,  M.  le  comte  de  Cavour  s'efforçait 
de  prouver  que  l'équilibre  européen  ne  soulTrirait 
nullement  de  l'annexion  de  laLombardie  au  Piémont, 
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ni  même  de  la  formation  d'un  grand  royaume  dont 
les  limites  gé<^raphiques  étaient»  disait-il,  tracées 
par  celles  même  de  la  langue  et  des  mœurs.  Cette  po- 
litique d'annexions,  poursuivie  avec  autant  d'habileté 
que  d'audace,  inquiétait  Napoléon  III,  qui  voyait  bien 
qu'on  le  voulait  engager  bien  plus  avant  qu'il  ne  le 
désirait.  £n  proclamant  sa  résolution  d'affranchir 
l'Italie,  des  Alpes  à  l'Adriatique,  l'ompereur  ne  son- 
geait certainement  pas  à  gratifîer  le  Piémont  d'une 
grande  partie  de  la  Péniosule  :  mieux  que  personne 
il  comprenait  l'imprudence  qu'il  y  aurait  à  consti- 
tuer ,  au  pied  des  Alpes ,  un  grand  État.  Ce  fut 
là,  sans  aucun  doute,  l'un  des  motifs  qui  déterminè- 
rent le  vainqueur  de  Solferino  à  laisser  à  l'Autri- 
che un  pied  en  Italie,  il  importait  beaucoup  à  la 
France ,  on  le  conçoit,  que  le  Piémont  agrandi  ne  de- 
vint point  assez  puissant  pour  préférer  un  jour  à 
notre  alliance  celle  de  l'Angleterre  ou  de  toute  autre 
grande  puissance. 

Cependant,  malgré  l'tip/taren/e  disgrâce  de  M.  de 
Cavour,  le  Kémont  n'en  poursuivit  pas  moins  sa  po- 
litique d'annexion.  L'empereur  fut  obligé  d'intervenir 
directement,  et,  dans  une  lettre  adressée  au  roi 
Victor-Emmanuel,  le  ao  octobre,  il  disait  : 

f  ...  II  ne  s'agit  pas  de  savoirs!  j'aibien  ou  mal 
fait  de  conclure  la  paix  à  Villafranca  ;  il  s'agit  de  tirer 
du  traité  les  conséquences  les  plus  favorables  à  la  pa- 
cification 4e  l'Italie  et  au  repos  de  l'Europe. 

«....Au  moment  delà  paix,  il  s'agissait  de  faire  un 
traité  qui  assurât  le  mieux  possible  l'indépendance  de 
l'Italie,  qui  satisfît  le  Piémont  et  les  vœux  des  popu- 
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lations,  mus  qui  cependant  ne  blessât  pas  le  senti- 
ment catholique  ni  les  souverains  auxquels  l'Europe 
s'intéressait. 

«  Je  crus  alcws  que  si  remperenr  d'Autriche  voulait 
s'entendre  franchement  avec  moi ,  pour  am«ier  cet 
important  résultat ,  les  causes  d'antagonisme...  dis- 
paraîtraient, et  que  la  régénoation  de  l'Italie  s'ac- 
complirait d'un  commun  accord ,  sans  nouvelle  effu- 
sion de  sang. 

«  Voici,  selon  moi,  lesconditionsessentiellesdecette 
r^énération  : 

«  L'Italie  serait  composée  de  plusieurs  Etats  indé- 
pendants unis  par  un  lien  fédératif. 

a  Chacun  de  ces  États  adopterait  un  système  repré- 
sentatif particulier  et  des  réformes  salutaires. 

a  La  confédération  consacrerait  donc  le  principe  de 
la  nationalité  italienne;  elle  n'aurait  qu'un  drapeau, 
qu'un  système  de  douanes  et  qu'une  monnaie. 

«  Le  centre  directeur  serait  à  Rome  :  il  serait  formé 
de  représentants  nommés  par  les  souverains  sur  une 
liste  proposée  par  les  chambres. 

«  En  décernant  au  Saint-Père  la  présidence  hono- 
raire de  la  confédération ,  on  satisfait  le  sentiment 
religieux  de  l'Europe  catholique;  on  augmente  la 
puissance  morale  du  pape  dans  toute  l'Italie,  et  cela 
lui  permet  de  faire  des  concessions  conformes  aux 
désirs  légitimes  des  populations. 

«Ëh  bien,.ce  planque  j'avais  formé,àla  conclusion 
de  la  paix,  peut  encore  se  réaliser  si  Votre  Majesté 
emploie  son  influence  à  Ja  faire  prévaloir.  De  grands 
pas  ont  déjà  été  faits  dans  cette  voie. 
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a  La  cession  de_  la  Lombardie  avec  une  dette  res- 
tmnte  est  un  Tait  accompli. 

«  L'Autriche  a  renonce  à  son  droit  de  garnison  dans 
les  places  fentes  de  Plaisance ,  de  Ferrare ,  de  Com- 
macchio Enfin  la  Vén^tie  va  devenir  une  pro- 
vince purement  italienne. 

«  Nous  demanderons  que  Parme  et  Plaisance  soient 
réunis  au  Hémont,  parce  que  ce  territoire  lui  est 
stratégiquement  indispensable; 

«  Nous  demanderons  que  la  duchesse  de  Parme  soit 
appelée  à  Hodène  ; 

a  Que  la  Toscane,  accrue  peut<étre  de  quelques  ter- 
ritoires, soit  rendue  au  grand-duc  Ferdinand; 

«  Qu'un  système  de  sage  liberté  soit  adopté  par 
tous  les  États  de  l'Italie  ; 

«  ....Que  l'Autriche  consenteà  compléter  la  natio- 
nalité de  la  Vénétie,  non-seulement  en  créant  une 
représentation  et  une  administration  séparées,  mus 
encore  une  armée  italienne; 

n  Nous  demanderons  que  lesforteresses  de  Peschiera 
et  de  Mantoue soient  reconnues  forteresses  fédérales, 
et,  enfin,  qu'une  confédération,  basée  sur  des  besoins 
réels  comme  sur  les  traditions  de  la  Péninsule  et  sur 
l'exclustoD  de  toute  influence  étrangère,  vienne  as- 
surer l'œuvre  de  l'indépendance  de  l'Italie. 

«  Je  ne  négligerai  rien  pour  arriver  à  ce  grand  ré- 
sultat ,  que  Votre  Majesté  en  soit  convaincue  ;  mes 
semiments  ne  sauraient  varier,  él,  tant  que  les  intérêts 
de  la  France  ne  s'y  opposeront  pas,  je  serai  toujours 
heureux  de  servir  la  cause  pour  laquelle  nous  avons 
combattu  ensemble.  » 
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Nous  ne  savons  quelle  futia  réponse  de  Victor-Em- 
manuel à  cette  lettre;  mais  il  est  certain  qu'elle  ne  mo- 
difiia  en  rien  la  politique  italienne,  encouragée  d'une 
part  par  l'Angleterre  et  d'autre  part  par  quelques-uns 
des  principaux  journaux  de  Paris ,  dont  nous  aurons 
à  examiner  et  à  faire  connaître  plus  tard  les  mobiles 
avoués  ou  secrets. 


Grâce  à  l'expédition  de  Oiine,  dont  on  lira  pins 
loin  le  récit,  l'alliaDCe  à  demi  rompue  de  la  France 
et  de  l'Angleterre  s'était  renouée.  Mais  presque  aussi- 
tôt le  gouvernement  français  eut  à  lutter  contre  les 
plaintes  presqu'unanimes  du  haut  clergé.  Dès  le  début 
de  la  guerre  d'Italie  la  Romagne  s'était  soulevée 
contre  l'autorité  pontiBcale,  pour  s'unir  au  gouver- 
nement provisoire  des  duchés.  Le  saint-siége,  natu- 
rellement, avait  protesté  contre  cette  atteinte  portée  à 
sou  autorité  temporelle,  et ,  en  France  comme  dans  le 
reste  du  monde  catholique,  la  voix  des  évéques  s'était 
jointeà  celle  du  pasteur  des  pasteurs.  L'un  de  ces  pré- 
lats, bien  connu parson  talentet  par  sa  fermeté, Mgr 
Dupanloup,  évêque  d'Orléans,  publia  une  protestation 
qui  produisit  dans  toute  la  France  la  plus  profonde 
sensation.  L'empereur  comprit  aussitôt  la  gravité  d'un 
tel  acte,  etle  1 1  octobre,  passant  par  Bordeaux  en  re- 
venantdeBiarritz,  il  saisit  l'occasion  de  faireconnaitre, 
dans  une  réponse  au  cardinal  Donnet,  les  intentions 
générales  de  sa  politique  sur  ces  questions  brûlantes  : 
•'  ...  .J'ai  le  ferme  espoir,  disait-il,  qu'une  nouvelle  ère 
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de^oireselèvera  pourl'Ëglise  le  jour  où  toutle  monde 
partagera  ma  conviction  que  le  pouvoir  temporel  du 
Saint-Père  n'est  pas  opposé  à  la  liberté  et  à  l'indé- 
pendauce  de  l'Italie Le  gouvernement  qui  a  ra- 
mené le  Saint-Père  sur  son  trône  ne  saurait  lui  faire 
entendre  que  des  conseils  inspirés  par  un  respectueux 
et  sincère  dévouement  à  ses  intérêts;  mais  il  s'in- 
quiète avec  raison  du  jour,  qui  ne  saurait  être  éloigné, 
où  Rome  sera  évacué  par  nos  troupes,  car  l'Europe 
ne  peut  perm^tre  que  l'occupation  qui  dure  depuis 
dix  années,  se  prolonge  indéfiniment  ;  et  quand  notre 
armée  se  retirera,  que  laissera-t-elle  derrière  elle? 
L'anarchie ,  la  terreur  ou  la  paix  ?  Voilà  des  questions 
dont  l'importance  n'échappe  à  personne  ;  mais,  croyez- 
le  bien,  à  l'époque  où  nous  vivons,  pour lesrésoudre, 
il  faut,  au  lieu  d'en  appeler  aux.  passions  ardentes , 
rechercher  avec  calme  la  vérité,  et  prier  la  Provi- 
dence d'éclairer  les  peuples  et  les  rois  sur  le  sage 
exercice  de  leur  droit  comme  sur  l'étendue  de  leurs 
devoirs.  » 

Il  faut  bien  le  reconnaître ,  cet  appel  au  calme  et 
à  la  modération,  en  d'aussi  graves  conjonctures-, 
produisit  peu  d'impression  sur  l'épiscopat  et  sur  la 
masse  de  catholiques.  Ce  qui  se  pratiquait  partout  ne 
justifiait  que  trop  en  effet  les  plaintes  et  les  soupçons 
des  défenseurs  de  la  papauté.  N'avait-on  pas  vu  le 
Moniteur,  passant  sous  silence  les  réponses  de  Victor- 
Emmanuel  aux  Toscans ,  auxModénais,  aux  Parme- 
sans, publier  cellede  ce  prince  aux  Romagnols?  Ne 
voyait-on  pas  le  comte  Pepoli  rester  ministre  des 
finances  à  Bologne,  lui  qui,  après  plusieurs   con- 


fbïGooglc 


68  .     HISTOIRE  COMTBHPOKAINE.  [ltl»MW 

féreocesavec  l'empereur,  en  LombardieetàTuriD^ne 
pouvait  ignorer  ropiDion  de  Napoléon  III  et  sur  les 
annexions  piémoDtaises  et  sur  l'existence  du  pou- 
voir temporel  du  saint  siège?  Bien  plus  :  M.  Ci[Mnani , 
.  naguère  employé  dans  l'état-major  de  l'empereur, 
n'était-il  pas  à  )a  veille  d'être  nommé  gouverneur  des 
Romagnes? 

De  tels  faits,  bien  connus  des  catholiques,  ne  pou- 
vaient manquer  de  les  inquiéter,  de  les  irriter  profon- 
dément. Aussi /e  Correspondant  du  2g  octobre  fubliail- 
il  dans  sescolonnes  un  énergique  article  de  M.  le  comte 
de  Montalembert.  Cet  article  fut  saisi  et  déféré  aux 
tribunaux.  Mais  un  arrêt  de  non-lieu  étant  intervenu 
postérieurement,  les  pages  de  l'éloquent  publiciste 
furent  lues  dans  tQUle  la  France,  et  y  excitèrent  au- 
tant d'irritation  que  de  douleur. 

XXVIII 

1/exaItation  des  esprits  avait  cependant  fini  pars'a- 
paiser.  L'opinion  publique  ne  s'était  point  inquiétée 
de  la  démission  de  M.  le  duc  de  Padoue,  dont  le  succes- 
.  seur  était  M.  Billault,  appelé  pour  la  seconde  fois  au 
ministère  de  l'intérieur.  C'était  là,  disait-on,  le  simple 
résultatde  dissentiments  purementadministratifsentre 
le  ministreel  la  préfet  de  la  Seine.  L'attention  générale 
était  d'ailleurs  aux  événements  extérieurs,  et  tout  par- 
ticulièrement au  congrès  européen ,  qui,  d'après  une 
note  insérée  au  Moniteur  du  ii  novembre,  deva 
être  convoqué  par  la  France  et  par  l'Autriche,  afm 
d'assurer  la  pacification  de  l'Italie.  Ce  fut  au  milieu 
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d'un  calme  relatif  qu'éclata^  pour  ainsi  dire,  une  bro- 
chure anonyme  intitulée  :  le  Pape  et  le  Congrès;  bro- 
chure annoncée  comme  faisant  suite  à  celles  qui  por- 
taient le  titre  de  Napoléon  III  et  t Italie,  Napoléon  III 
et  t Angleterre,  et  qu'on  attribuait  à  l'inspiration  de 
l'empereur  et  à  la  plume  de  M.  le  vicomtede  la  Gué- 
ronnière. 

Dans  une  lettre  adressée  au  roi  de  Sardaigne ,  le 
20  octobre  iSSg,  l'empereur,  on  s'en  souvient, 
avait  déclaré  qu'il  était  lié  par  le  tredté  de  Filla- 
fremcoy  et  qu'il  lui  serait  impossible,  dans  le  congrès 
qui  allait  s'ouvrir,  «  de  se  départir  de  ses  engage- 
ments ». 

Dans  ta  nouvelle  brochure,  au  contraire ,  il  n'était 
plus  question  d'engagements  quelconques.  Sans  doute 
on  continuait  à  protester  d'un  désir  bien  arrêté  de 
consolider  l'autorité  temporelle  du  saint-slége;  mais 
en  même  temps  on  concluait  à  l'adoption  de  ré- 
formes radicales  dans  la  constitution  politique  des 
États  du  pape.  De  la  confération  italienne,  dont  le 
souverain  pontife  devait  être  le  président  honoraire, 
«  afm  de  satisfaire  le  sentiment  religieux  de  l'Europe 
catholique,»;  en  un  mot,  de  tous  les  préliminaires 
conclus  à  Villafranca,  du  plan  général  conçu  par 
l'empereur  et  qui  devait  être  invariablement  suivi ,  la 
brochure  ne  tenait  plus  le  moindre  compte!  C'était 
une  crise  inattendue,  presqu'une  révolution  dans  le 
monde  religieux  et  politique,  et  le  congrès  européen 
devenait  absolument  impossible! 

La  presse  catholique,  comme  on  devait  s'y  attendre, 
combattit  à  outrance  la  brochure  de  M.  de  la  Gué- 
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roanière.  L'Univers,  pour  avoir  ûmpl^nent  proposé 
une  adresse  au  pape,  reçut  un  avertissemetd.  Mab  un 
adversùre  bien  autrement  redoutable  prit  en  main  la 
cause  du  saïut-siége. 

L'évêque  d'Orléans ,  monseigneur  Dupanloup,  ré- 
pondit, par  une  brochure  qui  retentit  dans  toute  l'Eu- 
rope, u  à  ces  prétendus  amis  sincères  et  désintéressés 
de  Pie  IX».  Voici  le  résumé,  aussi  laconique  que  pos- 
sible, d'un  écrit  dont  le  succès  fut  Immense ,  parce 
qu'il  exprimait  fidèlement  les  sentiments  de  la  presque 
unanimité  des  catholiques  : 

V  On  rencontre  rarement,  disait  Téminent  prélat, 
des  pages  où  les  sophismes,  les  contradictions  flagran- 
tes ,  les  plus  palpables  absurdités  soient  posées  en 
principe  par  l'auteur  avec  plus  de  foi  en  soi-même 
et  une  conscience  plus  sûre  de  son  habileté.  Il  pro- 
clame que  le  pouvoir  temporel  du  pape  est  indispen- 
sable, mais  il  s'applique  à  prouver,  en  même  temps, 
que  ce  pouvoir  est  impossible  :  impossible,  enefFet, 
«9"ûà.oï\-viyTee\evaplàe  toutes  les  conditioTis  ordinaires 
du  pomvir,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  constitue  son 
activité,  ses  déveioppemeots ,  ses  progrès  (i)  ». 

Qui  est-ce  donc  qui  peut  vivre  ici-bas  en  dehors 
de  toutes  les  conditions  ordinaires  de  l'existence? 

Et  d'abord,  le  puhliciste  pose  en  principe  que 
«  le  pouvoir  pontifical  doit  vivre  sans  armée  ».  Mais 
pourquoi  ?  Quel  principe  lui  interdit  d'avoir  une  ar- 
mée, non  pour  attaquer,  mais  pour  se  défendre  et 
protéger  l'ordre  public  ? 

(i)  Paroles  de  l'auteur  de  la  brochure  le  Papt  el  U  Congrit. 
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Il  est  vrai  que  le  saint-siége  a  longtemps  vécu  sans 
armée;  mais  aujourd'hui  les  temps  sont  changés. 
Les  révolutions  ont  mis  l'Italie  en  feu  ;  soixante  ans 
de  bouleversements  ont  perverti  toutes  les  notions 
du  droit  et  troublé  l'ordre  européen  :  il  faut  des 
armées  de  Soo,ooo  hommes  en  pleine  paix,  pour 
garder  les  plus  forts  Etats.  Non-seulement  à  Rome, 
mais  partout,  la  force  matérielle  doit  suppléer  à  Vau~ 
torité  morale. 

Pourquoi  donc  les  Etats  pontificaux  n'auraient-ils 
pas  aussi  une  force  pour  défendre  chez  eux  l'ordre 
et  la  justice?  Les  princes  chrétiens  sans  doute  doi- 
vent être  les  pères  de  leurs  peuples;  mais  est-ce  à 
dire  qu'ils  doivent  déposer  le  glaive  des  lois  et  dé- 
sarmer la  justice  ? 

«  —  Mais,  dit-on,  le  pouvoir  temporel  du  pape 
n'est  possible  que  sans  activité  et  sans  progrès;  il 
doit  vivre  sans  magistrature  et,  pour  ainsi  dire,  sans 
code  et  sans  justice  ». 

Et  pourquoi?  —  «  Parce  que,  dit-on,  sous  ce 
régime  les  dogmes  sont  des  lois.  » 

—  Certes  la  réponse  est  étrange  ! 

Quoi  !  parce  qu'une  nation  catholique  a  des  dog- 
mes, elle  est  dispensée  d'avoir  des  lois,  un  code, 
une  justice!  Croyez-vous  donc  qu'une  bonne  justice 
serait  incompatible  avec  des  dogmes  catholiques  ? 
Expliquez-vous. 

—  «  Mais,  ajoutez-vous,  bon  gré  mal  gré,  les  lois 
de  l'Etat  pontifical  seront  enchaîné^  au  dogme;  son 
activité  sera  paralysée  par  la  tradition;  son  patrio- 
tisme condamné  par  sa  foi.  » 
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—  Pourquoi  cette  injure  insigne?  Quand  donc  la 
foi  a-t-elle  condamné  le  patriotisme?  L'histoire  n'est- 
elle  pas  ]à  pour  attester,  au  contraire  ,  que  pendant 
dix  siècles  il  D'y  a  pas  eu  en  Italie  d'Italiens  plus 
patriotes  que  les  papes  ?  Sans  eux  l'Italie  ne  serait- 
elle  pas  devenue  allemande  ? 

—  a  Mais  à  cause  des  dogmes  catholiques  les 
Etats  du  pape  ne  doivent-ils  pas  se  réégner  à  l'im- 
mobilité? • 

—  Eh  quoil  vous  prenez  le  titre  de  catholique 
sincère  t  et  vous  admettez  que  vos  croyances  vous 
condamnent  à  l'immobilité  !  En  quoi  donc  l'inftexi- 
bilitë  des  dogmes  nuit-elle  chez  vous  au  mouve- 
ment de  tous  les  progrès  matériels,  àl'agncuUure,  au 
commerce,  à  l'industrie,  à  l'éclairage  au  gaz,  aux 
télégraphes  électriques ,  aux  chemins  de  fer,  etc.  ? 

En  quoi  l'inflexibilité  du  dogme  nuit-elle  à  l'art, 
à  la  science ,  à  la  littérature,  à  tous  les  progrès  intel- 
lectuels? 

—  «  Bénéficier  des  conquêtes  de  la  science,  des 
progrès  de  l'esprit  humain  ,  le  saint-siége  ne  le 
pourra  pas  :  ses  lois  seront  enchaînées  aux  dogmes.  » 

—  On  croit  rêver  quand  on  lit  de  telles  énor- 
mités  ! 

Mais  avez-vous  donc  oublié  que  ce  sont  ces  papes 
enchaînés  au  dogme  qui  vous  ont  donné,  conservé 
tout  cela ,  à  vous ,  ingrate  Italie  1  à  vous ,  Europe 
insoucieuse  de  vos  intérêts  les  plus  sacrés! 

Est-ce  que  Voltaire ,  avant  de  Maistre  et  0ia- 
teaubriand,  n^a  pas  reconnu  «  gue  l'Europe  Hait  au 
«  saint-siége  sa  cinlisation,  une  partie  de  ses  meilleures 
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«  lois  et  presque  toutes  ses  sciences  et  toits  ses  arts  ?  » 

Vous  l'avez  dit  vous-même  ailleurs;  mais  le  ou  et 
te  non  vous  gênent  peu  ! 

Est-ce  que  le  dogme  encbainaït  Pie  IX  quand  il 
donnait  aux  princes  italiens  le  signal  des  réformes, 
aux  États  romains  ces  libertés  si  vite  tournées  contre 
loi  par  les  révolutionnùres  qui  ont  assassiné  Rossi  ? 

En  fait  de  lois,  il  en  existe  une  inflexible ,  c'est 
vrai  :  le  décalogue  ! 

Mais  est-ce  que  cette  loi  ne  vous  commande  pas? 
Est-ce  que  vous  avez  l'intention  d'y  porter  la  main  ? 
Est-ce  que  toute  loi  que  vous  promulgueriez  con- 
trairement à  ce  code  divin  'ne  serait  pas  nulle  de 
plein  droit  ? 

Vous  prétendez  qu'à  Rome  la  tradition  paralyse 
Factivité  :  de  quelle  tradition  voulez-vous  parler?  Il 
est  de  tradition  en  effet,  dans  le  christianisme,  que 
le  commerce ,  l'industrie  doivent  respecter  les  lois 
de  la  justice,  et  les  écrivains  celles  de  la  vérité  : 
est-ce  là  paralyser  le  commerce,  l'industrie,  l'intel- 
Jigence  ? 

—  a  Mais  le  pontife  est  lié  par  des  principes  d'ordre 
divin  qu'il  ne  saurait  abdiquer;  le  prince  est  solli- 
cité par  des  exigences  d'ordre  social  qu'U  ne  peut  re- 
pousser! » 

—  Que  signifient  ces  antithèses  ?  Est-ce  que  l'ordre 
social  et  l'ordre  divin  sont  antipathiques  l'un  à  l'au- 
tre? Est-ce  que  la  société  humaine  n'est  pas  aussi  de 
droit  divin  ?  Et  c'est  après  dix-huit  siècles  de  civilisa- 
tion chrétienne  que  vous  venez  proclamer  qu'il  y  a  in- 
compatibilité entre  le  christianisme  et  l'ordre  social  ! 
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Ne  voyez-vous  pas  que  vous  accusez  l'Église 
d'être  l'eDDemie  du  geure  humain ,  odium  humani  ge- 
neris ,  comme  disaieut  les  païens  du  temps  de  Ta- 
cite? Mais  alors  ce  n'est  pas  de  Rome,  de  l'Italie,  de 
l'Europe,  c'est  du  monde  entier  qu'il  faut  chasser  les 
chrétiens! 

Rousseau ,  votre  maître,  était  plus  loyal  :  il  décla- 
rait catégoriquement,  lui,  les  peuples  chrétiens  inca- 
pables de  progrès ,  à  cause  de  leurs  dogmes. 

Est-ce  là  votre  pensée,  quand  vous  proclamez  que 
le  dogme  impose  l'immobilité? 

Une  voix  l'a  dit,  à  l'ancienne  tribune  française  : 
a  II  y  a  le  progrès  révolutionnaire  de  la  boule  qui 
roule  toujours  en  tous  sens  et  ne  se  fixe  jamais  ;  il  y 
a  l'immobilité  de  la  borne  qui  jamais  ne  bouge  :  nouti 
ne  voulons  ni  de  l'un  ni  de  l'autre!  » 

Mais  il  y  a  aussi  la  glorieuse  immobilité  du  soleil , 
fixe  au  centre  du  monde ,  qui  anime  tout,  qui  éclaire 
tout,  et  autour  duquel  s'accomplissent  tous  les 
mouvements  les  plus  splendides,  autour  duquel  le 
monde  marche  sans  que  la  lumière  reste  jamais  en 
arrière ,  quoi  que  vous  en  disiez.  Voilà  l'image  du 
catholicisme  I 

Après  cette  démonstration  de  l'absurdité  deslprin- 
cipes,  monseigneur  d'Orléans  établit  Yiniquité  des 
moyens  : 

Je  rencontre  d'abord,  dit-il,  le  grand  moyen  ré- 
volutionnaire, lefaitaccompii. 

On  sait  cependant  comment  ils  se  sont  accomplis 
ces  faits  :  lord  IVormanby  et  M.  Scarlett  nous  en  ont 
appris  quelque  chose. 
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Cela  n'empécbe  pas  toutefois  l'auteur  de  la  bro- 
chure d'opposer  à  l'autorité  du  pape  ce  qu'il  ose  bien 
appeler  l'autorité  du  fait  accompli  : 

—  «  La  Romagoe  est  séparée  de  fait ,  depuis  quel- 
a  ques  mois,  de  l'autorité  du  pape.  Ainsi  cette  sé- 
K  paratioD  a  pour  elle  l'autorité  du  fait  accompli,  » 

—  L'autorité,  celte  grande  et  sainte  chose  qui  est 
fondée  sur  le  droit ,  voilà  donc  ce  que  vous  en 
faites  !  Voilà  ce  que  vous  lui  donnez  pour  fondement 
aux  yeux  de  l'Europe  ! 

Od  s'explique,  d'après  cela,  qu'où  ose  espérer 
d'un  congrès  la  consécration  de  telles  énormités; 
mais  cette  espérance  est  chimérique.  L'insurrection 
de  la  Romagne ,  on  le  reconnaît ,  a  été  «  une  ré- 
volte contre  le  droit  ».  Le  fait  accompli  était  donc 
injuste.  Faible,  on  le  subit;  fort,  on  ne  l'enregistre 
pas ,  ou  bien  l'on  se  déshonore  ! 

Le  congrès  ne  se  déshonorera  pas. 

—  a  Nous  voudrions  que  le  congrès  reconnûtcomme 
«  un  principe  de  l'ordre  européen  la  nécessité  du 
«  pouvoir  temporel  du  pape  :  pour  nous  c'est  là  le 
«  point  essentiel,  u 

Avant  de  dépouiller  le  pape  et  de  lui  lier  les 
mains,  on  veut  écarter  de  son  front  la  couronne 
d'épines  ! 

—  «  Au  point  de  vue  religieux,  ilèst  essentiel  que  le 
u  pape  soit  souverain  ;  au  point  de  vue  politique , 
«  il  est  nécessaire  que  le  chef  de  cent  millions  de 
«  catholiques  n'appartienne  à  persontie ,  qu'il  ne  soit 
«  subordonné  à  aucune  puissance ,  et  que  la  main 
a  auguste  qui  gouverne  les  Âmes,  n'étant  liée  par 
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»  aup,!))^  4çpendance,  puisse  s'étevetf  au-dessus  de'' 
«.,.tout^,les,  p^^o^is  hutuainciSj  ai' Is-tpape 'n'^taU) 
<^.pas,  âçwyorafa.ipd^FkeodaRt,  il  serait  .Frânçats, 
a.  Autrichien,  Espagnol  ou  Italien,  et  letitredesa' 
«  , qattiog^té  Jqi  çnlèvçra^t  le;caraciière.idtt'Spn'pbn- 
a„  tifîça^t  uaiy^çl.  Le  saîntfj^ge-.iie  aérait  plus  iptfe' 
".d'appui  /fun.lfpnek  Pam,i$  ^fenne  v  à;  Madrîdi^;i 
«  il  iinp|9/:te  à  )'Ai^^Qrre^'À.la^SAU4ie.rÀJA  Rrusso,) 
«.  cfîmmç  ït  l4j^rapce,«t,-à  l'Autridbfiv'queiL'aiigdfite- 
fl.  rgpré^ni^nt.de  l'Mfaitç  çatholfqUe (oe  «ïiii.mMMmt"- 
a  ..i^pt^ni  liiuilùlié,  pi  subopdoaité)i><j  /i  :  ;  iv-ii..r 
-pC|ep(trèEf^l>fËQdU.;ivais,ffiurqueik-p^eile<soi«> 
pa^iÇWt/iffïfîiCa  pn,  luii  ôte ,  de  ftwf &,■  un©  ()aitiei^»'«es  ; 

Éfcrt?,;.,    ..,,,    :,.,.  „   ,:.:-.    '  ,,■     ,  -i.-|. .>';-.•>  -|.,.;.|   ■<■■   (d 

Pour  qu'il  ne,soÂt  pa&.Aiffnifi^',  dfi  k'mekrdanKBa.- 

posit^ftq  d'im-pwe.  deifatnitle 'Ciu4^>ses.  ënlbiit&foht 
iqt|erdjre  çf>vm^  \  iQçapflUç  > .  penr  qu'il'  <  ne ,  soit  -^ms  ' 
suhor^ni\4\  PH-  '^  rédwit  »  ,n('*v<»ii^ a«c(i«e.rfesioukx»è ■' 
lui,  aptrq,  ppMf.yi,ve©-,*à  IflflierïitleiltiutJefmonile: 
de, ses  ^>ts  foçiafnç^.slils  slinsiH^e»ti]iefei'|™llii«:i 
cip^té^  sjle,  pa|»e  vJient,à(lui'déïd^ipe;ideol'a«tnfi«i  ■ 
réd^^e,;q)ii,  .i^flQntftnte  iJM  60tiv«raiD  iptratiie^Mte-: 
reï;ajtp;;()l)?l»l^ffne^te4fQnni««  ati^cblAeaU  Saint^ngeç'! 
enfin,  des  grandes  puissances  catholiques  donb:.œ»^'< 
cuti^  n'içst .?  i'shri  tics-  réïplHtipOftI,:.  .ii  -  .l'pi  ■!  ■"■*  1 

J^M^i;i^çaî^t,sflo,é*o<^nJie.pbilippiq«ev-l{éïê<^,i 
d'^Iéî^içS,  ;Jndjgné.'4ç  l!o|ÏBerd|ai^olj^qu'«n;!fpisâit\ 
auj^aidtrpèrp,  sjo^P  .^flïe  d'aïuaônÈfyiSîécrle.ir  )!  ■-  :  ' 

f^l^np^aifim^e!  aUl/si  -le-père.idesJfidèles:^iB^«a■ 
être  réduit  là ,  il  la  recevra  plus  volontiers  de  la  maiç 
des' pauvres  ^ué  delà  vôtre...  Cinq  cents  éyêquÊ&'qiM,  ■.. 
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hier,  -oot  pu  lui  faire  entendare  leur  voix,  ressusci- 
teraieot  eucore  l'aotique  denier  de  saint  Pierre,  et 
le  monde  catholique  lui  donnerait  même  dessoldaiSy  s'il 
le  fedlait.  b 

Ces  paroles  n'étaient  qu'un  cri  d'angoisse  arra- 
ché au  pasteur,  au  citoyen ,  par  la  ciaiire  prévidon 
des  graves  périls  et  des  inextricables  complications  de 
l'avenir.  Mais  certains  amis  du  pouvoir,  dont  le  zèle 
était  moins  éclairé  que  sincère,  voulurent  voir  une 
menace  dans  un  simple  vœu,  qui  se  devait  pourtant 
réaliser  plus  tard,  avec  le  concours  du  gouverne- 
ment lui-même  (i).  Après  monseigneur  d'Orléans, 
l'évéquede  Poitiers  prit  la  parole;  son  mandement, 
lu  en  pleine  cathédrale,  condamnait  solennellement 
la  brochure  de  M.  de  la  Guéronnîère. 
-  NN.  SS.  les  archevêques  et  évéques  de, Tours, 
Bordeaux,  Angers,  Arras,  Nîmes,  élevèrent  aussi  la 
voix.  L'archevêque  de  Paris,  malgré  sa  situation  par- 
ticulièrement délicate,  crut  devoir  parler.  L'évêque 
de  Perpignan ,  monseigneur  Gerbet,  le  fit  avec  une 
éloquence  incomparable,  [..es  simples  prêtres  eux- 
mêmes  voulurent  défendre  leur  chef  et  leur  père. 
Pas  une  voix  dissidente  ne  s'éleva  dans  l'Église  de 
France. 

Les  laïques  ne  gardèrent  point  non  plus  le  silence. 
Dès  le  aS  janvier  1860  avaient  paru,  dans  le  O^rrej^Kut- 
demt,  quatre  articles  signés  par  MM.  deFalloux,  de 
Corcelles,  de  Broglieet  Augustin  Cochtn.  Au  nom  du 
droit  public  européen,  le  secrétaire  perpétuel  de  l' Aca- 

(1)  Od  verra  plus  tard  les  efTorts  du  goaTentemeul  &iiiçiiB  pour  crier 
■■  papa  une  armée. 
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demie  française ,  M.  ViIlemaiix,crutdevoiv^Otaslar 
contre  la  ihéorie  et  la  ^lution  de  la  broi^urejano*- 
nyme  (i).  M.  Cousio ,  au  mm  de  h  pbilosopbie  «pirir 
uialUte*  réclaraa de spnc^é. On.vit alors MAfide-Saoy 
et  &«nt-Marc  Girardi»  se  sépare»  ouvert«m«ût  de 
ceux  de  leurs  corxfrèeesd»  J^umal-ties;  Déé^f^({i}\fni^ 
coutume  de  ^offifier  les;  faits  qccoirnplU.  Vtrelb  même 
temps  pai^isspit  vue  eacj[cli<)ue  du  pBpet<«  encyclique 
admirable^  digait. l'archevêque. de  Paris,  dans; soit 
mandement  de  ç9Brêm<;,iet  où.  lAW>uy«r<ùp  p9btifeis« 
refuse  de  sanctionner  des  prioctpee  hosiiletkià'toiMe 
souveraineté.  ».  Le  langage  ^du  pape,  éovwekx.  J'wtt 
chevéque  de  Tours;  lefî/évrïcv  i-Séoj^fcestsmpLe» 
fennec  (Ugne,  tel  qu'il  convient  a»;  plus -aneiefi  iie^né^ 
sentant  des  royatAéede  I!EtiropB,aM  obefsupxéHiïtd* 
l'Église,  défenseur  ■obligé,  des  droHsde  la  f'tistice,  9a 
père  commun  qui  veille  aux  intérêt»  de  la  fi^^de' fa- 
mille chrétienne  ».  I^e  JX,  en  -effet,  repoussait  totA 
les  compromis  transitoires .  :  il  restait  tnébràialabbe 
mv  le  seul  lerrtin  qui  ne  tremble  pas  dans  le  itiondè. 
Cette  indomptaMe  ré^tance  du  fcguit-stôge'et  des 
catholiques,. laquelle  (on  le  reconnaîtra  plus  tard) 
ne  fut  pas  moins  utile  à  l'État  qu'àl'Ëglise,  amenai' «ne 
des  plus  grandes  iniquités  de  polémique  qui  sa  puisse 
imaginer  :  les  journalistes  hoftiles  au  -siUni^i^e»-  le» 
amisde  H.  Cavour,  entreprirent  de faiioeoroirequeile 
zèle  de  l'épiscopat  était  .plus  politique  que  jrel^^p, 
qu'ils  défendtûent  mojns  le  pape  'qu'ils  a'atiaquueitt 
)e  gouve^ement,  et  que,  deir^re  toiAe  cette  .«^tatitm 

{t)  ^tf  Fmee.PBmpirt  eflaP»paaté^    '.-     ■''■'■■■■.  i  li 
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cath<âM|l)e  se  cachait  la  coalition  des  vieux  partis.  Ce- 
tait'de  tontes  les  accusations  la  plus  odieuse  et  la  plus 
outrageantepour  des  hommes  de  eonscierice.PoDvait- 
(m  «n-efTét  accine^  lei'  éathûlitjues'  '<t  ii^iTolr  ëbranlé, 
de  limtre^'oftté'des  Alpes,  le  jMUvoir  temporel  du 
l^pe,  et  par  là  portéle  trouble  dans  toutesles  ques- 
tions' d'opdi'esôoia^l,  de  politique  intàmationale,  de 
traditions  françtliseâ?  «Si  là-question  romaine,  comme 
te  soutenait' Ml  IliOuteael  j  minïatre  des  aflaîres 
^trangÀpas ,  ^ns  deinl  cli^ïlaii««  du  i^  janvier  etdu 
ï^iéyrieVf^taft  eXiitaNi>etmiM  polill^itè  Ht  n'impliquait 
auduàintétét  réiigitàiix,  pourquoi  donc  brochures  ano- 
nymes etjoarnaifx  offîdeuk  prdclaittaiént-ils  la  néces>- 
sïti^!  du  poD^oo^  lonpoMtbomttii»  one  garantie  de  l'In- 
dépMictaWïef  Btjirtttïell^?  tien  des  ftM  la  qnefftiân'dvait 
lété  posée";  mai*  on  Hô  <*itt  pas  y  devoîi'  *ét>ondre. 
!  En  l^tMn'sâiafj'dMAS'iHi  disednK  |>eu  sérieux, 
M.  nipitt','  piioctfrébr  g^oért^là  la  courde  tiassatibn\ 
assiftiUa  -)«d  Mtholiques  français'  à  des  attîonnaères 
défendant  an  fond»  commun .-  le  sënarfut  invité  pat 
le  facétieux  Magistrat  à^  passeï^  à  l'ocre  dn  jbiir  sur 
leurs  pétitions,  «imme  la    'Provtdenèe  avait  passé  à 

IWàrcdu  jour  Wrleuit  prièrent'   '■'    '     ' ' 

'  -  Les  éerif  ains  religieux,  'non  contents  de'discuter  léi 
circalaireadeSi'Ë.  M.  Thonvenel,  relevèrent,  cooiraè 
elles  le  méritaient;  les  regrettables  plaiSaMeries  de 
M'.' Dopib.  \^  s'étonhèrentqueïeWc/lîyiiMe,  botriré 
de'touttt&  soFtes')de'pidcei  diplomatiques,  ne  ren^ 
fermât  aucune  des  réponses  adressées  de  Rome  au 
cabinet  français.  Pourquoi  ce  silence  ?  Notre  diplo- 
matie n'avait-elle  donc,  rien  à  répondre -à  x:ertbîns 


fbïGoogIc 


mSTOIBB  COrrBHPORAlHE. 


arguments  delà  cour  romaine,  à  célui-cï,  par  esenipiè, 
'qui  faisait  Justice  des  ■précédents  historiette  ittvoqaés 
par  M.  Thouveneî  :  ■!  ^n  -    .-■-...^ 

a  Pie  VI,  avec  une  pai*faîte  râteoB/dànsides'èïrt 
u  constances  complètement  dKWrèrités  des  ■  eiwwn* 
<t  tances  actuelles ,  se  trouvsiit  m  facè-d'ube  tlotéhdè 
u  insurmontable  et  <l'uilë  force  matérielle  irnési^tlble-, 
«  tandis  que  lé  souverain  pontife  réghaht,£A^(Ntf'â'ttn 
X  prétendu  principe^  ABDî(iVtji.àt  vt1itiftiÀAiit3^  la 
(c  souveraineté  de  tous  ses  États,  'et  autOi'tte^itAïae 
«  spoliationcontre  toute  règle  de  justice  «l  de  ntootf. 
u  L'exemple  allégué  par  M;  le  UiiDi&tre'<les'd(ï'/ires 

'f  étrangères  de  France  conduit  donc  a'Vnie  (fdnehi- 
«  sibn  tout  autre  que  celle  qti'il  a  en  VUe('t);'»>''-  " 

C^ntraireméntaux  usages  teçusi  céttedépèchbneAA 
même  pas  mentionnée,  et  nombre  d'esprits  ou  préve- 
nus ou  peu  éclairés  conclurent,  a'Veé  MM^'Hitftrténel  et 
Dupin ,  que  le  pape  avait  eu  tort  de  consàfcrenstob'  «o- 
cyvlique  à  une  affaire  qui  devait  se  fràkei''d)égMJrVer- 
nement  à  gouvernement,  et  encôïe'  pluà  toWidé're- 
fuser  une  cession  qii'autoi^ieiit  toù^  les' pi^étfeedits! 
Cependant,  les  protestation^  bônit'e'le 'iiJépbtlille- 
ment  de  la  papauté  arrivaient  dé  tôaâ  lË9l<^té^!!  )a 
lutte  grandissait  avec  les  périls.'DIans'  Ia«iW6éHld  de 
leur  foi,  les  catholiques  déféhdâiéhtj'avec'tJHfriar- 

'  deur  admirable,  lepaj'ietiialheu^enx.'aihjoilîâàaifent, 
au  fond  de  leur  &Aie,  dérKàiritfeUr  d'ê1ft;'te&'c«Urti- 
sans  du  malheur  et  les  esclaves' deli  bdnM:i%Mte>^).'  » 

<!)  Dépêche  du  Mrdûwl  AmoneHU  ,    ^j     ;      ■,   , 

(i]  £>i  f KM A'on  italitiuu  et  topimoit  eattotifiie  en  France,  p»r  H.  Au- 
guMln  CochÏD.  'I   '■      ■■-■■'■<>!    • 
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Un.nouvd  écrit  de  monsei^ear  d'(Méans  avait 
pam  sous  le  titre  de  Seconde  lettre  à  un  catholique. 
Cette  ferocbure,  aussi  calme,  aussi  contenue  que  la 
preHÛ^%.  était  vive  et  iodigoée,  démoatrait,  avec  une 
tnffiAcible  l(^u)ue,.que  le  droit  de  toute  souveraioeté 
somit. sacrifié  avec  le  droit  poutifical,  et  que  le 
trionq)he  de  la  révolution  italienne  serait  le  triomphe 
<le  Ja  icévolulion  en  £urQpe. 

.Tella  âait,  dans,  toute  l'Europe,  l'opinîoD  des 
koiQmeS'Sages  et.clair>'oyants. 

'  .y<qci.  dans  quels  terotes  un  écrivain  de  la  Rei'ue 
dât.-D«uxr-MoruUt  f  très-peu  sympathique  au  saiat- 
siége  assurément ,  appréciait  la  situation  du  pa^s, 
at»v9e  la  publication  de  la  brochure  le  Pape  et  le  Con- 
gfès  ,:. 
■    I  «  .Lu  <qmstfvt»  romaine  a  créé  un  puissant  élément 

.  !«  d/fi^pqsiUoa La  majorité  des  évéques  et  le  parti 

t-ycaj^Uque  protestent  éoei^quement  contre  la  po- 
.«(■(litMlMf.dt:  la  Fi;ance  à  Rome;...  la  lettre  même  par 
$i:|a^elle  ,  l'emp<çreur  invoquait  comme  expédient 
<i: suprême  la  décision  d'un. congrès,  prouvait  assez 
,  *  qMeria  poKlique  des  Tuileri^  ne  se  sentait  pai  com- 
(^  pJ^tequ^Dl; 'à  l'^se  devant  les  supplications  elles 
fViprfîtpstaUons^M saint-père....  La  fameuse  brochure 
fille  Pape efieCçngrès  n'a  point  calmé  les  scrupules, 
<<fiDi  jdfïprwé  Je  ressentiment  au  parti  clérical;  les 
«  évéque^ n'ont. pas  ^Xé  .convaincus  par  les  observa- 
t  lions  onctueuses  de  l'auteur,  officiel  ou  officieux, 
«  de  la  brochure  du  catholique  sincère ,  qui,  sepros- 
1  temant  aux  pieds  de  là  majesté  pontificale,  supplie 
t  Pie  IX  d'abdiquer  sa  souveraineté  temporelle... 
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o  Les  populations  comineDcent  à  s'émouvoir.  On 
a  est  inquiet,  mécontent j  on  voit  avec  peine  et  avec 
«  crainte  l'éventualité  d'une  rupture  avec  le  pape.  Il 

«  y  a  là  non  plus  seidenient  an  incident  politique,  mais 
«  UHTE  QUESTiOK  j)E  FOI,  et  le  gouveroement ,  quelles 
«  que  pussent  être  ses  protestations  de  dévonement 
a  pour  le  pape,  ne  devait  pas  se  flatter  d'efTacer  dans 
«  les  âmes  catholiques  l'impression  produite  pal*  ki 
«  voix  désolée  du  saint-père  et  par  les  ardentes  pré'- 
«  dicatioDS  de  répiscopat.  » 

On  reFusefait  de  le  croire ,  si  les  faits  n'étaient  là 
pf>ur  l'attester,  dans  des  circonstaaces'aussi  graves, 
des  politiqueçàcourtevué  se  persuadèrent qu*onpoui^ 
rait  dominer  la  situation  par  la  corapression  morale. 
Pans  le  courant  de  janvier  on  avait  averti  le  Corres- 
pondant, àl'occaston  de  deux  articles  de  MM.  Albert 
de  Broglie  ei  Cochin.  Quelques  jours  après  (i),  ou 
supprimait.^' C^/ùVeri,  quipu^  reparaître,  il  est  vrai, 
trois  ^eiyaines  plus  l?rd,  en  cbangeant  de  nom  (ij), 
mais  décapité  de  son  (rédacteur  en  chef,  dont  on  fhi' 
sait  ainsi^  bien  malsidrqitement,  une  puissance. 

La,  Bretagne,  qui  S'imprimait  à  Saint-tirieuc,  subit 
le  même  sort  (^).  Ce  .journal  était  pourlunt  devenu 
tput  à  fait  ministériel;  mais  un  jour  il  avait  eu  la 
hardiesse  de  pufiUer,  sous  forme  d'^adrésse  signée  pair 

(t)  «9  janner. 
., ,  (:|)  ^Ar(fn^e^,{]a|,*[yf^ut|eot  epccf^^ratKàeDpropri^lairederCJ<(M/-f, 
succéda  à  cette  feuille. 

(,3)  Ce  joui-^Bl  avait  ^t^  toaâi;,  après  le  a4  février  ^%I^%,  par'^Bf.  Je 
la  Tour  et  A.  de  Conrson,  sous  le  patrons^  dé  mons^pJeur'^artsik  et 
d«p1uMenn  dépntéi  catboliqun.  -  '    ' 
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Mlt^s  4^p>^t.çs\(iu.c(ffps,législatif  ^i),  une  protestatipn 
qjri-sç.it^fpLwajt4iifsi  :  ,«  C'est  pour  yous^Sirè^p'est 
Bouff,  y^tfle.f^fl^i^q^e  npup  d^pIoiï>ns  l'incertitude 
qfUi^règOj;,^!!  {çe.moqaent  ^  et  qui  ea  se  prolongeant  se' 
pg/ff^rfÛit^-^/HWMS  les  catholiques  sincères.  », 
i„V,?&t?^tffP.,Tfl»g/.ÇHsSi  IpLndesecalmfr,  s'aggravait 
<J/9,iW  4pÂ*ÏMr  [?t^  j?.*?F'  Çe"?f:'à  mépe  <nfi  nagUjere,  soit 
(l)e.pjran,<;e^9iH^çn^jijrppe,,iije  sayai«nl^j>âa  ce  quec'psi 

^'Mfyî^^^.çpg^peo.çaisntià  Y°P?P''^^((^?  .V'^PPrî*"?*^® 
de  son  rôle.  Tous  s'inquiétaient  da  sort  ^e  ce  vieille 
igai  à?ae¥>i^?ft  ,V?^c^n.  Pe  là,  par jcoptre  ,  dans  îes 
r^ng^dejI.^.prpsiÇfi.fipaUsée^  une  projfonde  irritation. 
PpH^iJQV^p^lf^j.dpnï  .lçs,attagups  contre  Ropie  efj 
flflijfltpptJW,.  PHl9uJtïuiriflêiiïe(3),  le  Siècle  eit Opinion 
Tiafiçfii^l^ ,  ,i\i^^i^çTei3.\  de'  chercher,  des  aux^iaire^ 
fj^9^  Jes,ri^g^  4»^  Çlfi^g^-  '^i.l'^ppui  de  leyr  thèsç ,  ils 
publifrent  4'abo^  une  l^ttr^  attri|)uéf  à  un  prêtvf  d(i 
dffi^çs^  ^e,Pari.^.  Puis,  abusant  de  quqlxju,es  paroles 
d^espç^r^AqÇjj.^çmbéé^  de  Ia,pl^me  du  Père  Lacor- 
4ftM'e.,  ^^  ,f;o^:!n()encemei^t  de.  la  gu^e  d'Ita)ie,  ils 
s'efTorcère^t  d^trap^former^'élc^quent  doiQtnicaiaen 
jÇppeaii,d(4,.f(Ofly|0ij'  tewijorel  du  pat^e.  Le  Père/Lacor- 
;^(^ye  jçlqt,jp|^^^5tçf.ppplre  ia  çaJo^pie  :  «  Italiens, 
^épï^iarX'i},,  yplçê  çausç  eStbellç ,  mais  vous  ^e  savez 
^s„ripoor,ei:.,...JB(espectép  de  vous,,niis^  à  paçt  de 
toute  question,  Rome  eût  bientôt  d'elle-même  incliné 
sa  tête  sacrée  du  côté  de  vos  triomphes  et  de  vos 

(i)  Ces  trois  dépaiés  éuieot  MM.  Analole  Lcinercier,  de  Cuverville 

-f^'Hîff,,,, ,., .. ,.,    .  ,.  i-,.  .       .  ■,  'T  "'  ■■''.  ■■■■  '"' 

(a)  Nous  pouvons  a^mer  que  lit.  ïtîlfault  trouvait  trïi'-daiïgereilses 
rca  atlaques  stins  cesse  rËpétéei.  '     ' 
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drojjt9i..,.<,AM-4teui,4e  4e)«,  qtt'aNCïrWww.ïaU?  Pour  \- 
uD-^a  «)i»tèffiie  cL'(]tHt«i  i:Éim«riqm&«t'4b9ctlu&j  qtù 
ii'intécç$se.ep<nï«^iKotra  imlMwalité et iVioAifs- liberté,^ 
vovfi  fVQz.élevtient:ïe.vpus«t.)deu)i>«!ei3>te.ni)1lionGi>de 
catbvïique»  .une  j)ar£i^  qi^ignthdit  ichaipie  jourt    • 
VoMK  a,v«i;.injâ^.«ï0iftffe,.v«8  plas.:l«gitiines  espérïacesi': 
plus  .qiie«l«6|hAn^in9$^ .  voiu,.yia«az  jub  l«>cbrjstiai-i. 
nisijtp,  .p'esttï^idire  ie  ïrfiis  graÂdouwrsgede  JMu  «w 
la  t«iTe>-  SacJ»exrle''-bieï>,  «'lestiDKU  qui  a.  fait -Romev,  ) 
pour  son  Église...  Avant  hier,  .l'histoire  é(avyait  une- 
belle  pa^;  hîat^U(iâ'pBgetrisle|;deRiaiQyeUe<tEt»c»:d 
la  tix)isième^]  et  Iitieu'seUl;la:oonnai|.  »  .  <  :     ■    <    ■. 

Battu  de  Q«(CÔté,:eiQ.pbfrchaUn  auRÎUaire.dwarTC^'  > 
piscp|iat  même.  Un  jounlâlt^ficâeua,  It^Cohstétatim''  ~: 
nely,.s9>^OiOB'.ia  mission  de  faite  j'u^titiedeSipubiifiAi^  ■. 
lions dfi^fPup^nitffip,  desesicollèguesdej'épiscopat .  ^ 
et  des  «<«9vaitis  laïques  qui  «ombattaieM' dernière. 
eux.;,Qo  .leuf  opposa  raotorité'd'un^ancien.éwéqaei'  r 
d'OrJéail&,  grand  bofame  oublié  ,  quoique^ -sous  le    ; 
prettùer  empire,  ileût,'disait-on,^lovieu9eniOBt  pm    ■ 
parti  pour  Napoléon  l"contre-Ie  pape,  la-  lettrn'qit'iHiei  . 
communication  ùiemvillanle  avait  fait  passer  aux  maios^  ^ 
de  M.  Grandgiiillot,  et  dans  laquelle  le  pouvoir  tem- 
porel était  complètement  sacirifîé ,  avait  été  écrite 
par  le  prélat,  on  l'afilîrniait,  dans  la  pleine  indépeib- 
dance  de  sa  conscience- et  lotodc  toute  pressèoft  do 
pouvoir.  Le  jouraalhte  offieieUK -évoquait  ,doqB!>diri| 
fond  de  son  tonbeab  raonseignrar  Rousseau, -pwrJe'  - 
faire  déposer,  comme  témoin  ,  contre  le  saint-siége. 
On  espérait  parla  diviser  les  évéques  ou  du  moins  en- 
traîner un  certain  nombre  d'entre ,«u«  da«ft>Ja.voie) 
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dalâdhes  «oai[^aiGatices.  -Mais  'une  iirtfdliHre  foli^''' 
droTimte'' de  monseigneur  d'Orléan»' vmt   arrâchA" 
du.fn)Atde-Mn-prédécesBeur  l'auf^lfrdont  on  l'avait  ' 
coaroané.  Monse^eurRonsseaa  n'était  'poinf,  tant-  ' 
s'en;  fiuit,  us'Biodèle'd'indâfWidance.  Sa  lettre  écrite', 
préeendantH>Q,'«'eo  dehM«detoiit«'prassio»da|Mu^' 
voir,  b-<avMtiétéT  «i  eontranre,  'piovoqa^'parlff  poi^' 
voir, -et i«  prélat  ypousâati<'}3^RlM«JU«'jusqu 'à  dbed»" 
Pie-  Vlyklora  détenu'à'Sarvoiie,  qiiilyéMit-tniUe'JH* 
plia iibtequKswMm trône t  ■  ■       ■  ■.  .  ;  i   ■-  !■  ■ 

La'  petite  machination  des  -  joiimalistes  ceaHs^ 
avorta  donc  misérableinent,  RÀhrits'àde  paveilsMp^ 
dieiMs,  Im  advOTMWes  de'la  paptmté' eoimneoçaîétrt 
à  sfndever  l'indignation  publii^oeL  '  lie  SUek  j  '  fti->' 
gdl^  par  noaseigneur  Dupantoup,'honteu)i"<ï'avoir'  ' 
été'raf^stifié,  intenta- un' procès  à  l'évéqoe  'd'Orléans, 
qui 'fut  XcqWtté. '«'Ces  «ombats,  milé&  'd'ame^ 
tunae^  disait  l'illustre  prélat,  valent  mieax  pour 'toute  ' 
grande  oauseï  qu'une  sil^ïcieuse  apathie:..  Lr^té;' 
méfiK-.  wns'le-  succès,  sauve  du  moins  l'honneuv; 
ladéBcrtionilte'saaveviQn'et  l'honneur  moins 'qu^  te 
reste  (i).'»-    •--.;!-■■ 

-  ■'.      i-     ■■  '  ■    -     .XXtX ■ 

itb  d^but  d^  l'agitBti(»prodiHte'par«esëloqurates 
poléteiiipM&,  rl'cfppeseaF  avait  adresséau  pat^e  une 
leltrexquiiliimparte  de  b^nsoiwe  ici  presque  tout 
entière:-:  ■  ■<  .■■      •      ■  ■-■>■  -,.'■■   ■■-.  i-   -i 
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^  l^.lçttfe.  iC[ue,  Votre  SfMiitetéiabwi.voHlM.  0^*167 
cfire.  Je.3  décembre^  disait  Napoléon  JU,'«'a!yivet 
EQânt.tQitçhér  fit'je  Hpqndni.avw  n^em^èr^Sit9,a^ 
c]iifie  àil'appel  f^t  à.  0» .l(!t;auté^  .< .-  .1 ,:  .  .vu  1.-,  ,> 
.  «  Une4e,nies  plpsiviyef  prà)0Ci^ti4Ds„,,|Wi9daa| 
comme  aprè^.lif  gvtenv»  a  ét^.}a,«tu^iQPdf6,État6(^ 
i':%Use.,  et  certes ,  paiiPÛ  les.Ta)9a9^„p^ia^u^  qn^i 
miQDi,  eagagé  à  iairesi.prompteateiif,.!»  ipaix,  liffum 
compter  la  <;caiatedev(iir.lafévotuUoD.pE9ii4Tie|tpw 
les  jours  de  plus  grande  ;pi;t;^)|OiAiaos,:.l|^'£>i^>i«iiA 
une  l)Of[jique  lAe^orable^iet,  n^dgré^niOiD  d^you^me^t 
au  saint'^ge,  malgré.la,pc^sence!da,I^«^^b^pl^^ 
Rome ,  je  np  pppya^^  ^f^v^pfr  i|,ui|flipp]:taioQfi^d«i 
rii^  aveciles.e£EcJâ:du  mouv^ou^itifiatiDiMd:  yrofifoqué 
eiî  Italie  par  la  lut,tf  (^ptr^  l'Autiîiptie.,  ^  ,      1  .  .,  , , 

«  La  pajjç  ung^tois  (ïwçlua,.je;m''pïnpre*sfi;di'wrtre 
à  Votre  Saioteté  pouctlH»  ^mflettre  leç;  û^çs  l^,plj|i^ 
proppes»  ^lonmoit.à  «mçperfe  çpçi^<¥jtipB.dies,B;icn- 
iDa^ies-.-p.  Je  .orojfr  que  ai  d?»  cetteijéppquç.  Yqtre 
Sainteté  eût  qooAepti  à  une  {fçpfuntiop.admMÙBtraHvi^ 
de  ces  [«oTMiçep«t  à  la  nqmMaift^a,|d'uo  gouyei;o^qv 
laïque,  elles, Ki^entrcp|réesi SQ^s,sO;9  aMtorUé.^lT 
heureusement  cela  n'a  pas  eu  lieu  ; . , .  owpi^sfiî^Xft  ft'^t 
abouti  qu'à  empêcher;  rinvawNidf.a'^qidreM-t- .. 

«.  Aujourd'hui  le  congrèp-ya-fte  ^çip^fT- JUf\  P^tSr 
sances  ne  sauraient  m^n*atti?e^^d)^f^>>fKfM>t#f^f 
Id^du.&ain^MWgaâttcl^léga^qsi  p«ang4ç;iq»,il,«^ 
firobable  qu'elles,  tAront  .d'-a^K  4p  -W  .p»  Tecpi^rU; ,  \ 
la  violence  pour  les  soumettre,... 

a  Que  reste-t-îl  donc  à  fàîftfcatenBft  Cette  îtiisèr- 
titude  ne  peut  pas  durer  toif]f;)|;fi(^,.,  À.p]^,  un,,e^,afn^ 


fbïGoogIc 


vat-tMi       LE  pa£fttmtr'QCAs  he  xà  pj(i>AUTÉ.  lOt 

sàiéuït'd^  d^cdltés  et  des  dansera  que  présentaient 
ierf  divéfseW'coïiJiinaisoûS',  je  le  -di»  avec  unre^et 
sjtic<ér«i.ii"ce(}ui  me-paràtCraitle  plus  confanne aux 
véritables  intérêts  du  ïftiint-siége,  xie  serait  <te  firiré 
l«  sîacrifiee-dËsproTtdCea  wSvoltéesi  Si  le  âakt-père, 
p^oi"- W  re|ioS  del'Eorope,  renohçdk  à  ces  provinces, 
tjùî  déplus  'cinquante  ait»  soécitcnt  tant  d'embairrss 
JÉ-sdn  '  gouWÈ-nenlfent,  ét:^u'«n  échange  il'  dèmanditt 
ftMR 'puissances' de  Inr  gàAfntîr  1a"p(i$se»âiOQ  du  te^e; 
ft!"Aer  'Acktte  jias  duTëf^uTSminâlkit  de  l'ordftf.  Alors 
te  sffitllypère  a8SUr*«iit''à-  lltaiie  ■  rftcoïraaiasfflftte  la 
paiXipetfdatft'dé'lODgaes  innées  et  "aa  saim-%iége  la 
pWs^ssiOti' paisiblfe  des'États  de  TÉglise  (r).  B 
'''Celte  letWe  excita  parmi  les  cathôKques'leâ'Senti- 
ments  les  plus  ^buIoureul.Son  ïnserti^n  au  journal 
ofïïcièïfitcrdîréi'd'Un  autre  e6té,  à  nos  voisin»  d'outre 
M^tàcbè,  qtrtle  gonVeiinettieht  ffançais  avait  complé- 
lem^il!âdoptésurt«s'àffdiresit3liehnés'lesvuesducaf 
bttlë^  d«  ILoftdrës.  a  iÀ  possibilité  de  la  destruction 
de'raUtorttti  temporelle  du  pape,  dît  un  publicbte  dis- 
ïiùgii^  (a)j  ftlt  accariWîé^en  Angleterre  avec  «ne  sa- 
tli^tibd  que  peut  seule  expliquer  l'anleur' du -fana- 
tiWrféT^ttîtBsaitt.-»- -"■''"■'  -■  ■  ■-  ■'" 

a  tie^lffs  dlefei  papauté  à  sonné!  »  s'écriait  le  JHor- 
RîitgilféÀtldy  dans  un  article  plën  d'éloges  pour  le 
gtstavfehiemeiit  '  impérial.' Ija  joie  du  Times  fut  plus 
vîv^'ettfcore'!  «  La  France,' disait-il,  ne  pouvait  don- 
h^  à"rAiig^f*re  desr  étrènnes  {dus  agiiéables  etd« 

(aj)  M.  CuchcTal-ClarigDy,  l'un  des  homineï  l«  plus  au  coarthl  de  la 
litùatioD  ^e«  esprits  ton  AngléterW."  '  i   "      ;.      ' 
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raetllçun  «ugwfe.  »  Le  Pwi  ,^le<  I>mltp*I^wAi  fe  xSun 
majiii'estèreiit  4câ-!>oatêK>entsanBloguc8':  il&ea  étaiwt 
presque,  à .  iréver  .uoe  c^iDfMgpe  «a  ;QomiQiua,;tionti« 
la  chef  4e  la  rBligioa-  oajjioliqnei  .L'schoxtiçvaënt 
«yec.  lequel, la>, plupart  des  journauïL.TiftnçaiS'aUaT 
quaiqet  le  [pouvoir  t«m^raL  prétait».  UIq  .faut-ve- 
cQaHaitre,ià  l'iUjUHom  Qa^ùtditque  «'içsfunécaUIes 
d'un  ;gr»wl  cidte.p  .allaieot.  lÀeplôt  sonner-  .Dans 
une  région  plus  éXesée,  ie$.boau»e»«elairvpy9P^;$!i^ 
quiétaieot  ,:.  jk  voyaiwiti  des  .i(ljffîcii)t4S  &aw  iPDIobre 
s'^avcivouler  au,  6«uU  de  ]a.aiHiveHt>:pnQéf)9reV-Us,6e 
demandAient  ^  f  non  .«ans  asKiéts ,  .co«uu«Hti  eUt  £iûn 

rait.     .  /.,,-.■•;-  .■  -,,    :    '■■.    .1 

Apr«s  les  eoga^ukciDts  pns'à  Vitlafraaca ,  .rfW9u4 
velésà  Zurioh.(i),  P^poléoe.  Ill.d6vait..aéces9aip9+ 
mont  ItUmeirrla  DondiUi^e,  -de.f)]!!»  ea,ipluâ>eQ|jr«pr«* 
Haute,  du  oaltinet  de-Turia  .dan»  llïtt^iecentralQ.^S'pur 
tetbis,  commç  les  TaiJs  accQmpIis  de  l'aup^â^AÔtis  des 
m£mtsa'jtaieiit4}iielaconséqu«ncetrè»i4xag^i^^di'iin 
principe  qu'il  avait  .lui-même  proclamé,  en  Ini^ië-r 
fiant  les. Alpes,  l'etiip^reur  00 'pouvàit  ^pHm^  &a 
«lésapprobation  qu^  pc^r  ^es  avis  et  de^  çooseils-doQt^ 
la  modération  était  la  plupart  du  leaips-fort  iii0l,inT 
terprétée  par  le  Piémont.  ,   i,,  ..    ■..■.-.■,  ■^.    j 


Au  retour  de  la  campagne  d'Italie  ,  Napoléon'  111, 
dans  sa  réponse  aux  félicitations  de  MM.  les  pré- 


{()  Voir  ce  traité  kVJppaidice, 
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ini-isMl  l'akgleteihe  pousse  l'itaue  aux  asnexioks.  109 
sidèDls  du  sénat','  dii  corps  législatif  et  du  conseil 
d'État  a^it  hautèkient  exprime  l'espérawce  quë'la 
paix  ^oéminent'coiioluesen^  féconde  en  «  résultvts 
ï(ue  l^ve»ir^révé(eraBl-cfcaque  jour'datantage  poM 
lé  tMaheu^^de^ritaHe^  l'influence  de  la' France  et  ie 
repos  de  l'EUrûpe  ».  Mais  céf  espoir  ne  se  réalisa 
point  r  au  borammcemént  de  r86o,  la  question  ita-' 
HériBé,  'malgré  taxonclusion'' de  4a  paix  de  ^ricli, 
cenMt  Eoujotflrs  l'Ëatope- en  suspens'etet^ait  â'ia 
FttiacelfeS  plo*  9i^eBx'*nibaiTas.  ■  " 

'Le  cabinet 'iiritanaique';  inquiet  de'iiôs'  TibtorMs 
3ar'rA'Utriefae;>ial6ut'de<  notre  influence  dans  k  K<' 
ninÀjik',  ife  cessait- d'exoiter  les  patriotes  italiens  il  se 
jeter  dans  les  bras  de  Victor-Emmanuel,  afin  de  dé- 
lfWffl<leur  p«y4'  des  Aipesià  l'iV<lriatiique.  Cette  p*»li- 
tiqu«'^aiBeQa<''entréi  certains,  publicîstes  anglais  et 
&9itiçiiB  >d«8  diBsentimente  i^imenarçayent  de  ^'en- 
vêniniefv'Quuii^fïre 'l'Aiitrioho  né  prlcnucunè  peut  à 
«éa  dtacuisdtms,  ^e'n'en' eontinuart  pas'moinâ'ses 
ElrWsttwoïâ'/Bans' le  riyfautnedes  Deux^clles,  l'agi- 
tatibn^t^àic  extrême- r  le  mi'F^dinatid  refUsait  obsti- 
néiment'ile'ftiire 'partie  d''une  confédéralion  dont  il 
n^i^ii!  oiMt'parlïn'i  diSMt'ilv  quepar iinebrodbnre; 
it'id'adnïMtait  pak'qij'un'canihit  'auqpd  il  'n'avait 
pris  aucune  part  lui  pût  étre'imposé. 

Quant  au  souverain  pontife,  à  l'autorité  duquel  les 
Romagnes  venaient  d'étée' soustraites,  attachant  peu 
de  prix,  on  le  conçoit,  à  la  présidence  honoraire 
db6t'0n<>le<Teulait investir,'  ilne  cessait  de-  réclaftier 
tki'Iar^UyaMté  dA'N»po>léon-  lîl  des  garanties  qui  asw^ 
rassent  l'intégrité  de  ses  États. 
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.  La  BÏUiatioa  ducalnnet<des  TuilerfssidevemitidoiW 
diaque  jour  <  plus  difficile  ;  l'a^tationi  >qa«  :la>  célèbre 
luracbure  <le,  ^4^  «fis  C!c>A^ràr.a\lait|iMé- dans  l«si 
«S[Hit&  De  se  calmût  pus.  AiRoraeiCoiiimeÀ  'Paris  ,'«tij 
avait  aftcucilU  le  factumaveo-Enitantdeiinéconiei^eH 
IaetA■^at  desurpFÎsç,  etilo; ftuiUb oCBoiélIp  dil'  sainte 
ùége  le '  cacactàrisaît.  «b,  oâs  termts't'  »'iG'es|;«(nll 
véritable  homioage  à<la;  ffévolultoh  «tiuik)'qti^ide> 
diQuleus  '  pour  tous<;leS'liooB'CadipliqueB^'Toiktes  lêS 
erreura,  tous lefiiOutragesitaMidB^fcnsLTdniKicofM^ 
la  papauté  y  sont  reproduits  ;  mais  n'iniportë't  Vtfo<H 
teuT  peut  être.  assHié'^tai  leiiiptiidesjTMEiid'a.i  ri^n 
àredoutj^destfmbâcbes  des'<hpinln«ai  i*  ''i  '  i-  '■t'^v-'i 
Le.ju^etDeol  étak>sév«râç'niaift^-.eoTc)uillelsM>lM> 
écrits  alors  publiés,  00  se  peut  convaitn;«e:itp«1cMt 
tous  pj^^  îles-  oaLholiques^  s'y-  as^ooihieA.-iLi^sitii- 
jiiam»i«^  fiaaf.-»a9à-^s',eïïetiyèreiHiâ9  céttetbnnAavw,] 
LApUipait  étaÏMit  d^  en  route  IpobvPbrisjmn» 
îJflireffinrHltsurieiurS'paBviwfaiiattts  ûemme  lepapîV 
de'  participei!  à  :un'OODgpès  <oi|'<riHi  n^alilmii'ea'i'àr 
digcvAer.queides'questioDfrdi^â  traacliéeBparilestfiâte 

aoaqiqitU»..  [ ,     ....    ■     .,    ■      .<■.■:.■  ^'i,..;  ,' ■■■>i":-i 

.  )L'«pi|sc(^bfraaçaia;fut  presque  unaniime  'ppur  vcl< 
poMQser.  Iâ.pff>grai&itied^  «  prélenduncatboliq^i»  :an*'- 
cère'>,leqttel,;  le&imaiolS'.joiBteS.^  veaaEt  pimisemeet) 
supplier  E^J)Qdeidétru)iiè'raDti(|ueergmi^tiDn^pon*' 
tificajk.i  l^  feuilksantir^catbiçliques,  les  Débiasi^-  is' 
Sfèclei,  VOpimm  tutfiamleyBmxqadies  quelques  jficir-' 
naux  of&cieiu;  prétiùçnt  .un  coucoubs «àiiM-rasé,  'it^' 
furent  que  plus  «rdën^à, battre  en  bvèchéle-pôuvoir 
temporel  du  saint-père.  Leurïhèine  était  celui>de  la 
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brochure  T'rla-stmvériiaelé  temporelle  a  TAPié  dins 
ses^ot>Ddilioos  d'étettdoe  i  pourquoi  ne  varierait- elle 
paieacokre,  etqnd  serait  lepéri)  pour  le  principe?  Di^ 
gflgédf8'toiieisdH'gouvernetneiit,d«B  diffieultésdehi 
pditiquc^aaDtoDnéj'poiir  ainsii^re,  dans  la  ville 
étenieU4(qii'onilie  Ilti  dûpatait  pas  alM^),  lesotorve* 
nul  poôtife  trouverait  dm»  la  ^névosicé  des  princes 
c^theG^esvMe  large  «ompèncatisa  à  ia  perte  de 
sftâ  ÉtalSL  Soa.  fjMpive  sur  ies  âmes  serait  d'aoftank 
I^s<^RHNi'«iueOBoii't«itntoire  tempo#eJ'>serait  pin» 
petit;  eto..Bi.i>.  ■.  - . .  ■  . 

'  Gomibatto  pad  le  parti  reHgieux,-  au  nom  des  in- 
térêts de  la  rovy^'lei  gôuvanaernent  ne  orai^it  pas 
néhnmrmii.  d'aflroptegi  roppoBitio>  des  int^èts  ma- 
«u^iÇtunefffr.'  -.■•  >'■        ■    ■<■ 

-  iDcpUb  longteoipK — ,  disait  l'empereur  dans  son 
[wofptumàe  tdes  véformes  économiques,  adressé  aux' 
[QUiistifestd'Étatjide  riirtérieur,:de  l'agriculture  et  du^ 
coovtqevcey.t~-.depuia'  lob^emps  -on  pTochmatt  cette 
vériiléqU'tl  faut  inuhiplierles  owyens  d'éoliangepon^' 
cendre'  le'  çomoHrce  florissant;  que  sans;  coDcm<*' 
rence  l'industrie  reste  stationnaire  et  conserve  des  priX' 
•levÀqui  s'opposent  aux'  progrès  de' la'  consomiria- 
tîov  ;  qu^ians  une  industtie  prospère ,'  qui  développe) 
les  «ajHtauK,  l'agriculture  eHe^nw^te  denfeurbderna 
renfa;nce.  -Toot  s'encbatne  donc<dàns  le  développe^- 
ment  de  M  prospérité  publique^  Mais  la  question  es-!  ' 
sentielle>e5f  'de  savoirdans  qoeHe  limite  l'Ëtat  doit 
^voriser  ces  divers  intérêts  et  qaet  ordre  de  préfé>'' 
rence  il. doit  accorder  à  diacun  d'eux.  ' 

«  Ainsi,  avant  de  développer  notfie'OotBmerceétr^i»^  ' 


fbïGoogIc 


113  UISTOIBB  CONTKHPOBAINE.  [UM 13» 

ger,  pat  l'échange  des  produits,  il  faut  améliorer  l'agri- 
culture et  affranchir  l'industrie  de  toutes  les  entraves 
intérieures  qui  la  placent  dans  des  conditions  d'intério- 
nté.  Aujourd'hui  oon-seulement  nos  grandes  exploita- 
tions sont  gênées  par  une  foule  de  rè^emeqts  restric- 
tifs, mais  encore  le  bien-être  de  ceux  qui  travaillent 
est  loin  d'èlre  arrivéau  développement  qu'il  a  atteint 
dans  un  pays  voisÎD.  il  n'y  a  donc  qu'un  système  de 
bonne  économie  politique  qui  puisse,  en  créant  la 
richesse  nationale,  répandre  l'aisance  dans  la  classe 
ouvrière. 

a  En  ce  qui  touche  l'agriculture  ,  il  faut  la  faire 
participer  aux  bienfaits  des  institutions  de  crédit,  dé- 
fricher les  forêts  situées  dans  les  plaines  et  reboiser  les 
montagnes ,  affecter  tous  les  ans  une  somme  considé- 
rable aux  grands  travaux  de  dessèchement ,  d'irri- 
gation et  de  défrichement.... 

<t  Pour  encourager  la  production  industrielle,  il 
faut  affranchir  de  tous  droits  les  matières  premières 
indispensables  à  l'industrie  et  lui  prêter  exception- 
nellement et  à  uo  taux  modéré ,  comme  on  l'a  déjà 
fait  à  l'agriculture  pour  le  drainage,  les  capitaux  qui 
l'aideront  à  perfectionner  son  matériel. 

«  Un  des  plus  grands  services  à  rendre  au  pays  est 
de  faciliter  les  transports  de  première  nécessité  pour 
l'agriculture  et  l'industrie,  et,  à  cet  effet,  le  ministre 
des  travaux  pubUcs  fera  exécuter,  le  plus  pronipte- 
ment  possible,  les  voies  de  communication  ,  canaux, 
routes  et  chemins  de  fer  qui  auront  surtout  pour 
but  d'amener  la  houille  el  les  engrais  sur  les  lieux 
où  les  besoins  de  la  production  les  réclament,  et  il 
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-  s!enbro««ir'>dË'nMtlirë  "les  tarifs  en'  'établissant  line 
'  'jwsWcoricotVence'ettttè  les  canatix'et  les  chemins  de 

.fc,.,Uiw,M,M,i.    ,->-.       ■■■  ■'       '  -\       i'"f  '  ■     ■ 

■  'f>t|ftirii«  ittesatê*,  l'agriculture' trouvera  r«couIe- 

-  imetM»  de  Bes"prâduits';  l'industrie ,  affranchie  d'en- 
ibiàveSiAtétieàKfe,  itidéé  par  lé  gouvernement  j  sti- 
3ntA^]^V|lâ'eotttmk'rence,  luttetà  avàhtàgeusiement 

'  ta«ee'le9'prodUils  lélra^gers  J  et  Doécé  coinmérce,  au 
':li«a<de'liRiguir,'p^ridi'a  lin  ttduveTëssor.'...'.  » 

-  1.1»  Alnày^buT^Èfié  r— ^suppression  des  droits  sur 
la  laine  et  les  cotons,  matières  premières  dé  nos  ina- 

- -iidraek.urHS);  '•  .  ■•--■''-■  ■ 
'-.>  /'ittàkmiiott'  sitcbèssive  sur  les  siïci'es'et  léscafék, 
'  OfiD^d'éniAlcilîtëf  et  d'enrépaiidre  Tiisage  poiir  l'nlî- 
-éK«t«tion>ôUTitèré;' 
■  (lilAtpâfOratïotfénÈrgiquement poursuivie  des  voies 
de  communications  pour  mettre  à  portée  les  instru- 
-im^ts'deitta^atlou  les  objets  de  consommation  ; 

-  ■■■.  ««^MuhKitlOti  dies'drbîts  stir  les  canaux,  et  par  suite 
abaibgteideiit 'général des  fVais  de  transport; 

•.■••Ik  PréiS'à  -raiirîduHât^  et  à  l'industrie  pour  les  ra- 
»jiv«rot»|'le*  tnetbrtà  même  de  lutter  avec  l'étran- 
ger. ;„,■•-"■■■■;'■    i-i'  ^ 
V)  «•[^a>v«ifit'-donâtdër!ible&  d'utilité  publique  pour 
■weeupèrlèsWràs  j' ' 

■nfldi'iSnpprèasion  des  prohibitions  qui  pèsent  sur 
uù^4c>dte  'dé  tnatièréâ  premières  ou  d  objets  manu- 
,fil0IUi<és^'et'Cotifi%u'ént  ainsi  à  tout  renchérir. 
7ii<«)Trtk{tî^  de '(Commerce  avec  les  puissances  ètran- 
^èiN!B  pour  facfliter  l'avènement  de  ce  régime  écono- 
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Telles  furent  les  bases  générales  du  programme 
sur  lequel  l'empereur  appela  l'attentioa  de  ses  minis- 
tres qui  reçurent  l'ordre  de  préparer  sans  retard  les 
prajets  de  loi  destinés  à  les  réaliser. 

Dès  1 856  le  gouvernement  avait ,  à  plusieurs  re- 
prises, professé  des  principes  de  Kbre-échange  et 
soumis  à  ce  sujet  au  corps  législatif  pluàeurs  projets, 
successivement  repoussés. 

Vers  la  fin  de  janvier  1860,  le  Morning-Post  rap- 
portait que  MM.  Baroche  et  Rouher,  d'une  part,  et^ 
de  l'autre,  lord  Cowley  et  M.  Oobden  coaduisaient  les 
dernières  négociations  d'un  traité  poursaivi  depuis 
plusieurs  mois.  Cependant,  le  programme  impérial 
surprit  vivement  l'opinion  publique.  L'émotion  se  re- 
nouvela, lorsque,  le  2  mars,  dans  son  discours  d'ou- 
verture des  chambres ,  Napoléon  III  vint  annoncer 
lui-même  la  grande  nouvdle  dans  les  termes  que 
voici  : 

n  MoD  gouvernement  va  immédiatement  vous  sou- 
mettre un  ensemble  de  mesures  qui  ont  pour  but 
de  faciliter  la  production ,  d'accroître,  par  la  vie  à 
bon  marché,  le  bien-être  de  ceux  qui  travaillent  et 
de  multiplier  nos  rapports  commerciaux. 

o  Le  premier  pas  à  faire  dans  cette  voie  était  de 
fixer  l'époque  de  la  suppression  des  barrières  infran- 
chissables, qui,  sous  le  nom  de  prohibitions,  en 
excluant  de  nos  marchés  beaucoup  de  produits  étran- 
gers, contraignaientlesautres  nations  à  uneréciprocité 
fâcheuse  pour  nous.  Maïs  quelque  chose  de  plus  dif- 
ficile nous  arrêtait  encore,  celait  le  peu  de  penchant 
pour  un  traité  de  commerce  avec  t  Angleterre,  Aussi 
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ai-je  pris  résolument  sur  moi  la  responsabilité  de 
cette  graode  mesure.  Une  réflexion  bien  simple  en  dé- 
montre l'avantage  pour  les  deux  pays,  L'un  et  l'autre 
n'auraient  pas  manqué  certainement ,  au  bout  de 
quelques  années,  de  prendre,  ducun  dans  son  propre 
intérêt,  l'initiative  des  mesures  proposées;  mais  alors 
l'abaissement  des  tarifs  n'étant  pas  simultané,  il  aurait 
eu  lieu  de  part  et  d'autre  sans  compensation  immé- 
diate. Le  traité  n'a  donc  fait  qu'avancer  l'époque  de 
modifications  salutaires,  et  donner  à  des  réformes  in- 
dispensables le  caractère  de  concessions  réciproques, 
destinées  à  fortifier  f  alliance  de  deux  grands  peuples. 

a  Afin  que  ce  traité  puisse  produire  ses  meilleurs 
effets,  je  réclame  votre  concours  le  plus  énergique 
pour  l'adoption  des  lois  qui  doivent  en  faciliter  la 
mise  en  pratique.  J'appelle  surtout  votre  attention 
sur  les  voies  de  commuoicatioD  qui  seules ,  par  leur 
développement,  peuvent  nous  permettre  de  lutter 
contre  l'industrie  étrangère;  mais  cfHnme  les  mo- 
ments de  transition  sont  toujours  pénibles ,  et  que 
notre  devoir  est  de  faire  cesser  l'incertitude,  si  nui- 
»ble  aux  intérêts,  je  réclame  de  votre  patriotisme  le 
prompt  examen  des  lois  qui  vous  seront  soumises. 

a  En  affranchissant  les  matières  premières  de  tous 
droits,  et  en  réduisant  ceux  qui  pèsent  sur  les  denrées 
de  grande  consommation,  les  ressources  du  trésor 
se  trouveront  sensiblement  diminuées;  néanmoins 
les  recettes  et  les  dépenses  de  l'année  1861  seront  en 
équilibre  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  appel  au  cré- 
dit ou  d'avoir  recours  à  de  nouveaux  impôts. 

<•  En  TOUS  traçant  un  fidèle  tableau  de  notre  situa- 
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lion  politique  et  coramerciale,  j'ai  voulu  vous  ins- 
pirer pleine  confiance  dans  l'avenir  et  vous  asso- 
cier à  l'acconiplissement  d'une  œuvre  féconde  en 
grands  résultats,  n 

A  la  première  séance  du  corps  législatif  (i),  M.  de 
Momy  insista  tout  particulièrement  snr  l'utilité  de  la 
réforme  commerciale  qui  devait  s'accomplir.  L'ho- 
norable président  n'ignorait  pas  avec  quelle  répu- 
gnance le  traité  du  a3  janvier  était  accueilli  par  la 
majorité  del'assemblée;  mais,  autant  qu'il  était  en  lui, 
il  excita  les  députés  à  s'associer  aux  plans  de  réforme 
du  gouvernement,  et  à  saluer  «  l'ère  nouvelle  de  paix, 
de  progrès  et  de  liberté  »  qui  allait  s'ouvrir  pour  la 
France. 

Le  traité  de  commerce,  très-applaudi  dans  les 
villes  maritimes ,  produisit  un  grand  émoi  dans  les 
centres  manufacturiers.  Des  chefs  d'industrie,  ef- 
5'ayés,  parlèrent  de  fermer  les  ateliers  et  d'exposer 
leurs  ouvriers  aux  périls  du  chômage.  Par  contre, 
en  Angleterre,  ta  mesure  fut  accueillie  avec  un  en- 
thousiasme qui  ne  s'arrêta  que  devant  la  nouvelle 
de  négociations  poursuivies  entre  les  calnnets  de 
Paris  et  de  Turin ,  pour  la  cession  à  la  France  de  la 
Savoie  et  de  l'ancien  comté  de  Nice. 

XXXI    . 

L'empereur,  dans  son.  discours  diouvçrture  de  la 
session  législative,  avait  consacré  le  paragraphe  sui- 
vant à  la  question  romaine.: 

'  (i}Voir/«  Jfomftu'rdu  3  marsiSSo. 
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«  Je  ne  puis  passer  sous  silence  l'émotion  d'une 
partie  du  monde  catholique  :  elle  a  cédé  subitement 
à  des  impressions  irréfléchies  ;  elle  s'est  jetée  dans  des 
alarmes  si  passionnées  ;  le  passé,  qui  devait  être  une 
garantie  de  l'avenir,  a  été  tellement  méconnu,  les 
services  repdus  tellement  oubliés,  qu'il  m'a  fallu  une 
conviction  bien  profonde,  une  conGance  bien  ab- 
solue dans  la  raison  publique,  pour  conserver,  au 
mUieu  des  agitations  qu'on  cfterciiaU  à  exciter,  le 
calme  qui  seul  nous  maintient  dans  le  vrai.  I>s  faits 
parlaient  cependant  hautement  d'eux-mêmes  :  depuis 
onze  ans  je  soutiens  seul  à  Rome  le  pouvoir  du  saint- 
père,  sans  avoir  un  seul  jour  cessé  de  révérer  eu  lui 
le  chef  sacré  de  notre  religion. 

a  D'un  autre  cbXé ,  les  populations  de  la  Romagne, 
abandonnées  toutà  coup  à  elles-mêmes,  ont  subi  un 
entraînement  naturel  et  cherché  à  faire ,  dans  la 
guerre,  cause  commune  avec  nous.  Devais-je  les  ou- 
blier à  la  paix  et  les  livrer  de  nouveau,  pour  un  temps 
illimité,  aux  chances  de  l'occupation  étrangère?  Mes 
premiers  efforts  ont  été  de  les  réconcilier  avec  leur 
souverain,  et,  n'ayant  pas  réussi ,  j'ai  tâché  du  moins 
de  sauvegarder  dans  les  provinces  soulevées  le  prin- 
cipe du  pouvoir  temporel  du  pape.  » 

M.  de  Morny,  dans  son  discours  de  rentrée  du 
corps  législatif,  essaya,  lui  aussi,  de  détruire  a  les  im- 
pressions irréfléchies  »  et  de  faire  cesser  «  les  alarmes 
passionnées  ». 

«  La  rechcirche  consâencieuse  d'une  solution  pure- 
ment  politique  n'aurait  pas  dû,  dit  l'honorable  prési- 
dent, exciter  des  plaintes  aussi  amères.  Les  membre» 
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du  clergé,  qu'un  zèle  excessif  a  entraînés ,  ont  oublié 
les  services  rendus  à  la  religion  par  l'empereur  et 
peut-être  aussi  les  leçons  du  passé. 

•>  Lorsque  le  peuple  n'a  devant  lui  que  le  pasteur 
humble  et  charitable  qui  traduit  la  morale  sublime 
de  l'Évangile,  cette  douce  civilisation  du  cœur  prê- 
chant l'amour  du  prochain,  le  pardon  des  injures, 
le  détachement  des  biens  terrestres ,  alors  sa  foi  se 
fortilie.  Mais,  lorsque  le  prêtre  sort  de  son  Caractère ,' 
emprunte  des  armes .  mondaines  et  empiète  sur  les 
intérêts  civils  et  politiques,  soudain  la  susceptibilité 
gallicane  s'éveille ,  et  l'esprit  religieux  perd  tout  ce  que 
reprend  l'esprit  d'indépendance  civile  et  politique 
qui  fait  le  fond  de  l'opinion  du  pays.  » 

Ces  paroles,  dont  ne  manqua  pas  de  s'emparer 
la  presse  catholique,  ne  calmèrent  point  les  esprits. 
Et  comment  s'en  étonner?  Ne  parlait-on  pas  ou- 
vertement de  l'abandon  des  traités?  L£  ministre 
des  cultes,  qui  l'année  précédente  avait  garanti, 
au  nom  du  gouvernement,  l'intégrité  des  droits 
du  saitit -siège,  le  ministre  des  cultes  n'avait- il 
pas  invoqué  récemment,  dans  un  diiscours  public, 
«  la  force  ^événements  imprévus  tpii  peuvent  con- 
traindre les  plus  loyales  intentions  à  se  modifiet  elles- 
mêmes  (i)?  » 

Les  défenseurs  du  saint-siége  étaient  donc,  jusqu'à 
un  certain  point,  autorisés  à  croire  qu'advenant  dés 
événements  imprévus  ^  les  traités  éonclus  ne  seraient 
point  tenus  pour  inviolables.  Dans  cette  conviction, 

(i)  Ifeni/rur  du  33  janvier  1860,  discours  de  hf.  Boutand,  ministre 
de  l'initruction  publique.  ' 
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de  nombreusespétitionsfiireatadressées  au  sénat, afin 
d'y  provoquer  une  discussion  solennelle  sur  la  puis- 
sance temporelle  du  saint-siége  et  sur  l'indépendance 
de  r%Use.  «  La  plusessentieile  des  libertés  publiques, 
disaient  les  pétitionnaires  de  Paris,  est  ta  liberté  de 
conscience.  La  liberté  de  conscience,  dans  la  pensée 
des  catholiques,  a  pour  condition  indispensable  l'in- 
dépendance même  de  l'auguste  chef  de  l'Église.  Or, 
la  garantie  de  l'indépendance  du  pape  étant  sa  sou- 
veraineté temporelle  (  la  plus  respectable  des  souve- 
rainetés), toute  entreprise  contre  cette  souveraineté 
est  une  entreprise  contre  la  liberté  de  nos  conscien- 
ces. »  Une  autre  pétition,  signée  par  de  nombreux 
habitants  de  la  ville  de  Lyon,  se  terminait;  par  cette 
phrase  énei^ique  :  «  Les  catholiques  s'inquiéteraient 
avec  raison  de  voir  introduire  dans  le  droit  public 
de  l'Eut^pe,  et  contre  le  pouvoir  qui  régit  leur  cons>- 
cience,  le  principe  subversif  de  la  légitimité  de  l'é- 
ineute  et  de  l'indignité  du  souverain.  » 

M.  de  Royer  fut  chargé  du  rapport  de  ces  pétitions, 
et  il  en  donna  lecture  dans  la  séance  du  24  mar$. 
Les  feuilles  du  gouvernement  et  les  journaux  dévoués 
au  Piémont  prodiguèrent  toutes  sortes  d'éloges  à  ce 
long  travail,  dont  voici  la  conclusion  : 

«  Le  principe  du  pouvoir  temporel  du  pape  n'a  pas 
rité'çontesté  dans  la  commis^on  ;  il  y  ^t  au  besoin  ren- 
contré des  défenseurs  sincàyjs  et  convaincus.  Mais 
Vhi^oire  noys  démontre,  par  de  nombreux  exemples, 
que  si  cejMUvoir  est  pour  la  papauté  une  question 
de  grandeur,  d'indépendance  et  d'autorité ,  il  est,  par 
la  force  des  choses ,  soumis  aux  vicissitudes  et  aux 
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changements  auxquels  toute  souveraineté  humaine 
est  exposée... 

«  A  tousles  points  de  vue,  la  question  romaine  reste 
donc  une  question  politique...  La  foi  catholique  ne 
court  aucun  péril  :  le  principe  religieux  est  en  dehors 
du  débat... 

a  L'armée  française  a  fidèlement  respecté  la  neutra- 
Hté  des  Etats  pontificaux,  et  elle  a  continué  à  Rome 
auprès  du  saint- père  la  mission  qu'elle  remplit  depuis 
onze  ans... 

a  Le  souverain  qui  règne  par  le  suHrage  univa«el 
pourrait-il  aller  au  delà  ? 

n  Le  renvoi  aux  ministres  le  laisserait  supposer  et 
ferait  croire  à  des  préoccupations  qui  n'ont  pas  de 
raison  d'être.  La  politique  impériale  a  droit  à  [Jus  de 
conHance,  à  plus  de  justice...  l<e  passé  est  la  ga- 
rantie de  l'avenir.  « 

£n  conséquence,  l'habile  rapporteur,  considérant  la 
question  comme  uniquement  du  ressort  de  la  diplo- 
matie(i),  concluait  à  l'ordre  du  jour  sur  les  pétitions. 

Une  telle  conclusion  devait  blesser  profondément  les 
catholiques,  auxquels  il  répugnera  toujours  d'admettre 
que  la  destruction  ou  même  une  simple  transformation 
de  la  puissance  temporelle  du  pape  puisse  être  consi- 
dérée comme  une  question  exclusivement  politique. 
Quatre  cardinaux  combattirent  au  sénat  l'ordre  du  jour 
proposé  par  le  rapporteur.  Ils  établirent  avec  netteté , 
sinon  avec  éloquence,  que  les  États  de  l'Église  devaient 
être  considérés  «  comme  une  sorte  de  profuiété  indi- 

1,1)  Voirsux  p!ècM  justificaliTea. 
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vise  de  tous  les  catholiques  du  inoode ,  parce  que  la 
liberté  et  riodépeadance  spirituelles  du  pontife  su- 
prême sont  le  bien,  le  droit  et  l'intérêt  commun  de 
tous  ses  enfants  » .  Un  petit  nombre  de  laïques  appuyè- 
rent avec  énergie  la  thèse  des  vénérables  prélats. 
Mais  elle  fut  combattue  à  outrance  par  M.  le  procu- 
reur général  près  la  cour  de  cassatiou.  M.  Dupiu, 
on  le  sait ,  a  toujours  professé  non  pas  le  gallica- 
nisme  des  ét^ues,  mais  celui  des  magistrats.  11  dé- 
ploya donc  toute  son  éloquence  vulgaire  et  mordante 
pour  établir  que  le  clei^  et  les  catholiques,  oublieux 
des  services  rendus  au  saint-sîége  par  Napoléon  111 
pendant  dix  ans,  avaient  fait  contre  son  gouverne* 
ment  une  opposition  presque  factieuse.  Sans  doute 
chez  un  grand  nombre  cette  opposition  était  inspirée 
moins  par  des  passions  de  parti  que  par  des  scru- 
pules de  conscience;  mais  que  voulait- on,  en  fin  de 
compte  ?  que  la  France,  après  être  allée  faire  la  guerre 
pour  délivrer  l'Italie  du  joug  autrichien,  en  vint  à 
combattre  les  Italiens?  Mais  de  quel  droit?  Au  nom 
d'un  prétendu  droit  de  propriété  commune  des  ca- 
tholiques sur  le  domaine  de  saint  Pierre,  lequel  ferait 
des  fidèles  comme  autant  d'actionnaires  du  pouvoir 
temporel  du  saint-àége  ?  Rien  de  plus  ridicule  : 
la  question  romaine,  étant  toute  de  politique  exté- 
rieure, devait  relever  es  clusivementderempereur,seul 
responsable;  n  d'ailleurs,  ajoutait  l'orateur  en  termi- 
nant, la  Providence,  sur  tous  tes  actes  relatifs  au 
saint-siége,  a  passé  à  l'ordre  du  jour,  en  laissant 
accomplir  des  événements  qui  sont  sans  doute  dans 
ses  desseins  éternels.  » 
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Ce  ^tatisme  oarquoiSf  od  put  s'en  convaincre  plus 
tard,  ne  fut  point  goûté  par  tout  le  monde  an  sénat; 
mais  conmie  on  redoutait  d'être  classé  parmi  les  fau- 
teurs d'opposition,  cent  quatorze  sénateurs,  contre 
s^ze,  votèrent  l'ordre  du  jour  confmine  «  aux  des- 
seins étemels  de  la  Providence  !  » 

Toutes  les  feuilles  ofEcieuses ,  d'accord  avec  celles 
de  l'opposition  pour  combattre  *  les  prétentions  du, 
saint-siége,  »  glorifièrent  l'énerçique  manifestation  de 
M.  Dupin.  Mais  elle  ne  fit  qu'irriter  les  hommes  re- 
ligieux, qui  dès  ce  temps-là  prévoyaient  que  les  Ro- 
magnes,  enlevées  au  pape,  Rome  elle-mône  ne  uan^ 
querait  pas  d'être  revendiquée  par  la  révolution  (i). 


Ce  fut  par  voie  d'incident  qu'un  débat  sur  les  af- 
faires d'Italie  s'ouvrit  au  corps  législatif.  Dans  les 
séances  des  1 1  et  12  avril,  et  à  propos  du  projet  de 
loi  qui  réduisait  à  cent  mille  hommes  le  contiDgent 
de  la  classe  de  1 859,  deux  discours  furent  prononcés 
sur  ta  question  romaine,  l'un  par  M.  Anatole  Le; 
mercier,  au  point  de  vue  catholique,  .l'autre  par 
M.  Jules  Favre,  au  nom  de  l'indépendance  italieniïe. 

Peu  de  jours  avant  cette  séance,  la  police  avait  fait 
une  visite  domiciliaire  chez  le  rédacteur  en  chef  de 
V Unii'ers,  et  M.  BiUault,  qui  feignait  de  croire  à  ^'exis- 
tence de  complots  catholiques ,  avait  cru  devoir 
avertir adminislrativement  l'Amid^la  religion,  cou-' 

(1)  Voir  la  brochure  de  M.  VSIIemaîn' et  )à  seconde  letlre'de  loab- 
seigneur  DupanloDp  à  un  catholique. 
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pable  d'avcMr  appliqué  répithète  de  surannés  aux 
articles  oi^niques  du  concordat. 

M.  LenKTcier,  iosenâble  aui  accusations  les  plus 
iDJustes  et  appréciant  la  valeur  de  c«taines  déclara- 
tions ministéridies  ,  demanda  comfrte  au  gouverne- 
ment du  rerirement  de  sa  politique,  revirement  à  la 
suite  duquel  s'était  accomplie  l'aDDCxion  de  la  Ro- 
niagne  au  némont  : 

«  A  partir  de  la  poblicatioD  de  la  brochure  inti- 
tulée ie  Pape  et  le  Congrès,  dit  l'orateur,  uo  cfaaoge- 
ment  notaUe  semble  s'être  opéré  dans  la  pt^itique 
du  gouvernement.  Le  congrès  allait  se  réunir  : 
pourquoi  l'avoir  rendu  impossible?...  Il  eût  été 
très-facile  de  rendre  au  pape  les  Romagnes ,  sans  re- 
courir à  la  force.  Pour  cela ,  il  suffisait  de  dire  au 
Piémont  que  la  FraDce  ne  prierait  pas  les  mains  à 
Connexion  ou  plutôt  à  rusarpation  des  Romagnes,  et 
d'exigerdu  gouvernement  sarde  le  rappel  des  meneurs 
qu'il  soudoyait.  Abandonnés  à  leur  propre  impul- 
sion ,  les  Romagnols  seraient  revenus  avec  bonbeur 
se  replacer  sous  l'autorité  du  saint-père...  Quelle  est 
donc  la  cause  du  changement  survenu  dans  la  poli- 
tique de  la  France  ?  L'orateur  déclare  qu'il  l'ignore; 
mais  il  s'inquiète,  parce  que  l'annexion  des  Romagnes 
soulève  toute  la  question  du  domaine  temporel  du  saint- 
père...  Or,  si  le  pape  n'était  pas  un  prince  temporel, 
il  faudrait  nécessairement  qu'il  dépendit  d'une  autre 
puissance,  et  il  ne  serait  plus  alors  que  le  sujet  d'un 
monarque;  il  perdrait  nécessairement  toute  autorité 
vis-à-vis  de  ceux  qui  relèveraient  directement  de  ce 
monarque,  et  toute  indépendance  à  l'égard  des  au- 
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gnes  pourraient  être  l«it  aussi  biea  invoqués  pour 
toutes  les  autres  possessions  da  saiat-siégej  pour  les 
marelles^  podr  Rome  xjsx-iêèu^  (i),  et  conduire 
ainai  à  la  destruction  de  la  souveraineté  tempcffelle  du 
pape.  //  /te  s'agit  donc  pas  dune  simple  question  ter- 
ritoriale :  en  faTorisanl  l'annexion,  on  attaquerait,  sans 

le  voul<Hr,  l'indépendance  même  du  saint-père 

<  Sans  doute,  après  avoir  rétabli  I^e  IX  snr  son 
trône  en  i849)  on  ne  le  laiss^ait  pas  chasser  en 
1860;  sans  doute  on  s'opposerait  à  des  actes  de  vio- 
lence; mais  ceux  qui  commencent  une  lutte  avec  la 
papauté,  savent-ils  jamais  où  ils  s'arrêteront?  »  A  cet 
égard,  l'oruteur  citait  le  passage  suivant  d'un  discours 
de  M. 'le  comte  de  Montalembert  :  u  Croyez-vous  que 
les  hommes  qui  ont  été  conduits  à  porter  les  mains 
sur  le  saint-siége,  sur  les  souverains  pontifes  eux- 
mêmes,  soient  entrés  avec  cette  pensée  dans  leur 
lutte  contre  le  saint-siége  ?  Croyez-vous  qu'ils  se 
soient  dît  tout  d'abord  :  je  ferai  le  pape  prisonnier 
ou  je  lui  forcerai  les  mains  par  tous  les  moyens  que 
peut  fournir  la  violence  ou  la  contrainte  !  Je  suis  con- 
vaincu qu'il  n'en  est  rien.  Mais  ils  y  ont  été  conduits, 
comme  vous  le  seriez  vous-même  si  vous  entriez 
dans  cette  voie  par  le  dépit ,  par  l'impatience,  par 
la  menace  maladroitement  faite  ,  qui  manque  son 
effet,  et  à  laquelle  un  détestable  amour-propre  force 
de  rester  fidèle.  Voilà  comme  on  aboutit  à  la  vio- 
lence et  ù  la  contrainte  !  y 


(i)  L'avenir  s  prouvé  que  l'orateur  vojait  juste. 
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M.  Anatole  Lemercier,  examinant  ensuite  ce  qui 
arriverait  quand  nos  troupes  auraient  quitté  Rome, 
affirmait  qu'une  de  ces  alternatives  se  produirait  à 
peu  près  nécessairement  :  «  Ou  une  autre  nation  catho> 
lique  remplacerait  b  France  à  Rome ,  ou  la  révolution 
y  triompherait,  ou  les  États  romains  seraient  annexés 
au  Piémont,  -o 

—  Mais  pourquoi  ne  pas  admettre  que  le  pape 
puisse  se  mainteair  par  ses  seules  forces  ?  —  L'o- 
rateur soutient  que  cela  est  pour  ainsi  dire  impos- 
sible   Sans  doute  un  fait  récent  est  de  nature  à 

donner  un  certain  espoir...  Un  illustre  gunrier 
vient  d'être  placé  à  la  tête  de  l'armée  pontificale  :  le 
pape,  qu'on  prétend  être  si  arriéré,  a  fait  appel  au 
compagnon  d'armes,  k  l'ami  du  général  Cavaigoac,  à 
l'un  de  ces  généraux  d'Afrique  qui  ont  autant  aimé  la 
liberté  que  la  gloire...  Mais  l'honorable  membre  ne 
sait  pas  s'il  sera  possible  à  ce  général  français,  à  ce 
général  libéral,  d'organiser  l'armée  papale....  lien 
est  réduit  à  de  simples  espérances  en  ce  qui  concerne 
la  mission  confiée  au  général  de  Lamoricière  (i). 

«  Il  ne  m'appartient  pas,  dit  l'orateur  en  terminant, 
de  tracer  au  gouvernement  la  conduite  à  tenir.  Je  me 
bornerai  à  demander  pourquoi,  après  l'accord  de 
VilFalranca ,  on  n'a  pas  exigé  du  Piémont  que  les  obli- 
gations fussent  sylianagmatiques  ;  pourquoi  on  n'a  pas 
dit  aii  Hémont  que  s'il  ne  respectait  pas  les  droits  des 
duc«,'il  ne  garderait  pas  leMilanais.  Mais  ce  sont  là 
maintenautdes  récriminations  inutiles.  M.  Lemercier 

(t)  Monitturda  tSavril  i8i>0,  col.  ^sg. 
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croit  qu'il  est  plus  pratique  de  poser  à  MM.  les  mem- 
bres du  conseil  d'État  quelques  questions  :  «  Le  gou- 
Temement  esl-il  prêt  à  répéter  sa  déclaration  de  l'an 
dernier,  relativement  au  domaine  temporel  du  saint- 
siége?  Est-il  toujours  disposé  à  faire  respecter  ce  do- 
maine temporel  dans  soa  intégrité?  Est-on,  dans  ce  cas, 
décidé  à  protester  énergiquement  contre  l'annexion 
des  Romagnes  au  Piémont  ?  »  L'orateur  a  pleine  con- 
fiance que  M.  le  président  du  conseil  d'État  répon- 
dra à  ces  questions.  Il  en  a  pour  garant  les  belles  pa- 
roles prononcées  à  Amboise  par  M.  le  président  de  la 
république ,  paroles  dont  le  sens  est  que  «  rien  ne  se- 
rait plusbumiliant  pour  un  grand  peuple  que  de  mé- 
connaître sa  force  au  point  de  manquer  à  ses  promes- 
ses ».  MM.  Morin  et  Granier  de  Cassagnac  parlèrent 
après  M.  Lemercier. 

Le  premier  de  ces  orateurs,  se  plaçant  à  un  point 
de  vue  beaucoup  plus  italien  que  français ,  déclara 
qu'à  ses  yeux  personne  n'était  coupable  de  l'inexé- 
cution de  la  paix  de  Villafranca.  \ji  force  des  choses 
avait  toiu  déterminé,-  mais  l'on  ne  devait  pas  s'en 
plaindre.  Selon  M.  Morin,  il  fallait  au  contraire  ren- 
dre lioniniage  à  l'esprit  dont  les  populations  de  l'Ita- 
lie centrale  avaient  été  animées  après  la  paix  de  Vil- 
lafranca :  «  l>es  préventions  qui  d'abord  s'étaient 
emparées  de  mon  esprit  ont  fait  place  à  un  senlimeot 
d'estime,  presque  d'admiration,  lorsque  j'ai  vu  ces  pfr 
pulations,  suspendues  pour  ainsi  dire  dans  le  vide, 
entre  une  restauration  et  une  révolution,  éviter  l'une 
et  l'autre...  Le  Piémont  ne  pouvait  se  refuser  à  ceux 
qui  se  donnaient  à  lui...  Le  roi  Victor -Emmanuel  a 
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accompli  trois  grandes  choses  :  il  a  maioteau  le  gou- 
Ternement  constitutioDDel ,  il  a  préparé  l'indépen- 
dance de  rilaJie,  il  a  fait  reculer  l'idée  inazzinienne 
devant  l'idée  italienne;  enfin,  seul  parmi  les  princes 
italiens ,  il  a  proclamé  et  fait  respecter  la  liberté  reli-  . 
gieuse  flans  ses  États  :  ce  sera  là  l'upe  des  plus 
belles  pages  de  son  règne,  aussi  belle  que  celle  que 
lui  vaudront ,  dans  l'histoire ,  l'habile  fermeté  de  sa 
politique  et  sa  bravoure  chevaleresque  dans  les  com- 
bats. » 

En  résumé,  M.  Morin  approuvait  complètement 
et  la  politique  d'annexion  de  Victor-Emmanuel  et 
l'attitude  de  la  France  se  bornant  à  faire  garantir 
l'ordre  à  Rome  par  ses  troupes. 

Dans  la  seconde  séance  consacrée  à  la  même  dis- 
cussion ,  M.  Jules  Favre  critiqua  le  traité  de  Villa- 
franca  aussi  vivement  que  H.  Lemerci»  l'avait  ap- 
prouvé : 

«  I^  pai\  de  Vîllafranca ,  dit-il ,  a  laissé  toutes  les 
questions  indécises  :  elle  aggrave  la  situation  du  Pié-' 
mont  tout  en  agrandissant  son  territoire  ;  elle  est  un 
démenti  delà  proclamation  du  3  mai...  » 

AjTÎvant  à  la  question  romaine ,  l'orateur  dit  que 
les  prétendues  variations  du  cabinet  français  à  ce 
sujet  n'ont  existé  que  dans  la  forme.  Il  ne  nie  pas 
que ,  depuis  la  paix  de  Villafraoca ,  des  eflbrts  n'aient 
été  faits  pour  replacer  les  Romagnes  sous  le  joug 
paternel  de  la  papauté,  comme  le  disait  M.  Lemer- 
cier.  Mais,  dans  l'opinion  de  M.  Jules  Favre,  le  chef 
de  rÉtat  était  réâgné  d'avance  à  l'insuccès  de  ces 
négociations ,  et  il  en  a  été  médiocrement  surpris.  A 
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eela,  rien  d'étonnant.  L'orateur  croit  en  effet  que  le 
cabinet  des  Tuileries  a  prononcé  la  condamnation 
du  pouvoir  temporel  de  la  papauté.  Pour  le  prouver, 
il  est  inutile  de  remonter  aux  souvenirs  de  i832  et 
de  parler  du  sang  d'un  Bonaparte  versnpar  les  troupes 
pontificales.  11  vaut  mieux  interroger  les  faits  géné- 
raux, sur  lesquels  nul  dmite  ne  peut  exister.  A  k 
grande  surprise  du  monde  entier,  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1859  on  a  vu  paraître  une  brochure  dont  la 
circulation  a  été  permise  et  dont  on  a  pu  dire  que  le 
gouvernement  était  responsable.  Là  est  donc  sa  pen- 
sée. Or,  cette  pensée  n'est  pas  douteuse.  M.  Jules 
Favre  déclare  que  dans  la  séance  de  la  veille  il  s'est 
émerveillé  de  la  confiance  chevaleresque  de  ceux  qui 
affirment,  malgré  tout ,  que  le  gouvernement  français 
veut  encore  le  maintien  du  pouvoir  temporel  de  la 
papauté.  Les  dernières  lignes  de  la  brochure  auraient 
dû  cependant  dissiper  les  illusions.  Il  y  est  dit  que 
le  pouvoir  temporel  de  la  papauté  ne  se  maintient  que 
par  la  protection  des  armées  étrangères  ;  que  le  pape 
ne  peut  se  confier  à  l'amour  et  au  i^spect  de  son 
peuple.  Voilà  ce  que  déclare  la  brochure...  Cette 
politique  a  provoqué  de  violentes  colères  :  on  a  es- 
sayé de  créer  dans  le  pays  une  agitation  qui  ne  pa- 
rait pas  sérieuse....  M.  Jules  Favre  espérait  trouver 
des  traces  de  cette  émotion  dans  le  discours  de 
M.  Lemercier.  Mais  l'honorable  membre  a  gardé  une 
modération  qu'il  ne  devait  peut-être  pas  au  gouver- 
nement, dans  la  situation  particulière  qui  lui  a  été 
récemment  faite  par  l'administration.  La  dignité 
du  corps  législatif  en  a  été  blessée,  et  l'orateur  déclare 
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que,  pour  son  compte,  il  en  a  ressenti  lalteinle  et  en 
a  pris  sa  part. 

.  Les  tentatives  dagitaUon  des  catholiques  n'a- 
vaient rien  de  sërieui,  ajoute  M.  Jules  Favre;  le 
gouvernement  ne  s'en  est,  au  fond,  nullement  ému, 
et  il  a  eu  raison...  Le  pouvoir  temporel  du  pape, 
on  le  reconnaît,  ne  se  maintient  que  grâce  à  roccu- 
pation  étrangère...  Pourquoi  donc  se  faire  illusion 
et  demander  la  conservation  d'un  pouvoir  près  de 
périr?...  »  L'orateur  est  convaincu  que  le  sentiment 
unanime  de  l'Europe  et  surtout  la  pensée  du 
pouvoir  qui  gouverne  la  France  sont  contraires  à  la 
puissance  temporelle  du  pape.  •  Comment,  après 
avoir  émancipé  sur  les  bords  du  P6,  pourrions-nous 
vouloir  asservir  sur  les  bords  du  Tibre  î  On  objecte 
que  nos  soldats  protègent  le  saint-siége  à  Romej  mais 
alors,  si  la  Fiance  désire  franchement  le  maintien  dn 
pouvoir  temporel,  elle  doit,  pour  être  conséquente , 
marcher  sur  Bologne,  envahir  les  Romagnes,  et  réta'- 
bUr  le  pouvoir  temporel  sur  des  ruines  inondées  du 
sang  des  populations.  » 

M.  Jules  Favre  termine  ainsi  son  discours  ; 

«  C'est  avec  un  vif  regret  que  j'ai  entendu  hier  l'un 
de  mes  collègues  célébrer  l'acte  d'un  général  fran- 
çais, qui  est  allé  mettre  son  épée  au  service  du  saint- 
siége.  Cette  approbation  trouvera  peu  d'échos  au 
dehors,  et  les  anciens  amis  du  général  s'affligeront, 
auUnt  qu'ils  ont  été  surpris,  de  la  résolution  par  lui 
adoptée...  De  deui  choses  l'une,  ou  la  mission  de 
Umoricière  sera  dérisoire  et  sans  résultats,  ou  le  gé- 
néral,  se  mettant  à  la  tête  des  mereenaires  allemands. 


fbïGoogIc      — 


130  mSTOKE  CONTEMPORAIKE.    -  [Uïe-UW 

hongroiset  suisses,  enrôlés  parle  pape,  tentera  d'aller, 
à  travers  les  Romagnes  et  jusque  sous'  les  murs  de 
Bologne,  reconquérir  le  pouvoir  temporel,  au  risque 
de  se  heurter  contre  l'armée  piémontaise  et  peutrêtre 
même  de  combattre  ces  soldats  français  qu'il  a  plus 
d'une  fois  conduits  à  la  victoire.  Il  est  indispensable 
que  des  explicatiwis  mettent  fîn  aux  malentendus 
qui  sont  la  conséquence  forcée  d'une  politique  de 
démentis  et  de  volte-face  inacceptables  pour  le 
pays.  »  .  ^ 

Après  un  long  discoiu^  où  M.  G.  de  Cassagnac  crut 
devoir  adjurer  le  saint-siége  «  d'aider  la  France  à 
venir  en  aide  à  la  papauté  »  ,  M.  Barocbe ,  président 
du  conseil  d'État,  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

«  MM.  Jules  Favre  et  Lemercier  ont  tous  deu]i 
reproché,  mais  eaa.  sens  contraire ,  à  la  politique  fran- 
çaise ,  de  n'avoir  pas  réalisé  son  programme.  Mais 
quel  ëtaitdonc  ce  programme?  En  passaotles  Alpes, 
l'empereur  s'engageait-il  à  tout  renverser  en  Italie? 
L'empereur  disait,  au  contraire  :  a  Nous  n'allons  pas 
en  Italie  fomenter  le  désordre  ni  éta-anler  le  pouvoir 
du  saint -père  que  nous  avons  replacé  sur  son  trône  ; 
nous  allons  le  soustraire  à  cette  pression  étrangère 
qui  s'appesantit  sur  toute  la  péninsule,  et  contribuer 
a  y  fonder  un  gouvernement  sur  des  intérêts  légi- 
times satisfaits. 

«  Ainsi,  le  but  de  l'empereur  était  de  rendre  l'Italie 
à  elle-même,  et  non  delà  faire  changer  de  mallre;... 
l'empereur  ne  venait  point  en  Italie  déposséder  les 
princes  :  il  y  apportait  l'indépendance  et  le  droit 
de  se   gouverner  conformément  à  ses  vœux    légi- 
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times....  Ne  voulant  pas  de  la  révolution  pour  auxi- 
liaire, P4apoléoD  111  préfère  modifier  son  programme, 
du  moins  en  apparence.  Il  s'arrête,  remportant  sur 
lui  une  victoire  plus  glorieuse  encore  que  celle  qu'il 
avait  remportée  sur  ses  ennemis.  Heureuse  donc  la 
nation  qui  a  confié  ses  destinées  à  un  souverain  tel 
queNapoléon  111,  à  un  souverain  qui,  après  lui  avoir 
dounéjSoIférino,  lui  donne  Villafranca  !  » 

Selon  M.  le  président  du  conseil  d'État,  le  pou- 
voir temporel  du  saint-père  n'est  pets  en  question.  La 
France  n'est  pour  rïea  dans  la  séparation  des  Roma- 
gnes.  Ce  n'est  ni  manquer  à  la  foi  catholique ,  ni  por- 
ter atlante  au  principe  du  pouvoir  temporel  que  de 
proposer  la  restriction ,  la  modification  de  l'autorité 
du  saint-père  sur  les  légations  et  sur  les  Romagnes. 

Ce  n'est  pas  la  faute  de  l'empereur  si  le  saint-père 
s'a  pas  conservé  sur  ces  contrées  son  pouvoir  ou  du 
moins  son  droit  de  suzeraineté.  Au  lendemain  de  la 
paix  de  Villafranca,  le  i4  juillet  iSSq,  l'empereur' 
adressait  au  saint-père  une  lettre  qui  contenait  les 
conseils  les  plus  sages  et  les  plus  élevés. . .  Les  piapes 
ont  souvent  entendu  de  tels  conseils..,;  malheureuse- 
ment, ils  ne  les  ont  jamais  écoutés...  Revenant  sur  la 
lettre  de  l'empereur  en  date  du  j  i  juillet  iSSg,  M.  le 
président  du  conseil  d'État  dit  que  l'empereur  y 
donnait  au  saint-père  des  avis  qui  à  cette  époque  pou-^ 
-raient  être  suivis. 

M.  LE  VICOMTE  LemerCier  répoud  que  le  pape 
les  a  acceptés ,  et  il  demande  à  lire  une  pièce  qui  en 
fournit  la  preuve. 

M.  Baroche  iàil  observer  que  peut-être  M.   Le- 
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mercier  a  reçti  de  Rome  à  cet  égard  quelque  com- 
manication  particulière.    . 

M.  LE  VICOMTE  Lemercier  proteste  contre  la  suppo- 
sition de  M.  le  président  du  conseil  d'Ëtat.  La  pièce 
qu'il  veut  citer  ne  provient  nullement  d'une  source 
étrangère;  il  en  a  eu  connaissance  par  la  publication 
des  docutnents  produits  devant  ta  chambre  des  com- 
munes d'Angleterre.  Il  s'agit  d'une  dépêche  de  lord 
Cowley  à  lord  John  Russel,  datée  de  Biarritz,  5  octo- 
bre 1859,  et  ainsi  conçue  : 

«  J'ai  demandé  au  comte  Waleski  comment  le  duc 
de  Gramont  représentait  {sic)  que  les  affaires  al- 
laient à  Rome.  Son  excellence  a  répliqué  que  le  pape 
était  prêt  à  accepter  les  réformes  conseillées  par'  la 
France^  pourvu  que  sa  sainteté  fût  assurée  qu'en  les 
accordant ,  les  États  de  l'Église  lui  seraient  conser- 
vés; mais  que  comme  il  s'agissait  là  d'une  assurance 
à  donner  par  la  France ,  qui  impliquerait  une  sorte 
de  garantie  dont  l'empweur  ne  voulait  pas.  se  char- 
ger,  les  négociations  avec  Rome  ont  été  -suspen- 
dues. B 

M.  Baboche  répond  que  la  lettre  lue  par  M.,Le- 
mercter  est  du  mois ,  d'octobre  18S9,  et  quedès.  le 
mois  de  juill^  l'empereur  écrivait  au  saint-père  ta 
lettre  déjà  citée.  M.  le  président  du  conseil  d'État 
ajoute  qu'alors  des  avis  donnés  pai^  l'empereur  pou- 
vaient être  ùsément  suivis.  C'est  le  ti  juin  que  les 
Autrichiens  ont  évacué  les  Romagnes...  les  légations 
avaient  donc  été  volontairement  abandonnéies  et  par 
les  Autrichiens  et  par  les  autcHÏtés  pontificales.  C'eat 
un  mois  après,  lorsque  les  populations  n'éta^entencwe 
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engagées  par  aucun  vote,  que  l'empereur  écrivait  la 
lettre  déjà  meationnée. 

Rien  de  plus  élevé  que  les  conseils  qu'elle  contient. 
Si  à  cette  époque,  c'est-à-dire  au  mois  de  juillet,  le 
saint-père  les  avait  écoutés;  si  les  réformes  si  res- 
pectueusement  sollicitées  avaient  été  accordées,  la 
prédiction  de  l'empereur  se  serait  accomplie. 

M.  le  président  du  conseil  d'État  nie  que  l'empe- 
reur ait  eu  la  pensée  de  sacrifier  le  pouvoir  temporel 
du  pape.  «  Non,  s'écrie-t-il,  non,  Napoléon  lli  n'a  pas 
voulu  détruire  le  pouvoir  temporel  de  la  papauté  { 
il  a  voulu,'  au  contraire,  le  sauver,  et  par  le  seul 
moyen  qui  fût  praticable.  Le  pouvoir  temporel 
des  papes  appartient  aux  choses  de  ce  monde... f 
il  doit  marcher  avec  le  mouvement  général  de  pro- 
grès qui  anime  les  sociétés  modernes.  Le  cooseH 
en  a  été  donné  avec  respect,  avec  un  dévouement 
ardent,  et  l'on  ne  saurait  dire  que  donner  ce  conseil 
c'est  avoir  voulu  la  rdine  du  pouvoir  temporel... 
Si  l'empereur  n'a  pas  fait  davantage  pour  le  pouvoir 
auquel  il  a  prodigué  ses  conseils,  s'il  n'a  pas  mieux 
réussi  auprès  du  pape,  on  n'a  pas  le  droit  de  lui  en 
faire  un  reproche ,  on  n'a  pas  le  droit  surtout  de  le 
calomnier  en  disant  qu'il  avait /ure  la  ruine  du  pou- 
voir temporel  du  pape,  ç 

M.  le  vicomte  Lemercier  ayant  insisté  pour  savoir 
si  le  gouvernement  entendait  maintenir  V intégrité  du 
poui^ir  temporel  du  pape,  M.  Baroche  déclare  que 
tout  ce  qu'il  peut  dire,  c'est  que  le  vœu  de  l'empe- 
reur  est  que  le  pouvoir  temporel  soit  respecté  par 
tous;  c'est  que,  quant  à  lui,  il  a  la  conscience  de  l'a- 
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voir  toujours  respecté.  Il  est  impossible  au  gouver- 
nement d'en  dire  davantage  ;  il  s««it  dangneux  de 
répondre  d'une  manière  plus  précise,  car  la  réponse 
ne  serait  pas  entendue  seulement  par  ceux  qui  posent 
la  question.  Tout  ce  que  peut  déclara  l'oigne  du 
gonvernement,  c'est  que  l'empereur  sera  toujours  un 
défenseur  zélé  et  respectueux  du  pouvoir  temporel 
du  saint-père,  et  qu'il  saura  toujours  remplir  à  ta  fcns 
ses  devoirs  de  souvorain  et  de  catholique. 

M.  le  vicomte  Lemercier  ayant  dît  que  ce  qui  ré- 
sultait de  la  discussion,  c'était  que  le  gouvernement 
français  n'eulendait  garantir  que  Rome  au  Pape  ^ 
M.  le  président  du  conseU  d'État  crut  devoir  décla- 
rer qu'il  n'acceptait  nullement  cette  conclusion  {\). 

Dans  la  séance  du  i3  avril,  le  projet  de  loi  relatif 
à  la  réduction  de  l'armée  fut  adoptée  à  la  presque 
unanimité.  Quant  à  la  discussion  générale  sur  les  af- 
&ires  d'Italie,  elle  ne  fut  l'occasion  d'aucun  vote  : 
Tesamen  de  la  politique  extérieure  était  à  cette  époque  ' 
en  dehors,  pour  ainsi  dire,  de  ta  compétence  légis» 
lative.  Toutefois,  à  trav«^  la  sécheresse  des  procès- 
verbaux  des  séances  législatives ,  on  sent  se  réveiller 
les  passions  religieuses  et  politiques,  qui  d^uis  iSSa 
avaient  cessé  d'avoir  accès  au  palais  Bourbon. 


Le  grand  débat  de  la  session  de  i86d,  dans  les 
deux  chambres ,  eut  lieu  sur  le  programme  écono- 
mique du  5  janvier,  au  sujet  du  traité  de  commerce 


(i)  MoiUUur  du  i4  avril  1860,  col.  435. 
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avec  l'ÂngUlaTe,  et  sm*  l'enseodile  des  mcayres  à 
[Mmdre  pour  réaliser  sans  frmsser  aucun  intérêt  les 
amâiovatimis  projetées. 

Le  corps  l^sbliT,  aoos  l'avons  dit,  ne  se  montrait 
point  favocaUe  au  |wvjet.  La  commission  nommée  par 
la  chambre  était  |Hroteclïonnîste,  et  elle  avait  choisi 
pour  rappcHteiB-  M.  Pouyer-Quertier,  député  d'un 
pand  d^iartement  iaduslriel  et  manufacturïo'  lui- 
même.  Dans  nn  rapport  plein  d'idées  élevées  et  de 
connaissances  |»atiques,  le  député  rouennaïs  attaqua 
le  libre-édiange  btcc  une  vigueur  incomparable.  Il 
exprima  l'espmr  que  le  gouvemenenl  fiançais  con- 
.tiiuieraît  d'assurer  à  l'industrie  nationale  une  pro- 
tection assez  eiBcace  pour  ne  pas  compromettre  son 
.existence  cl  pour  garantir  son  développem^tt.  U  dé- 
<dara  qu'il  se  félicitait  d'en  avoir  pour  g^ges  des  dé- 
clarations antérieures  de  UH.  Fould  et  Baroche,  dé- 
clarations qu'il  ne  manqua  pas  de  rappeler  et  que 
.jurns  croyons  devoir  conûgner  ici  : 

«  l^s  révolutions  peuvent  bim  changer  les  ïnsti- 
tuboos  politiques,  mais  elles  ne  changent  pas  les  in- 
térêts permanents  d'un  pays. 

B  Les  gouvememAnis  qui  se  succèdent  sont  uiga- 
gés  envers  les  intérêts  par  une  étrtute  solidarité;  ils 
doivent  tenir  compte  des  faits  existants,  de  la  nature 
des  productions,  de  l'état  de  findustrie  sous  le  régime 
des  tarifs  établis. 

«  En  mati^  de  tarifs  de  douane,  toute  innovaition 
brusque  et  non  préparée  est  dangereuse.  Notre  légis- 
lation douairière  vtait  ea  jusqu'ici  un  double  but  : 

«  I*  Protéger  le  travail  national  ; 
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a  2^  Procurer  une  ressource  au  tréscHr. 
«  C'est  à  réaliser  ces  avantages  sans  sacrifier  le 
consommateur  au  producteur  que  le  gouvernement 
et  les  assemblées  devaient  s'attacher  sans  cesse  ;  pro- 
blème difficile,  mais  qui  est  nécessairement  toujours 
à  l'étude. 

<c  Le  principe  du  libre  échange  est  celui-ci  : 
«  Il  faut  que  chaque  pays  produise  exclusivement 
ce  que  la  nature  lui  permet  de  |voduire  au  plus  bas 
prix. 

«  Mais  le  gouvernement  repousse  Jbrmeliement  ce 
principe f  comme  incompatible  avec  Findépendance  et 
ta  sécurité  d'une  grande  nation,  comme  inapplicable 
à  la  France,  comme  destructeur  de  nos  j^us  belles 
industries. 

a  Sans^  doute  nos  tarifs  de  douanes  renferment  des 
prohibitions  inutiles  et  surannées  -;  il  faut  les  faire 
disparaître. 

«  Une  protection  douanière  est  nécessaire  à  nos 
industries. 

Il  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  cette  protection 
soit  aveugle,  immuable  ouexcessive;  mais  le  principe 
protecteur  doit  être  fermement  maintenu.  » 

a.  Pouyer-Quertier,  aussi  babtte  qu'éoei^que , 
déclara  qu'après  de  telles  paroles,  il  n'était  permis 
à  personne  de  soupçonner  le  gouvernement  de  fa- 
voriser le  libre  échange.  Chargé  d'un  rapport  qui 
concluait  à  l'adoption  d'un  projet  de  loi  d'après 
lequel  les  matières  premières,  laine  et  coton,  de- 
vaient entrer  en  franchise,  le  député  normand,  aban- 
donnant le  terrain  de  la  prohibition,  se  réfugia  sur 
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celui  de  la  protection  comme  dans  une  citadelle  inex- 
pugnable. Puis,  appliquant  les  principes  posés,  iï 
réclama  pour  le  corps  légi^tif  l'examen  et  l'inter- 
prétation de  l'article  l'i  du  traité,  en  vertu  duquel 
une  convention  supi^émentaire  devait  intervenir 
pour  convertir  en  droits  spécifiques  les  droits  lui 
valorem  y  qfMi  pouvaient,  au  maximum  de  3o  pour 
100,  être  conservés  sur  les  similaires  anglais  soumis 
au  tarif. 

MM.  de  Fiavigny  et  de  I^espérut  se  firent  remarquer 
parmi  les  protectionnistes,  MM.  Auguste  Chevalier  et 
Hervé  de  Kergoriay  parmi  les  libres  échangistes.  Se- 
lon ces  derniers,  l'industrie  française  n'avait  rien  à 
redouter  de  la  concurrence  étrangère.  Sous  le  régime 
de  la  liberté,  la  France  marcherait  dans  la  voie  du 
progrès  ausd  rapidanent  que  l'Angleterre,  le  Zollve- 
rein  et  la  Suisse. 

MM.  Jérôme  David  et  Morin  rappelèrent  les  pa- 
roles de  M.  de  Morny  à  l'ouverture  de  la  session  ; 
0  Le  libre  échange  peut  être  considéré  comme  le  but 
auquel  les  sociétés  doivent  tendre  ;  mats  la  protec- 
tion est  le  moyffli  qui  y  mène.  »  Le  traité  de  com- 
merce devait  donc  être  considéré  comme  un  com- 
pronûs ,  comme  une  transition  entre  le  régime  des 
prohibitions  et  le  libre  échange  illimité. 

S'éloi^er  à  la  fois  de  l'esprit  de  routine  et  de  l'es- 
prit  d'aventure,  en  continoant  à  protéger  les  indus- 
tries françaises  qui  en  avaient  encore  besoin ,  en  ou- 
vrant à  tous  de  nouveaux  débouchés,  en  provoquant, 
par  l'abaissement  des  tarifs ,  l'activité  de  la  produc- 
tionr et  de  la  consommation ,  tel  était,  selon  ces  dé- 
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fenseurs  du  projet  de  toi ,  le  véritable  programme  «le 
l'empereur.  M.  Jérôme  David  exprima  le  regret  que 
ce  programme  n'eût  pas  été  communiqué  dès  l'on- 
gine  au  corps  législatif,  qm  aurait  dû  partager  la  res- 
ponsabilité d'une  aussi  grave  mesure.  L'honorable 
député ,  néanmoins ,  se  plut  à  voir  dans  les  réfoTBies 
économiques  arrêtées  «  un  premier  pas  vers  une  ii- 
berté  précieuse  et  nécessaire  qu'on  peut  appelerla  sé- 
curité de  l'avenir  ». 

M.  Baroche ,  l'un  des  négociateurs  et'  des.  signa- 
taires du  traité  de  commerce  du  aS  janvier,  caracté- 
risa  la  politique  économique  de  l'empereur,  politique 
ayant  pour  objet,  dit-il,  de  développer  l'jigriculture, 
l'industrie,  la  marine,  le  commerce,  et  d'arriver  ainsi 
à  un  but  moral,  l'amélioration  du  sort  du  grand 
nombre.  Les  gouvernements  depuis  i8i4  ont  tou- 
jours été  plus  libéraux  que  les  assemUées  en  matière 
économique.  C'est  pourquoi  le  gouvernement  a  pris 
hardiment  sur  lui  la  responsabilibé  de  la  réfomne.  Le 
pouvoir  ne. passe  pas  subitemmt  de  la  prohibition 
au  libre  échange;  il  sakstitne  seulement  une  pEotee- 
tion  modéréeà  ran<»enrégime,etilpF^areaia8iRine 
liberté  progressive;  il  lefaitpar  an 'traité  deconor- 
merce  entraînant  une  modification  de  tahf  ;  unis- un 
sénatus-consulte  de  i65a  lui  en  a  donné  le  droit. 

Quant  à  la  réclamation  de  M.  Pouyer-Qucplier  ati 
sujet  de  la  fixation  par  Je  Corps  législatif  desidroits  ad 
valorem^  M.  Baroche'  déclara  que  la  France' s'était 
engagée  à  opérer  cette  conversion,  de  gré  à  gréf  avec 
l'Angleterre.  C'est  va  engagement  d'honnear,  Ajouta 
le  président  du  consàl  d'Étal ,>iiMisI«.gouvcmement 
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Q'entendait  pas  faire  l'opcratioa  sans  coosulter  et 
garantir  les  intérêts  en  jeu.  Le  conseil  supérieur  du 
commeirce  français  était  chargé  de  faire  une  enquête 
pour  établir  les  éléments  de  ropération.  On  entendrait 
des  personnes  compétentes  sur  les  situations  des  di- 
Terses  industries,  sur  le  prix  de  revient  de  leurs  pro- 
duits ,  sur  le  degré  de  protection  dont  elles  peuvent 
avoir  besoin .  Ce  serait  sur  les  résultats  de  cette  enquête 
seulement  que  les  négociateurs  français  seraient  ap- 
pelés à  débattre  et  à  Bxer  les  termes  delà  convention 
avec  les  plénipotentiaires  anglais. 

M.  le  président  du  cons^  d'État  tamina  sa  longue 
,rq>lique  en  déclarant  que  depuis  qu'il  consacrait  au 
service  du  pays  tout  ce  qu'il  avait  de  force  et  d'é- 
net^ie  «  il  ne  lui  avait  jamais  été  donné  de  faire  une 
chose  aussi  utile  que  le  jour  où  il  avait  apposé  sa  si- 
gnature au  bas  du  traité  de  id6o  ». 

MM.  Plichon  et  Pouyer-Quertier  répondirent  à 
M.  Barocbe  en  se  plaçant  au  double  point  de  vue  cons- 
titutioiinel,  et  économique.  M.  Brame,  député  du 
Nord,  combattit  énergiquemeat  la  .réforme  commer^ 
ciale  dans  l'intérêt  des  nombreux  ouvriers  des  manu- 
£aictures  de  cstte  contrée.  Mais  ces  honorables  députés 
avaient  contre  ea%  et  le  gouvern^nent  et  les  théoriciens 
de  l'assemblée.  Parmi  ces  derniers  se  fit  mnarquer 
M.  Emile  OUivier,  esprit  pins  généreux  que  pratique  : 

a.  J'aurais  préféré,  dit-il,  que  le  traité  vint  de  l'ini- 
tiative nationale  et  non  de  la  seule  initiative  du  pou- 
voir. , .  ■, .  mais  s'il  y  avait  là  pour  moi,  pour  mes  amis, 
une  décision  délicate  à  prendre,  ces  hommes  conscien- 
cieuXf  qui  n'obéissent,  pas  aux  excitations  de  la  ran- 
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cuue,  qui  croient  qu'au-dessus  de  toutes  choses  planent 
la  justice  et  la  vérité,  nous  nous  sommes  demandé  si 
■  le  traité  ne  serait  pas  pour  les  classes  ouvrières  un 
bienfait  tel  que  nous  devions  l'accepter  malgré  nos  - 
réserves  sur  la  manière  dont  il  a  été  conclu.  » 

XXXIV 

c'est  au  milieu  de  cette  espèce  d'agitation  commer- 
ciale ,  que  s'accomplit  le  dernier  acte  de  l'aonexion 
de  la  Savoie  et  de  l'arrondissement  de  Nice  à  la 
France.  Il  est  probable  qu'avant  la  guerre  de  1869 
en  Italie,  Napoléon  III  et  Victor-Emmanuel  avaient 
envisagé  la  cession  de  ces  deux  contrées  comme  la 
conséquence  de  certaines  éventualités.  Et  en  effet, 
peu  de  jours  après  l'entrevue  de  l'empereur  avec  M.  de 
Gavour  à  Plombières,  la  nouvelle  de  la  double  ces- 
sion consentie  par  la  Sardaigne  s'était  répandue  en 
Italie  et  en  Suisse.  Ce  petit  État  crut  devoir  protester 
par  l'organe  de  ses  publicistes  officiels.  De  son  côte, 
l'Angleterre,  qui  avait  poussé  sans  relâche  à  l'agrandis- 
sement du  Piémont ,  se  mit  en  travers  et  jeta  les  hauts 
cris  dès  qu'il  fut  question  d'accorder  une  compensa- 
tion à  la  France.  Lord  John  Russell  et  lord  Palraerstoo 
ne  cessaient  d'eu  appeler  au  désintéressement,  a  la 
généreuse  magnanimité  de  Napoléon  III;  puis,  s  aper- 
cevant que  le  cabinet  des  Tuileries  ne  renonçait  pas 
à  ses  projets,  ils  eurent  recours  à  l'intimidation.  En 
plein  parlement,  lord  Normanby  et  M.  Kinglak  vin- 
rent dénoncer  la  cession  de  la  Savoie  comme  u" 
honteux  marché  et  comme  le   signal  d'une  ère 
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conquête  qui  allait  bouleverser  l'Europe.  La  presse. 
anglaise,  si  favorable  à  l'empire  lors  de  la  conclu- 
sion du  traité  de  commerce,  se  mit  à  prodiguer 
toutes  sortes  d'insultes  à  la  France  et  à  son  chef. 

M.  Thouvenel  se  crut  oblige  de  traiter  catégori- 
quement la  question  d'annexion  daos  une  note  rendue 
publique  le  i3  mars.  11  y  fit  remarquer  que  le  but  des 
grandes  puissances,  en  rendant,  après  nos  revers,  la  . 
Savoie  au  Piémont,  avait  été  de  constituer  ce  pays 
en  gardien  des  Alpes ,  afin  qu'il  les  tint  ouvertes , 
sur  la  France;  mats  la  situation  avait  complétemettt . 
changé;  elle  avait  priii  un  caractère  d'extrême  gra- , 
vite  depuis  que  la  Sardaigae,  devenue  tout  à  coup 
un  État  conûdérable,  pesait  d'un  poids  tout  nouveau 
surnotre  frontière.  Le  Piémont,  par  reconnaissance, 
l'Europe  par  esprit  de  justice,  ne  pouvaient  tolérer 
un  pareil  état  de  choses.  L'annexion  de  la  Savoie,  qui 
modifiait  les  traités,  en  apparence,  n'avait  pour  but 
que  de  .les  maintenir  et  d'empêcher  qu'ils  ne  fussent 
renversés  contre  nous. 

Pour  couper  court  à  toute  susceptibilité,  M.  Thou- 
venel crut  devoir  ajouter  que  ce  n'était  point  au  nom 
dea.  idées  de  nationalités  ni  comme  une  revendica- 
tion, mais  uniquement  à  titre  de  garantie,  que  la 
France  poursuivait  l'adjonction  de  la  Savoie  et  de 
IVice  à.  son  territoire. 

Cette  note  obtint  peu  de  succès  de  l'autre  c6té  du 
détroit.'Lord  JtJuiRussell,  après  l'avoir  analysée,  en 
témoigna  publiquementson  vif  mécontentement.  Sir 
Robert  Ped  alla  plus  loin  :  a  Ce  n'est  là,  s'écria-t-il , 
ni  une.  cpwstion  sarde,  ni  uno  question  française  :  que 
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le  gonTernemeat  proteste  donc  avec  courage  contre  la 
conduite  de  la  France.  Voti%  protestation  trouvera  de 
l'écho  dans  toute  l'Europe.  Vous  ralliiez  la  Prusse, 
l'Allemagne,  toute  l'Europe  autour  de  vous!  » 

Ce  véhément  appel  à  une  coalition  fut  accueilli  avec 
faveur  par  le  paiement;  mais  plus  tard  cratains  faits, 
avoués  par  le  chef  du  foràgn^ffice  lui-même ,  re- 
froidirent les  colères  :  «  Les  communications  que 
j'ai  reçues  de  la  I^sse,  au  sujet  de  cette  afFaire, 
disait  le  ministre,  prouvent  l'accord  de  ses  sentiments 
et  la  conformité  de  ses  vues  avec  celles  de  l'Angle- 
terre.  Hais  de  la  part  de  Vienne  et  de  Saint-Peters- 
boui^  il  n'en  est  pas  ainsi,  il  y  a  un  mois  que  j'ai 
communiqué  vos  vues  à  ces  d«ix  cabinets,  et  j'ai  le 
désappointement  d'annoncer  que  je  n'ai  pas  vasxxte 
reçu  de  réponse.  Si  donc  l'Autriche  et  la  Russie  voient 
l'affaire  avec  indifférence;  si  le  roi  de  Sardaigne 
livre  lui-même  son  tenitoire,  et  si  l'Angleterre  et  la 
Prusse  en  ressentent  seuls  du  déplaisir,  n'est-il  pas 
bien  difficile  de  s'y  opposer?  » 

Dans  un  pays  comme  la  Grande-&%tagne  de  tels 
ai^uments  sont  toul-puissants.  I^  cabinet  français, 
auquel  celui  deSaint-Pétersbourgavait  fait  savoir  qu'il 
considérait  ta  cession  delà  Savoie  comme  une  tran- 
saction qui  n'affectait  en  rien  l'équilibre  européen,  le 
cabinet  français  ne  tint  compte  ni  des  observations 
de  l'Angleterre  ni  des  protestations  de  la  Suisse. 

Victor-Emmanuel  avait  reçu  le  i6  mars,  à  Turin, 
les  députés  de  l'Italie  centrale  qui  venaient  lai  offrir 
l'hommage  des  populations  de  celte  contrée. 

Le  ai  du  même  mois  une  députation  savoisienne 
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se  présentait  devant  i'empereur  et  lui  exprimait  ses 
vceux  pour  la  réunion  à  la  France.  Napoléon  111,  dans 
sa  réponse,  traita  la  question  avec  toutes  sortes 
de  précautions  oratoires  :  «  Ce  n'est,  dit-il,  ni  par  la 
conque  ni  par  l'insurrectiou  que  Ja  Savoie  et  Nice 
seront  réunies  à  la  France,  mais  par  le  libre  consen- 
tement du  souverain  légitime  appuyé  de  l'adhésion 
populaûre.  Aussi,  tout  ce  qui  en  Europe  ne  cède 
pas  à  un  esprit  d'antagonisme  d'une  autre  époque 
r^ude  comme  naturelle  et  équitable  cette  adjonc- 
tion de  territoires. 

• Mon  amitié  pour  la  Suisse  m'avait  fait  en- 
visager comme  possible  de  détacher  en  faveur  de  la 
Confédération  quelques  portions  du  territoire  de  la 
SaKiie;  mais  devant  la  répulsion  qui  s'est  mani' 
festée  parmi  vous,  à  l'idée  de  voir  démembrer  un 
pays  qui  a  su  se  créer  à  travers  les  siècles  une  indi- 
vidualité glorieuse  et  se  donner  ainsi  une  histoire  na- 
tionale ,  il  est  naturel  de  dé<darer  que  je  ne  contrain- 
drai pas  au  profit  d^ autrui  h  vœu  dune  population.  » 

Tous  les  arrangements  étant  arrêtés  entre  la  France 
et  la  Sardaîgne,  l'empereur  envoya  MM.  Laity  et 
Piétri  à  CSiambéry,  avec  mission  de  faire  procéder 
à  la  formalité  du  vote ,  qui  peu  de  temps  après  con- 
saoraitdéBnitivement  l'annexion  par  une  approbation 
presque  unanime^  Toutefois,  celte  prise  de  possession 
de  la  Savoie  nefitpas  cesser  le  mécontentement  jaloux 
du  gouvernement  anglais.  Cliose  curieuse,  lui  qui 
s'était  empressé  de  reconnaître  officieliement  l'an- 
nexion bien  autrement  grave  de  l'Italie  centrale  au 
Piémont,  il  s'éfurit  subitement  d'un  profond  respect 
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pour  les  anciens  traités  et  pour  les  droits  légitimes 
méconnus,  disait-il.  Lord  JohnRussell,s'abandonnaBt 
à  une  colère  ou  sincère  ou  jouée ,  blâma  l'annexion 
en  des  termes  énergiques  jusqu'à  la  violence  : 
«  Périsse  la  Savoie,  s'était  écrié  M.  Bright,  plutôt  que 
de  brouiller  la  France  avec  l'Angleterre  !  »  Mais  lord 
John  Russell  et  lord  Palmerstoo  pensaient  autrement. 
On  put  croire  un  instant,  des  deux  côtés  du  détroit, 
qu'une  brouille  sérieuse  allait  éclater.  Lord  John  reve- 
nant, pour  le  besoin  de  la  cause,  aux  anciennes  tradi- 
tions de  la  diplomatie  européenne,  adjura  les  grandes 
puissances  «  de  respecter  entre  elles  les  droits  et  les 
limites  les  unes  des  autres ,  de  s'efforcer  d'éloigner 
tous  doutes  et  toutes  méfiances,  et  de  rétablir  cette 
confiance  qui  tend  à  la  paix  et  qui  constitue  le 
bonheur  des  nations  ». 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  ministre  britannique  déclara 
que  l'Angleterre  a  porterait  devant  le  tribunal  de 
l'Europe  ta  question  de  la  neutralité  suisse  que  mena- 
çait le  transfèrement  de  la  Savoie  ».  La  Grande-Bre- 
tagne ,  «  malgré  son  vif  désir  de  vivre  dans  les  mâl- 
leiirs  termes  avec  le  gouvernement  français,  la 
Grande-Bretagne,  ajouta  Lord  Russell,  ne  doit  point 
se  séparer  des  autres  nations;  elle  doit  être  tou- 
jours prête  à  agir  avec  chacune  d'elles  et  manifester 
toujours,  dans  des  termes  modérés,  amicaux^  mais 
fermes,  qu'elle  ne  veut  point  vivre  dans  des  craintes 
perpétuelles  de  changement ,  et  que  l'organisation 
politique  sur  laquelle  repose  la  paix  de  l'Europe  est 
ce  qu'elle  a  au  monde  de  plus  cher  ». 

Chose  curieuse!  quelques  semaines  auparavant,  le 
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rétablissement  de  l'alLiance  anglo-française  avùt 
amené  l'annexion  deTlIalie  centrale  au  Piémont,  et 
maintenant  la  cession  de  la  Savoie  séparait  de  nou- 
veau la  France  et  l'Angleterre  ! 

I^  cabinet  des  Tuileries,  dans  ces  conjonctures 
difficiles ,  avait  proposé  à  l'Angleterre  et  à  la  Suisse 
la  réunion  d'une  conférence  à  laquelle  seraient  con- 
viés les  représentants  de  toutes  les  puissances  si- 
gnataires des  traités  de  Vienne.  On  espérait  concilier 
les  dispositions  de  ces  actes  avec  celles  du  traité  du 
34  mars.  Mais  celte  proposition,  qui  n'avait  d'autre 
but  que  de  calmer  rirritation  de  la  Grande-Bretagne 
et  celle  de  la  Confédération  helvétique,  traîna  en  lon- 
gueur et  n'aboutit  pas. 

La  prise  de  possession  de  ses  DOU<felles  pro- 
vinces par  la  France,  après  la  sanction  du  par- 
lement italien,  en  juin  1860,  parut  réveiller  un 
instant  rirritation  qu'avait  suscitée  l'annexion.  La 
Suisse  protesta  énergîquement  ;  à  la  tribune  du  par- 
lement anglais  quelques  orateurs  firent  entendre  de 
nouvelles  récriminations ,  aussi  passionnées  que  les 
précédentes.  Mais  les  _/â{Vj^/(i/«/i/  accomplis^  elle  plus 
important  des  journaux  anglais,  le  Times,  fatigué  des 
violences,  désormais  inutiles,  de  certains  orateurs  du 
parlement ,  leur  jeta  ces  paroles  pleines  de  sens  :  «  A 
moins  d'être  sangsue,  qui  donc,  en  une  telle  af- 
faire ,  verserait  du  sang  ?  Le  pot  est  cassé,  le  lait  est 
répandu,  à  quoi  sert  de  gémir  ?» 

Le  premier  agrandissement  territorial  de  l'empire 
français  finit  donc  par  être  accepté  sans  trop  de 
répugnance  par  l'Europe.    Mais  le  dangereux  prin- 
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cipe  des  anaexioas  et  des  nstiooalités  avait  fait  for- 
tune dans  la  presse  et  jetait  un  grand  trouble 
dans  les  esprits.  C'était  à  qui,  parmi  les  écrivains, 
referait  la  carte  de  la  vieille  Europe  ! 

Question  des  frontières  du  IVliin  pour  la  France , 
unité  allemande,  nationalités  polonaise,  hon- 
groise, roumaine,  etc.,  tout  cela  se. discutait  dans 
une  foule  de  brochures  où  la  ^ntaisiç  remplaçait  le 
bon  sens.  Dans  l'un  de  ces  opuscules,  où  la  Prusse  de 
1 806  était  mise  en  scène ,  M.  About ,  .un  romancier  il 
estvrai,  se  pei^nettait  d'adjuger  l'Irlande  au  maréchal 
deMac-MaboaetIa  Syrieà  l'émir  A W-el-Kader!  Le 
débarquement  de  Garibaldi  dans  la  Sicile  acheva  d'af- 
foler les  imaginations.  Le  gouvernement  français  se 
crut  obligé. de pntf ester,  dans  ie  Moniteur  du  i"'juin, 
u  contre  les  appositions  de  tous  geurçs,  les  accusa- 
tions malveiJUates  et  les  interprétations  irréfléchies , 
auxquelles  av^il  donné  lieu  l'annexion  de  la  Savoie 
et  de  l'arrondissement  de  Nice  à  la  France.  C'est  à 
la  suite  d'une  guerre  heureuse  et  d'évéuements  qui 
ont  considérablement  accru  son  territoire,  disait 
la  feuille  ofGcielle,  que  le  roi  de  Sardaigae,  sur  la 
juste  demande  de  l'empereur,  a  consenti  à  signer  le 
traité  qui  les  réunit  à  la  France,  après  le  vole  solen- 
nel des  populations.  Quoi  de  plus  franc,  de  plus  ré- 
gulier, de  plus  légitime?  » 

A  £tcepmdant,sousrinfluencef^ pojs/onj  liostUes 
ou  d'amitiés  imprudentes,  les  uns  se  livrent  à  des  in^- 
nuations,  les  autres  à  des  appréciations  qui  tendent 
à  attribuer  au  gouvernement  fraiiçais  le  dessein  de 
provoqua  ou  de  laisser  naître  des  eomplications  en 
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Earope,  pour  y  chercher  l'occasioa  de  nouveaux 
■grandiesements.  C'est  une  pensée  toute  contraire  qui 
mime  la  Fraoce.  Son  gouvernement,  nous  le  {woda- 
nons  hautement,  déplore  les  manceuvres  destinées  à 
propager  joumdleuient  des  impressions  les  moins 
nades  sur  ses  véritables  intentions. 

<  L'empereur  Aùt  tous  ses  efforts  pour  rétablir  en 
Earape  la  confiance  ébranlée.  Son  unique  désir  est 
de  vivre  en  paix  avee  les  souverains  ses  alliés,  et  de 
mettre  tons  ses  soins  à  dévetoppn'  activMnmt  les 
ressources  de  la  France.  » 

M.  Foakl,  s'apercevant  du  peu  d'inâurace  que  la 
dédaration  dn  Momtew  avait  exercée  dans  le  pays 
c(»Dme  à  l'étranger,  crut  devoir  la  commenter,  la 
fMtiSer,  dans  un  petit  discours  prononcé  au  con- 
cours régional  de  Tarbes  ;  «  L'empereur,  dit-il,  a 
maintes  fois  déclaré  ce  qu'il  voulait  :  assurer  à  laFrance 
le  rang  qui  lui  appartient,  et  lui  garantir  les  bienfaits 
de  la  paix!...  Ne  vous  laissez  donc  pas  gagner  par 
les  inquiétudes  qoe  les  partis  s'efforcent  de  répandre  ; 
ayez  foi  en  celui  qui  vous  a  sauvés  de  leur  impuis- 
sance et  de  leurs  excès  !  Malgré  les  événements  qui 
troublent  qu^ques  États  de  l'Europe,..,  la  France, 
calme,  prospère,  peut  se  livrer  avec  sécurité  à  ses 
travaux.  Elle  sait  que  l'empereur  est  asset  fort  pour 
inspirer  à  tous  le  respect  de  ses  droits,  et  qu'il  est 
ta>plo^voiBinpour  menacer  lesdroitsdes  autres.  » 

Ces  attaques  contre  les  anciens  partis,  au  mi- 
lieu d'agitati<Hi5  qu'ils  n'avaient  assurément  point  fait 
naître,  appelaient  une  réponse.  Une  brochure  de 
M.  Prévost-Paradol ,  intitulée  :  Les  anciens  partis , 


fbïGoogIc 


148  BISTOimB  GOEITEHPOKAME.  [UW-HH 

vint  les  convier  à  se  concerter,  en  d^pit  de  leurs 
divisions,  sur  le  terrain  commun  de  la  liberté.  Ac- 
cusé  du  délit  d'excitation  à  la  haine  et  ^u  mépris 
du  gouvo^ement,  M.  Paradol,  bien  que  défendu 
par  M.  Dufaure ,  fut  condamné  à  un  mois  de  prison 
et  à  3,000  francs  d'amende.  Dans  les  considérants  du 
jugement ,  on  reprochait  à  l'auteur  de  la  brochure 
de  n'avoir  point  examiné  si  les  coalitions  qui  ne 
se  forment  que  pour  l'attaque,  et  ne  produisent 
trop  souvent  que  des  ruines,  n'ont  point  à  im- 
puter à  elles  seules  la  nécessité  imposée  au  gouverne- 
ment qui  succède  à  ceux  qu'elles  oni  renuerséi ,  de  res- 
ireindre,  dans  une  certaine  meswe,  les  libertés  pu- 
bliques, afin  de  rétablir  le  respect  dû  à  l'autorité  et  à  la 
loi ,  ce  respect  disparu  dans  les  jours  d'anarchie  et 
sans  lequel  pourtant  nulle  société  ne  peut  exister.  » 


Tandis  que  ces  événements  se  passaient  à  l'inté- 
rieur, les  affaires  d'Italie  se  compliquaient  chaque 
jour  davantage.  Le  cabinet  des  Tuileries^  dont  les 
actes  extérieurs  n'étaient  assujettis  à  aucun  con- 
trôle législatif,  voyait  la  plupart  de  ces  actes  mécon- 
nus, attaqués.  Le  Piémont  lui-même,  qui  devait 
tout  à  la  France,  fermait  l'oreille  à  ses  conseils.  L'em- 
pereur aurait  désiré  que  ce  pays,  auquel  il  avait  donné 
laLombardie,  etquis'était  annexé  les  duchés  de  Parme 
et  de  Modène,  respectât  l'autonomie  delà  Toscane; 
il  aurait  voulu  que  Victor-Emmanuel  se  contentât 
de  l'administration  temporelle  des  Romagnes,  sous  la 
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forme d'uo  -vicariat^  de  manière  à  laisser  intacts  les 
droits  de  souveraineté  du  saint-siége.  Mais,  d'une  part, 
M.  de  CaTour  invoquait  en  faveur  de  l'annexion  de 
la  Toscane  la  volonté  formelle  de  ses  habitants; 
d'autre  part,  en  ce  qui  concerne  le  vicariat  de  Victor- 
Emmanuel,  Rome  nese  montrait  pas  moins  hostile  que 
Turin.  Les  propositions  de  la  France  étaient  donc  des 
deux  côtés  repoussées.  Après  avoir,  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices,  brisé  le  joug  autrudiien,  elle  se 
trouvait  sans  influence  en  Italie  :  ici  M.  de  Cavour, 
bien  résolu  de  placer  toute  l'Italie  sous  le  sceptre 
de  Victor-£mmanuel ,  ne  voulait  pas  que  le  principe 
de  la  souveraineté  temporelle  du  pape  fût  reconnu 
en  droit  et  consacré  en  fait  par  la  soumission 
des  Romagnes;  là,  le  cardinal  Antonelli  exigeait 
pour  condition  aux  réformes  réclamées  que  l'assu- 
rance fût  donnée  à  Sa  Sainteté  qu'en  les  accordant 
elle  conserverait  les  États  de  l'Église.  Cette  der- 
nière condition  ne  fut  point  acceptée  a  parce  que, 
<Usait-on,  une  assurance  de  cette  nature  de  la  part  de 
la  France  impliquait  une  sorte  de  garantie  que  l'em- 
pereur ne  pouvait  donner  (i)  ».  La  situation  du  ca- 
Innet  des  Tuileries  entre  une  alliée  qui  ne  tenait  aucun 
compte  de  ses  conseils  et  le  chef  de  l'Église,  qu'il  ne 
pouvait  laisser  chasser  de  la  ville  éternelle,  cette 
situation  devenait  de  jour  en  jour  plus  difficile.  L'oc- 
cupation de  Rome  par  les  troupes  françaises  excitait 
une  vive  irritation  dans  la  Péninsule  et  devenait  très- 
pénible  pour  le  gouvernement  pontifical.  On  essaya  de 

(I)  DépéclM  de  lord  Omley  à  lord  John  BikhII,  datée  de  Biarritz. 
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la  faire  cesver  en  proposant  au  rot  de  Naples  détenir 
gamûon  k  Anràne  et  dans  les  Marches,  tandis  que  les 
troupes  papales,  dont  l'efliectir  venait  d'être  augmenta, 
garderaient  la  ville  de  Rome.  Mais  cette  proposition 
ne  fut  point  acceptée  :  ÏVaples  Àait  en  effet  sous  le 
coup  d'une  révolution  ;  un  commencement  d'insur- 
rection venait  d'éclater  en  ^ile  et  les  agents  de 
M.  de  Cavour  travaillaient  sans  rel&che  à  la  deslruc- 
tioa  du  royaume  des  Deux-  Siciles. 

Privé  du  concours  du  roi  de  Naples ,  le  seul  alHë 
qui  lui  restât  dans  la  Péninsule ,  le  gouvernement 
pontifical  dut  songer  à  se  créer  une  armée  suffisante 
pour  maintenir  l'ordre  à  Rome  et  défendre  les  Étals 
du  sûot-si^ge  contre  les  bandes  révolutionnaires  qui 
les  menaçaient  an  nord.  Mais  il  fallut,  avant  tout, 
organiser  le  commandement. 'Le  choix  du  saint-père 
s'arrêta  sur  un  général  aussi  connu  par  ses  talents 
comme  organisateur  que  par  l'éclat  de  ses  faits  d'armes 
en  Afrique.  Le  général  de  Lamoritàère,  dont  la  car- 
rière avait  été  prématurément  brisée  par  le  coup 
d'État  du  3  décembre,  n'hésita  point  à  promettre  son 
concours  si  le  gouvernement  trançais  n'y  trouvait 
point  à  redire.  Ancien  ministre  de  la  république, 
dévoué  de  cœur  et  d'àme  aux  idées  libérales,  le  gé- 
néral pouvait  craindre  que  le  cabinet  des  Tuileries  ne 
refusât  à  un  adversaire  politique  l'autorisation  de  com- 
mander en  chef  l'armée  pontiBcale.  Cependant  cette 
autorisation  fut  accordée  sans  diFBculté,  et  M.  de  La- 
moricière  se  mit  immédiatement  à  l'œuvre.  Les  adver- 
saires du  saint-siége,  nombreux  dans  la  presse  pari- 
sienne s'ils  étaientassra rares  ailleurs,  ont  fait  tous  leurs 
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cfTorts  pour  dénaturer  le  caractère  de  ce  qu'ils  ont 
appelé  <t  la  croisade  clérico-légitimisle  ».  Parce  qu'un 
petit  nombre  de  jeunes  écervelés  ont  pu  prononcer, 
à  Rome,  quelques  parole»  inconsidérées  ^  le  journa- 
lisme franco-italien  s'est  efforcé  d'établir  que  ces  vo- 
lontaires, sortis  pour  la  plupart  des  rangs  de  la  no- 
blesse bretonne ,  avaient  pour  but  moins  de  défendre 
le  pape,  que  de  faire  acte  d'opposition  contre  le 
gouvernement  de  l'empereur. 

Inutile  de  discuter  des  accusations  dont  les  événe- 
ments postérieurs  ont  fsùt  justice.  M.  de  Lamori- 
cière  n'en  eut  point  souci.  Rassemblant  autour  de  lui 
ces  vaillants  jeunes  hommes,  dont  plusieurs  étaient 
d'habiles  officiers,  il  parvint ,  avec  .leur  concours ,  à 
organiser  une  petite  armée  de  i5,ooo  hommes,  ca- 
pable de  pourvoir  seule  à  la  défense  des  États  pon- 
tificaux. Aussi,  vers  la  fin  du  mois  d'août,  fut-il 
arrêté  entre  le  saiat-siége  et  le  cabinet  des  Tuileries 
que  dans  les  premiers  jours  de  mai  les  troupes  fran- 
cises quitteraient  Rome.  Mais  avant  cette  époque 
de  graves  événements  devaient  se  passer  en  Italie 
et  tromper  toutes  les  prévisions  de  la  politique  fran- 
cise. Les  derniers  ordres  pour  le  départ  de  notre 
armée  d'occupation  venaient  à  peine  d'être  expé- 
diés lorsque  l'os  apprit  qu'une  eipédition  com- 
mandée par  Garibaldi  était  partie  de  Crénes  sur  deux 
bateaux  à  vapeur  sardes,  et  qu'après  son  débarque- 
ment à  Marsala ,  toute  la  Sicile  s'était  soulevée. 
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Tandis  que  s'accomplissaient  dans  la  Péaiasule 
italique ,  tant  d'événements  dont  on  lira  plus  loin 
le  récit  complet,  le  Moniieur  publiait  une  note  où, 
a.  repoussant  les  insinuations  des  partis  ItostileSy  d 
le  gouveroemeat  déclarait  que  l'empereur  était  animé 
des  intentions  les  plus  pacifiques  a  et  faisait  tous  ses 
efTorts  pour  rétablir  en  Europe  la  cooQance  ébran- 
lée ».  Peu  de  temps  après.  Napoléon  111  eut  à  Bade 
ime  entrevue  avec  le  prince  régeat  de  Prusse,  avec 
les  rois  de  Bavière,  de  Wurtemberç ,  de  Saxe,  de  Ha- 
novre et  avec  plusieurs  grands  ducs.  L'empereur  s' ef- 
força, pendant  ce  séjour  à  l'étranger,  de  calmer  les 
inquiétudes  et  les  susceptibilités,  en  exposant  les 
vues  de  sa  politique  et  en  renouvelant  l'assurance, 
tant  de  fois  exprimée,  que  la  France  ne  songeait  à 
aucune  espèce  de  conquête.  Le  résultat  des  icom- 
munications  échangées  dans  cette  conférence  de 
souverains  fut  publié  dans  le  Moniteur. 

La  démarche  toute  spontanée  de  l'empereur,  disait 
la  feuille  officielle,  ne  peut  manquer  «  de  faire  cesser 
le  concert  unanime  de  bruits  malveillants  et  de 
fausses  appréciations  qui  drculent  en  Europe.  En 
allant  expliquer  franchement  aux  souverains  réunis 
à  Bade  comment  sa  politique  ne  s'écarterait  jamais  du 
droit  et  de  la  justice,  l'empereur  a  dû  porter  dansdes 
esprits  aussi  distingués  et  aussi  exempts  de  préjugés 
la  conviction  que  ne  manque  point  d'inspirer  un  sen- 
timent vrai  expliqué  avec  loyauté  ». 
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Maïs  les  événements  semblaient  conspirer  contre 
tous  ces  efTorts.  L'agitation  allemande  commençait  à 
peine  à  se  calmer  que  des  difficultés  s'élevèrent  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  au  sujet  de  la  conduite  à  tenir 
vis-à-vis  du  royaume  de  Maples.  La  première  de  ces 
puissances  voulait  intervenir  aBn  d'arrêter  les  progrès 
de  la  révolution  dans  l'Italie  méridionale  et  d'amener 
une  réconciliation  entre  le  roi  François  II  et  Viclor- 
Ëminanuel.  La  seconde,  au  contraire,  repoussait  toute 
inlerveotioD,  de  peur  qu'elle  n'entravât  le  mouvement 
unitaire  qu'elle  n'avait  cessé  de  favoriser.  La  nouvelle 
des  massacres  de  Syrie  vint  ajouter  aux  difficultés 
de  la  situation.  La  France,  au  premier  cri  de  détresse 
des  Maronites  f  s'était  émue.  Pour  elle  il  y  avait  un 
devoir  d'honneur,  aussi  bien  qu'une  obligation  po- 
litique, à  prendre  en  main  la  défense  des  églises  ca- 
tholiques d'Orient ,  placées  depuis  des  siècles  sous 
son  patronage,  en  quelque  sorte  officiel.  Le  corps 
législatif^  la  presse  tout  entière  en  appelèrent  au 
gouv^nement  pour  secourir  les  malheureux  chrétiens 
du  Uban..  Mais  en  cette  occurrence,  comme  en  tant 
d'autres  ,  le  mauvais  vouloir  de  l'Angleterre  contre 
sa  voiàne  ne  fit  point  défaut.  Le  gouvernement  fran- 
çais, pour  dissiper  les  défiances  du  cabinet  Palmers- 
ton,  avait  adressé  une  proposition  d'intervention  à 
toutes  les  puissances  intéressées  dans  la  question 
d'Orient.  La  France  était  prête  à  envoyer  immédia 
tement  en  Syrie  un  corps  de  troupes,  auquel  se  se- 
raient jmnts  en  Orient  les  contingents  des  antres 
nations  chrétiennes.  L'Angleterre  parut  d'abord  ac- 
cepter la  combinaison  ;  mais,  cédantàd'inexplicables 
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défiances ,  redoutant  par-dessus  tout  de  voir  s'accroî- 
tre à  Constantinople  l'influeDce  de  la  France,  elle 
changea  d'avis.  Ce  fut  l'occasion  d'tmevive  ptdémique 
entre  les  publicistes  des  deux  pays.  Tandis  que  le  sang 
dirétien  coule  à  flots  en  Syrie ,  disaient  les  feuilles 
françaises,  le  mcnnent  est- il  bien  choisi  pour  déclamer 
contre  l'ambition  de  la  France,  et  pour  adresser  des 
discours  véhéments  aux  volontaires  -anglais  ?  Là 
<^nde-Bretagne  s'effraye  du  grand  nombre  de  nos 
soldats  et  de  l'accroissement  de  notre  flotte  ;*m»is  ne 
sait-eile  pas  que  la  France  est  engagée  dans  toutes 
les  complications  qui  naissent,  comme  à  l'e&vi,  sur 
tous  les  points  du  continent?  Ne  sait-elle  |Ki3  que  ta 
flotte  française  ne  compte  pas  la  moitié  des  vaisseani 
de  la  flotte  britannique?  D'ailleurs,  l'Angleterre de- 
vrait-dle  oublier  l'usage  que  la  France ,  depuis  un 
certain  nombre  d'années,  a  fait  de  ses  forces  de 
terre  et  de  mer?  Est-ce  qu'en  Crimée  et  «i  Chine  le 
concours  de  ces  forces  n'a  pas  été  utile  à  rA.ngletaTe? 
Que  veut-elle  donc  ?  Espére-t-elle  forcer  l'Europe  à^su- 
birladomioation  d'une  puissance  unique  surles  mers? 
Maisces  réflexions,  pleines  de  justesse,  n'exerràrenl 
aucune  influence  del'autre  côté  du  déitroit.  Pour  vain- 
cre l'opposition  systématique  de  l'ÀngletOTre,  Napo- 
léon m  crut  devoir  agir  en  personne.  La  lettre  suivante 
tût  adressée  à  M.  de  Persigny ,  notre  ambassadeur 
à  Londres,  pour  être  communiquée  à-  lord  Pal- 
merston  :  «  Mon  cher  Persigny ,  les  choses  me  sem- 
blent si  embrouillées,  grâce  à  la  dénonce  semée  de- 
pais  la  guerre  etJtalie,  que  je  vous  écris  dans  l'es- 
poir qu'une  conversation  à  cœur  ouvert  avec  lord 
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Pa]m««toii  remédiera  au  mal  actuel.  Lord  Palmers- 
toh  me  connaît,  et  qumd  j'affirme  une  chose ,  il  me 
oroira.  Eh  bien ,  tous  pouvez  lui  dire,  de  ma  part , 
de  la  manière  la  phis  formelle,  que  depuis  là 
paii  de  ViDafrnnca  je  n'ai  eu  qu'une  pensée , 
qa'na  but,  c'est  d'inaugurer  une  nouTelle  ère  de 
paix,  et  de  Tivre  en  bonne  intelligence  avec  tous  mes 
Toisios  et  principalement  avec  l'An^eterre. 

«  J'aiMÛs  renoncé  k  la  Savoie  et  à  Nke  ;  l'aecrois- 
seoKnt'extraordiaaire  do  Piémont  me  fit  seul  revenir 
sar  le  désir  de  vcHr  réunies  à  la  France  des  provinces  es- 
seDtiellemeBtfTBnçaises.  -—IViais,  objectera-t-on,  vous 
voalez  la  paix  et  tous  augmentez  démesurément  les 
forces  miiitaircB  de  la  France  /  — Je  nie  le  fait  de  tous 
points.  Mon  armée  et  ma  flotte  n'ont  rien  de  menaçant 
pour  pi»«onne.  Ma  marine  à  vapeur  est  loin  de  pour- 
Toir  m^ne  à  nos  besoins,  et  le  chiffre  des  navires  à 
vapeur  n'égale  pas ,  à  beaucoup  près ,  le  nombre  des 
bfttiments  à  vmles  jugés  nécessaires  au  temps  du  roi 
Louis-PtiiHppe.  J'ai  4oo,ooo  hommes  sous  les  armes; 
mab  fttez  de  ce  nombre  60,000  hommes  en  Algérie, 
6,000  à  Rome,  8jOoo  en  Chine,  30,000  gendarmes,  les 
Conscrits ,  les  malades  ,  et  vous  avouerez ,  ce  qui  est 
wai ,  qœ  mes  régiments  ont  un  effectif  plus  réduit 
que  sous  les  règnes  précédents.  Le  seul  accroissement 
de  cadre  a  été  la  création  de  la  garde  impériale. 

<  D'ailleurs,  tout  en  voulant  la  paix ,  je  désire  aussi 
organiser  les  forces  du  pays  sur  le  meilleur  pied  pos- 
sible ,  car  si  des  dernières  guerres  les  étrangers  n'ont 
vu  que  le  côté  brillant,  moi  j'ai  vu  de  près  les  côtés 
défectueux  et  je  veux  y  l'emédier. 
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«  Cela  dît*  je  n'ai  depuis  Villafranca  rien  fait 
ni  même  pensé  qui  ait  pu  alarmer  personne.  Quand 
La  Valette  est  parti  pour  Constaatinople,  les  instruc- 
tions que  je  lui  ai  données  se  bornaient  à  celle-d  : 

«  Faites  tous  vos  efToi^s  pour  maintenir  le  statu 
«  quo ,  l'intérêt  de  la  France  est  que  la  Turquie  vive 
a  le  plus  longtemps  possible.  » 

«  Maintenant  arrivent  les  massacresdeSyrie,  etl'on 
écrit  que  je  suis  bien  aise  de  trouver  une  nouvelle  oc- 
casion de  faire  une  petite  guerre  ou  de  jouer  ^in  nou- 
veau rôle.  En  vérité,  on  me  prête  bien  peu  de  sens 
commun.  Si  j'ai  immédiatement  proposé  cette  ex- 
pédition, c'est  que  je  sens  comme  le  peuple  qui  m'a 
mis  à  sa  tête,  et  que  les  nouvelles  de  Syrie  m'ont 
transporté  d'indignation.  Ma  première  pensée  n'en  a 
pas  moins  été  de  m'eatendre  avec  l'Angleterre. 

1  Quel  intérêt  autre  que  celui  de  l'humanité  m'en- 
gagerait à  envoyer  des  troupes  dans  cette  contrée? 
Est-ce  que  par  hasard  la  possession  de  ce  pays  ac- 
croîtrait mes  forces?  Puis-je  me  dissimuler  que  l'Al- 
gérie, malgré  ses  avantages  dans  l'aveoir,  est  lUie 
cause  d'affaiblissement  pour  la  France,  qui  depuis 
trente  ans  lui  donne  le  plus  pur  de  son  sang  et  de 
son  or?  Je  l'ai  dit  en  iSSa,  à  Bordeaux,  et  mon  oià- 
nion  est  aujourd'hui  la  même  :  j'ai  de  grandes  con- 
quêtes  à  faire,  mais  en  France.  Son  organisation  in- 
térieure ,  son  développement  moral ,  l'accroissement 
de  ses  ressources  ont  encore  d'immenses  progrès  à 
faire;  il  y  a  là  un  assez  vaste  champ  ouvert  à  mon 
ambition,  et  il  sufBt  pour  la  satisfaire. 

•  Il  m'a  été  difficile  de  m'entendre  avec  l'Angle* 
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terreau  sujet  de  l'itaiie  du  centre ,  parce  que  j'étais 
engagé  par  la  paix  de  VillafraDca.  Quant  à  l'Italie  du 
sud,  je  suis  libre  d'engagement,  et  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  me  concerter  avec  l'Angleterre  sur  ce 
point  comme  sur  les  autres.  Mais,  au  nom  du  ciel , 
que  les  hommes  éminents  placés  à  la  tête  du  gou- 
vernement anglais  laissent  de  côté  des  jalousies  mes- 
quines et  des  défiances  injustes  ;  entendons-nous  loya- 
lement, comme  d'honnêtes  geos  que  nous  sommes , 
et  non  comme  des  larrons  qui  veulent  se  duper  ré- 
ciproquement. En  réaumé,  voici  le  fond  de  ma 
pensée  :  je  désire  que  l'Italie  se  pacifie,  n'importe 
comment,  mais  sans  intervention  étrangère,  et  que 
mes  troupes  puissent  quitta*  Rome  sans  compro- 
mettre la  sécurité  du  Pape. 

a  Jesouhaiterais  beaucoup  ne  pas  être  obligéde  faire 
l'expédition  de  Syrie,  et,  dans  tous  les  cas ,  ne  pas  la 
faire  seul ,  d'abord  parce  que  ce  sera  une  grosse  dé- 
p«ise,  ensuite  parce  que  je  crains  que  cette  interven- 
lioa  n'eogage  la  question  d'Orient.  Mais,  d'un  autre 
côté,  je  ne  vois  pas  comment  résister  à  l'opinion  pu- 
blique de  mon  pays,  qui  ne  comprendra  jamais  qu'on 
kisse  inapunis  non-seulement  le  meurtre  des  chré- 
tiens, piais  l'incendie  de  nos  consulats,  le  déchire- 
ment de  notre  drapeau ,  le  pillage  des  monastères  qui 
étaient  sous  notre  protection. 

«  Je  vous  ai  dit  toute  ma  pensée  sans  rien  déguiser 
et  sans  rien  omettre.  Faites  de  ma  lettre  l'usage  que 
TOUS  jugerez  convenable.  » 

Cette  lettre  ne  porta  point  sans  doute  la  conviction 
dans  tous  les  esprits,  mais  elle  eut  cependant  pour 
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effet  d'affaiblir  les  préveatioDs  qu'avait  suscitées 
ea  Angleterre  la  réuniOD  de  la  Savoie  à  la  France  et  de 
faire  cesser  des  résistances  qui  retardaient  une  in- 
tervention absolument  nécessaire.  LeprotoocJe  rela- 
tif à  l'expédition  de  Syrie  fut  signé,  à  Paria,  le  3  août, 
et  peu  de  joors  après  6,000  bommes ,  placés  sous  le 
commandement  du  général  de  Beaufort  d'Hautpoul, 
quittaient  le  camp  de  ChàJons  et  prenaient  le  chemin 
de  l'Orient. 

XXX  VIII 

La  lettre  de  l'empereur  à  M.  de  Persigny  et  ausù 
la  visite  de  Napoléon  III  à  Bade  avaient  calmé  cer- 
taines irritations.  Mais  dès  cette  époque,  selon  toute 
apparence,  l'empereur  ne  se  faisait  auctme  illusion 
sur  la  défiance  qu'eidtait  à  l'étranger  un  gouver- 
nement dont  les  actes,  éclatant  pour  ainsi  dire 
à  l'improviste  ,  sans  discussions  préalables ,  sem- 
blaient toujours  le  prélude  de  graves  événements. 
D'une  part ,  pour  le  chef  de  l'État ,  si  grande  que  pût 
être  son  habileté ,  c'était  une  tâdie  de  plus  en  plus 
difficile  d'être  obligé  d'intervenir  sans  cesse,  de  sa 
personne  et  de  sa  plume,  pour  empêcher  les  peuples 
d'en  venir  aux  mains  ;  d'autre  part,  n'était-ce  pas, 
pour  la  France,  qu'on  disait  chaigée  de  porter  la  liberté 
hors  de  ses  frontières,  un  sujet  d'étonnement  et 
d'anxiété  de  voir  ses  destinées  dépendre  d'une  volonté 
unique,  de  telle  façon  qu'une  erreur,  une  défaillance, 
la  pouvaient  jeter  en  des  périls  tout  à  fait  imprévus  ? 

Ces  graves  pensées  se  présentaient  depuis  longtemps 
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à  l'empereur,  mais  le  moment  d'agir  ne  lui  semblait 
p(HDt  eooore  venu.  I^e  pays,  malgré  les  inquié- 
tudes que  faisait  naître  la  situation  extérieure  « 
Bialgré  la  »ise  que  le  contre-coup  des  événements 
faisait  peser  sur  le  crédit,  sur  le  comma\»,  sur  l'in- 
dusliie ,  le  pays  .était  relativement  tranquille. 

La  récolte  des  céréales  avait  été  suffisante.  Les 
grands  travaux  exécutés  à  Paris  et  dans  les  princi- 
pales villes  de  l'empire  procunûent  des  salaires  élevés 
à  un  grand  nombre  d'ouvriers. 

Ce  fut  au  milieu  d'un  calme  profond  que,  dans  la 
seconde  quinzaine  d'août,  s'accomplit  le  renouvelle- 
ment des  conseils  municipaux ,  par  suite  duquel  les 
candidats  de  l'administration  furent  élus  à  une  très- 
grande  majorité.  Le  37  du  même  mois  s'ouvrit  la  ses- 
ma  des  conseils  généraux.  La  loi,  commeon  sait,  ne 
permet  point  d'y  traiter  de  matières  politiques.  Mais 
toute  règle  a  des  exceptions.  Dans  le  département  de 
lu  Loire,  H.  de  Persigny,  enlreteuant  ses  coU^^esdes 
questions  d'Orient  et  d'Italie,  leur  fit  connaître  les 
divers  motifs  .qui  avaient  dirigé  la  politique  impé- 
riale. Cette  politique  en  détruisant  les  traités  de 
lâi  5  restituait  à  la  France ,  disait  l'orateur,  l'influence 
dont  eUe  avait  été  dépouillée  et  «  mettait  fin  à  son 
rôle  militant  en  Europe  ». 

Dans  la  Haute- Vienne,  M.  delà  Guéronnière  fit  le 
panégyrique  de  la  politique  de  Napoléon  UI,  a  dont 
le  pouvoir  était  aussi  modéré  qu'il  était  fort,  » 
et  il  profita  de  la  ûrcoostance  pour  annoncer  que 
prochainement  la  «  liberté  recevrait  des  extensions 
destinées  à  préparer  le  couronnement  del'édifice  ». 
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Toutefois,  après  avoir  examiQe  le  régime  de  la 
presse,  l'orateurd^lara  quepourleprésattropiuion 
publique  n'y  étùt  point  hostile  et  que  le  gouverne- 
ment de  l'empire  accordait  à  la  discussion  de  tous  les 
inléréts  une  latitude  saffisanie.  C'était  proclamer  que 
les  vœux  tant  de  fois  exprimés  par  les  populations 
de  voir  des  modifications  s'introduire  dans  le  décret 
de  i853  ne  s'accompliraient  que  plus  tard.  Les  ré- 
centes suppressions  \  dont  venait  d'être  frappée  la 
presse  religieuse  prouvaient  surabondamment,  du 
reste,  que  le  gouvernement  ne  songeait  pas  encore  à 
déposer  l'arme  de  combat  dont  il  s'était  armé. 


Vers  cette  époque,  l'empereur  entreprit  de  visiter 
les  départements  nouvellement  annexés  de  la  Savoie 
et  des  Alpe»-Maritimes,puisrile  de  Corse  et  nos  pro- 
vinces algériennes.  Au  début  de  ce  voyage,  divers  dis- 
cours  politiques  furent  prononcés  par  Napoléon  III.  A 
Lyon ,  le  souverain  manifesta  son  dédain  pour  «  tout 
ce  qui  pouvait  porter  obstacle  au  développement 
des  intérêts  généraux  du  pays  »  et  il  déclara  que 
«  les  injustes  défiances  excitées  hors  des  frontières, 
comme  les  alarmes  exagérées  des  intérêts  égoïstes  à 
l'intérieur,  le  trouvaient  toujours  insensible  ». 

A  Marseille,  avant  de  s'embarquer  pour  l'Algérie, 
l'empereur  fît  entendre  les  mêmes  paroles  de  con- 
fiance un  peu  dédaigneuse  :  «  Si  quelques  murmures 
envieux  viennent  de  loin  frapper  nos  oreilles,  ne 
nous  en  inquiétons  pas  :  ils  se  briseront  contre  notre 
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iudiflerence  comme  les  vagues  de  l'Océan  expirent 
sur  nos  côtes.  » 


XL     1 

Pendant  ce  temps ,  les  affaires  d'Italie  ne  cessaient 
de  s'aggraver  ;  Garibatdi  était  entré  à  Naples  et  M.  de 
Cavour  faisait  déclarer  an  cardinal  Antonelli  que 
si  le  saint-siége  ne  licenciait  pas  les  troupes  placées 
sous  les  ordres  d'un  général  français,  l'armée  sarde 
occuperait  les  Marches  et  rOmbrie.  L'exécution  suivit 
de  près  la  menace.  L'empereur  allait  s'embarquer 
pour  la  Ck>rse,  lorsqu'il  appnt  l'entrée  du  général 
Galdini  sur  le  territoire  pontifical.  Cette  audacieuse 
violation  du  droit  des  gens  excita  dans  toute  l'Europe 
la  plus  vive  indignation.  A  l'exception  de  quelques 
feuilles  révolutionnaires,  chez  lesquelles  les  passions 
antireligieuses  excluaient  tout  sentiment  d'équité, 
en  même  temps  que  tout  patriotisme,  la  grande  ma- 
jorité blâma  l'inqualifiable  agression  que  venait  de 
commettre  le  gouvernement  piémontais.  En  France , 
l'émotion  fut  profonde  :  l'on  s'indignait  non-seule- 
ment d'un  tel  mépris  des  principes  du  droit  interna- 
tional, mais  encore  d'un  manque  absolu  d'égards  en- 
vers la  nation  à  qui  l'on  devait  tout.  Le  baron  de 
Talleyrand  reçut  l'ordre  de  quitter  Turin  et  le  ca- 
binet des  Tuileries  déclina  «  toute  responsabilité  avec 
des  actes  que  ses  conseils,  dictés  par  l'intérêt  de  l'I- 
talie f  n'avaient  malheureusement  pu  prévenir.  » 

Peudejoursaprèsle  retour  de  Napoléon  III  à  Paris, 
le  Moniteur  publiait  la  note  suivante  :  «  L'empereur  a 
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décidéqn'une  division  d'iofanterie,  deux  escadrons  de 
cavalene  et  uae  batterie  d'artillerie  seraient  iaunédia- 
tement  embarqués  à  Marseille,  pour  aller  reuforcer  le 
corps  d'occupation  de  Rome.  Le  gouv^-nement  Sarde 
est  prévenu,  ajoutait  la  note,  que  les  instructions  du  gé- 
néral de  Goyon  l'autorisent  à  étendre  son  aclion  aussi 
loin  que  les  conditions  militaires  auxquelles  elle  est^-na- 
turellement  subordonuée  peuvent  le  lui  permettre.  11 
ne  saurait  appartemr  qu'aux  grandes  puissances,  réu- 
nies en  congrès,  de  prononcer,  un  jour,  sur  les  questions 
posées  en  Italie  par  les  événements;  jusque  là,  le  gou- 
vernement de  l'empereur  continuera  à  remplir^  con- 
formément à  la  mission  qu'il  s'estdonnée ,  les  devoirs 
que  lui  imposent  ses  sympathie  pour  le  saint-père  et 
la  présence  de  notre  drapeau  dans  la  capitale  de  la 
catholicité.  »   , 

Ainsi,  tout  en  proclamant  sa  volonté  de  garantir 
la  sécurité  personnelle  du  saint-père,  le  gouverne- 
ment français ,  fidèle  à  la  déclaration  faite  par  l'em- 
pereur dans  la  lettre  à  M.  de  Persigny,  maintenait 
le  principe  de  non-intervention ,  même  devant  les 
excès  de  la  révolution  italienne  !  C'était  au  tribunal 
des  grandes  puissances  qu'était  renvoyée  la  solution 
des  graves  problèmes  que  les  événements  allaient  faire 
naître. 

Malheureusemeut,  depuis  la  funeste  brochure  de 
M.  de  la  Guéronnière,  personne  en  Europe  ne  croyait 
à  la  possibilité  d'un  congrès,  kassi  les  empereurs  de 
Russie,  d'Autriche  et  le  prince  régent  de  Prusse  se 
donnèrent-ils  tout  simplement,  rendez-vous  à  Var- 
sovie, pour  examiner,  entre  eux,  la  situation  nouvelle 
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que  créaient  à  l'Europe  les  entr^rises  de  M.  de  Ca- 
Tour  et  de  Garibaldi. 

La  ^tuation  du  cabinet  des  Tuileries  devenait  de 
jourenjourplus  difficile.  L'échec  subi  par  le  général 
.  deLamoricièreàCastelfidardo,  les  insolentes  hâbleries 
du  général  Qaldini,  la  mort  du  général  de  Pimodan 
et  d'un  certain  nombre  de  ses  vaillants  compagnons 
d'armes  excitèrent  en  France  une  légitime  indigna- 
tion. Un  recueil  connu  par  son  dévouement  à  la 
cause  italienne,  la  Revue  des  Deux  mondes,  protesta 
elle-même  contre  l'audace  des  Machiavel  d'outre- 
mont  et  contre  l'inique  partialité  qui  se  manifestait 
contre  le  général  de  Lamoricière  «  dans  certains 
journaux  dont  la  prétention  était  de  représenter  les 
o[âmons  politiques  de  la  France.  > 

«  Nous  disions,  il  y  a  un  mois,  aux  Italiens  :  mé- 
nagez rhonneur  de  la  France ,  ménagez  des  Français 
illustres,  ménagez  les  sentiments  français.  Nous  re- 
doutions pourles  Italiens,  bien  plus  que  pour  nous,  le 
choc  où  ils  allaient  rencontrer  les  volontaires  français 
de  la  petite  armée  pontificale,  commandés  par  un  de 
nos  généraux  les  plus  glorieux  et  les  plus  aimés.  Nous 
redoutions  la  situation  si  pénible  qu'ils  allaient  faire 
à  la  France  tenant  garnison  dans  Rome.  L'épreuve 
que  nous  signalions  d'avance  est  arrivée...,  avec  des 
conséquences  plus  graves  encore  que  nous  ne  l'a- 
vions prévu.  Ce  ne  sont  pas  les  volontaires  garibal- 
diens, — la  lutte  eût  été  moins  inégale,  —  c'est  l'armée 
du  Piémont,  une  armée  régulière  et  six  ^  fois  plus 
nombreuse  que  la  sienne,  que  le  général  de  Lamori- 
cière a  eu  à  combattre L'audace  rusée  du  I^émont, 
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non  moins  que  les  rodomontades  de  G^ribaldi,  a 
porté  aux  sentiments  de  la  France  une  cruelle  bles- 
sure. 

u  Pense-t-on  àTurinque,  chez  les  Françaisdont  les 
sympathies  ont  du  piix,  on  sdt  vu  sans  un  serrement 
de  cœur  les  dures  extrémités  où  la  surprise  de  l'a- 
gression piémontaise  a  poussé  le  général  de  Lamo- 
ricière  et  les  Français  qui  s'étaient  enrôlés  sous  la 
bannière  pontificale  ;  qu'on  lut  lu^  sans  une  mépri- 
sante indignation,  les  outrages  qu'un  chef  piémontais 
envoyait  à  cette  poignée  de  braves  gens  qu'il  allait 
accabler?  Dans  cette  armée  française,  qui,,  l'année 
dernière,  a  payé  l'agrandissement  du  Piémont  du 
sang  de  soixante  mille  de  ses  soldats,  cette  conduite, 
ces  procédés,  ce  langage  ont,  nous^en  savons  quelque 
chose,  fait  passer  un  frisson  de  colère  contenue.  Avec 
les  conditions  qui  étaient  faites  à  la  défense  du  pays, 
il  n'y  a  dans  le  combat  de  Castelfidardo  et  dans  la 
reddition  d'Ajicône  rien  qui  puisse  entamer  la  répu- 
tation du  général  de  Lamoricière  et  des  Français  qui 
le  secondaient.  Le  générale 'avait  jamais  dû  s'attendre 
à  être  attaqué  par  l'armée  du  Piémont.  Mais  onala  mé- 
moire si  courte  et  l'on  réfléchit  si  peu ,  en  ce  temps-ci, 
qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  l'objet  et 
le  caractère  de  la  mission  que  le  général  de  Lamo- 
ricière avait  acceptée.  L'un  des  reproches  les  plus 
graves  qu'on  fit  au  gouvernement  pontifical  était  de 
ne  pouvoir  se  soutenir  par  ses  propres  forces, 
d'emprunter,  pour  sa  défense,  les  troupes  des  puis- 
sances étrangères ,  et  de  mettre  ainsi  la  main  de  l'é- 
tranger, la  main  de  l'Autriche  et  de  la  France ,  dans 
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lesafîaîresdentalie.  C'était  une  situation  fausse  pour 
la  papauté,  dont  au  fond  eDe  compromettait  l'indé- 
pendance poËtique,  fausse  surtout  pour  les  puis- 
sances qui  prêtaient  leurs  troupes  au  pape  et  aux- 
quelles leur  intervention  dans  les  États  romains  sus- 
citait d'inextricables  embarras.  U  n'y  a  donc  que 
justice  à  dire  que  l'expérience  tentée  par  le  gé- 
néral de  Lamoricière  n'avait  d'autre  objet  que  de 
faire  cesser,  pour  la  France  aussi  bien  que  pour 
le  pape  et  pour  l'Italie  elle-même ,  les  difHcultés 
de  cette  fausse  situation.  La  force  qu'il  s'agissait 
d'oi^niser,  dans  les  États  pontificaux,  ne  pouvait,  en 
aucun  cas,  être  agressive  :  elle  devait  simplement 
suffire  à  la  protection  de  Tordre  intérieur  et  opposer 
tout  au  plus  une  barrière  à  quelque  irruption  des 
corps  francs,  car  il  est  bien  évident  que  le  pape 
ne  saurait  faire  la  guerre  à  des  puissances  militaires , 
à  des  gouvernements  régulins,  et  personne  ne  sup- 
posait qu'à  l'époque  où  nous  vivons  il  existât,  méoie 
«1  Italie,  une  puissance  qui  pût  être  tentée  de  faire 
la  guerre  au  pape. 

■  Voilà  la  tentative  qui  fut  essayée  au  commence- 
ment de  cette  année (i).  Si  l'entreprise  eût  réussi,  â 

(i]I  Qoatre  «m  pi»  tard,  t^ot-à-din  le  iS  «eptembre  1864. 
MM.  Dioajii  de  Uiap,  Nigra  et  Pcfieli  ngnaicnt  une  coDTeatîoii  oà 
tt  lisent  les  slîpobtioDs  sninnta  : 

•  Xjc  gonvemeaieiit  itaUen  s'interdit  tonte  rédunatioa  contre  l'or- 
pniialioD  d'une  armée  papale,  composée  même  de  Tolontaires  catho- 
liques éUKOfm ,  snCbante  pour  maintenir  Pantorilé  du  uint'^ière  et  la 
tnnqiiillité  tant  à  rintérienr  que  sur  la  frontière  de  ses  Élati,  pourra 
que  cette  force  ne  potise  déféoércr  en  moyen  d'attaque  contre  le  gon' 
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une  petite  armée  pontificale  eût  pu  se  former  (i),  ta 
France  eût  rappelé  sa  garnison  de  Rome...  D'ailleurs, 
la  création  d'une  armée  romaine  eût  été  la  plus 
grande  réforme  dans  les  Etats  pontificaux  ;  'elle  eût 
rendu  le^  autres  compatibles  avec  la  dignité  du 
saint-siége  recouvrant  son  initiative  indépendante,  et 
avec  la  conservation  de  l'ordre  dans  les  possessions  de 
l'Église.  Ce  qui  prouve  qu'un  tel  projet  ne  reposait 
point  sur  des  données  aussi  illusoires  que  certaines 
personnes  le  prétendent ,  c'est  la  colère  qu'il  a  ekcitée 
chez  les  partisans  de  l'unité  immédiate  de  l'Italie , 
c'est  la  bâte  que  le  Piémont  a  mise  à  le  traverser  et 
à  Tanéautir  par  la  force.  On  n'a  pas  voulu  laisser  au 
général  de  Lamoricière  le  temps  deJiUre  V éducation 
militaire  de  ses]  recrues.  Le  général,  qui  avait  même 
des  forces  insuffisantes  pour  garder  tous  les  points 
du  territoire  menacés  par,  des  expéditions  de 
corps  francs^  a  été  attaqué  à  l'improviste  par  une 
armée  r^ulière  de  cinquante  mille  hommes... 

tf  La  cour  de  Rome  eût  dû  savoir,  en  moins  de 
huit  jours,  si  elle  serait,  oui  ou  non,  secourue.  Sui- 
vant les  ré|>onses  reçues,  ou  elle  pouvait  laisser  s'en- 
gagçr  les  .  troupes  de  Lamoricière ,  ou  elle  de- 
vait les  faire  ref^ier  sur  Rome...  et  abandonner,  en 
protestant,  la^capitaledu  monde  catholique.  L'avemr 

On  sait  eominciit  cède  convcnlioa  «nmt  iii  rctpectée  li  b  Fnuce 
n'était  interrenne  poar  la  faire  respecter  eu  1867. 

(1)  Depuis,  Vmtttpriat  m  réussi;  et  grâce  au  général  de  Lamoridère 
tant  KAiLLi  par  leijo«iiianxitaliens,etfiw)çaîi,  amptiiu  armitpontifiiMU 
m  pu  u  former  et  eatpèebm  Rome  de  tomber  ans  mÛM  des  eondollùri 
■ribaldjens. 
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mus  expliquera  sans  doute  les  causes  de  la  confusion 
qui  a  paru  régner  à  Rome  sur  ce  point  (i).  Il  semUe 
que  le  gouvernement  pontifical  se  soit  attendu  à  être 
secouru.  Cette  illusion,  que  partageait  évidemnientle 
général  de  Lamoricière,  explique  ce  qui  s'est  passé. 
L'année d^nière,  lorsque  les  Autrichiens  prirent  le' 
parti  dé  couper  court  aux  longues  négociations  qui 
Mit  préludé  à  la  deniière  guerre,  et  d'envoyer  un 
nltimatumà  Turin,  ils  donnèrent  trois  jours  au  Pié' 
iDont  pour  sC'décider,  et  le  ministère  anglais,  faisant 
un  effort  suprême  en  fareur  de  la  paix ,  obtint  d'eux 
tme  pcoloDgatioB  de  répit  (3).  Le  malheureux  pape 
et  son  brave  général  n'ont  pas  même  eu  le  bénéfice 
d'un  avertissement  préalable  et  d'un  délai  de  quel- 
que vingt-quatre  heures.  Le  Piémont  lia  même  pas  eu 
pour  la  France  la  déjerence  que  l'Autriche  mtmtro. 
encers  l'Angleterre.  L'invasion  n'a  même  pas  attendu 
la  réponse  du  gOMvemement  pontifical  à  l'intimation 
du  cabinet  de  Turin  ! 

«  LegénéraldeLamoridère  a  dû  déployer  une  pro- 
digieuse activité  pour  jeter  quelques  troupes  dans 
Ancône  et  réunir  les  quelques  milliers  de  recrues  qu'U 
a  lancés  avec  une  impétucâté  désespérée  contre  le» 
fortes  positions  piémontaises  à  Castelfidardo.  Gomme 
il  était  facile  de  le  prêvipir,  l'insuffisance  des  s<Jdats 
a  trahi  l'énergique  résolution  du  vaillant  homme  de 
guerre,.,  il  a  pu  percer,  avec  un  millier  d'hommet>, 

(i)  Ces  question*  ne  pourront  être  en  eHet  d  Kutées  ,cja«  bbuuoup 
pins  tard  :  nous  sommas,  à  cette  beure,  trop  près  des  événements. 

(a)  Sam  rc  répit,  tes  Autrichiou  auraient  été  les  maîtres  à  Turin 
«Tuit  Parrifée  des  Francs  sur  les  Atpea. 
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l'armée  victorieuse;  mais  le  plus  grand  nombre  de 
ceux  qu'il  eût  voulu  entraîner  avec  lui,  la  plupart  de 
ces  braves  volontaires  franco-belges  surtout,  qui  ont 
si  dignement  continué,  dans  cette  journée,  l'honneur 
de  leur  race ,  de  ces  mercenaires  qui  ont  si  bien  ré- 
pondu à  l'outrage  de  l'ennemi  par  leur  chevaleresque 
héroïsme, étaient  détruits  ou  prisonni»-». ,.  Cette  révo- 
lution italienne,  quifait  tant  de  bruit  et  qui  improvise 
des  gloires  si  faciles ,  n'a  jusqu'à  présent  coûté  la  vie 
qu'à  deux  hommes  marquants,  à  deux  Français,  M.  de 
Pimodan  et  M.  de  Flotte.  Cette  révolution  n'est-elle 
donc  qu'un  épisode  de  nos  guerres  civiles?  On  le  di- 
rait à  voir  l'inique  partialité  qui  s'est  déclarée  contre 
le  général  de  Lamoricière  dans  certains  journaux  qui 
usurpent  en  ce  moment  la  représentation  des  an- 
ciennes et  généreuses  opinions  politiques  de  Ja  France. 
On  fait  métier,  dans  les  journaux,  de  sacrifier  au  pre- 
mier caporal  piémontais  venu  une  réputation  si  chère 
à  l'élite  de  notre  armée...  Mais  l'opinion  vraie  d'un 
pays,  celle  qui  compte  et  avec  laquelle  il  faut  compter, 
celle  qui  est  la  véritable  et  permanente  conscience 
d'une  nation,  n'oublie  pas  les  honnêtes  services,  les 
gloires  pures,  les  nobles  fraternités  d'armes,  cette 
sorte  de  parenté  qui  unit  les  enfants  d'une  même 
patrie,  et  qu'on  ressent  dang  toutes  les  fibres  de  son 
cœur  à  la  vue  d'un  concitoyen  illustre  qui  s'est  ex- 
posé par  abnégation  et  par  devoir  aux  insultes  de  la 
fortune,  o 

Le  lecteur  nous  pardonnera  cette  longue  citation  : 
elle  peint  au  vif  les  sentiments  qui  remplirent  tous  les 
cœurs  honnêtes,  en  France,  à  la  nouvelle  de  l'odieux 
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guet-apens  que  venait  d'accomplir  Tinsolent  caporal 
piémontais  (i);  elle  fait  pour  ainsi  dire  contre-poids 
à  ff  l'inique  partialité  »  qu'a  si  noblement  flétrie 
M.  Eugène  Forcade  et  qui  a  valu  à  certains  écrivains 
l'outrage  de  soupçons  presque  dé^onoranls. 

XLI 

Les  ^étranges  événements  qui  venaient  de  s'ac- 
complir avaient  excité  dans  toute  l'Europe  une  pro- 
fonde surpiise.  A  Paris ,  les  amis  les  plus  ardents  et 
les  plus  dévoués  de  l'Italie  reprochaienthimèrement 
au  Piémont  d'avoir  «  blessé  les  sentiments  de  la 
France  et  soumis  son  honneur  à  une  épreuve  regret- 
table, en  envahissant  les  États  de  l'Eglise.  » 

—  (T  11  y  a  à  Rome,  disait  le  publiciste  déjà  cité,  une 
question  simple  devant  laquelle,  une  fois  l'événement 
de  l'invasion  piémootaise  accompli,  s'effacent  toutes 
les  questions  antérieures  et  corollaires  auxquelles 
peut  donner  lieu  le  gouvernement  temporel  de  la  pa- 
pauté. Le  drapeau  français  est  à  Rome;  il  y  est 
comme  un  symbole  d'alliance  et  de  protecdon 
étendu  sur  le  gouvernement  pontifical...  Nous, 
France ,  tandis  que  nous  sommes  dans  la  capitale 
d'un  ami  que  nous  protégeons,  pouvons-nous  ho- 
norablement permettre  à  un  étranger  d'entrer  sur  le 
territoire  de  cet  ami  pour  se  l'approprier?...  Faut-il 
accepter  les  raisons  que  les  Piémontais  allèguent 
ou  que  l'on  présente  en  leur  nom?...  M.  de  Cavour, 

(i)  On  lira  plus  loin  l'ordre  du  jour  du  préteDdu  vainqueur  de  La- 
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dit-on,  en  dépouillant  le  saint-père ,  accomplit  une 
sorte  de  coup  d'État  conservateur,  il  met  un  frein  à 
la  rérolution.  £n  battant  les  troupes  du  pape ,  en 
canonnant  Ancdne,  le  Piémont  foit  preuve^  du  pris 
qu'il  attaché  à  l'alliance  de  la  France,  car  Victor- Em- 
manuel viendra  placer  ses  troupes  sur  la  frontière 
Napolitaine,  et  préviendra  le  conflit  dont  G^ibaldi 
nous  a  menacés  1 

«  Il  faut  qu'on  ait  un  singulier  sentiment  de  l'hon- 
neur de  la  France  pour  que  de  pareilles  apologies 
aient  pu  se.présenter  naïvement  et  entrer  dans  la  cir- 
culation !  «"...En  vérité  les  hommes  de  notre  temps 
sont  bien  étourdis  qu'ils  ne  puissent  prévoir  d'avance 
la  portée,  la  signification  des  actes  et  des  faits  les 
plus  caractéristiques  (i)!  » 

Ces  critiques  étonnent  dans  le  recueil  où  elles 
sont  consignées.  Celles  des  catholiques,  on  le  pense 
bien,  témoignèrent  d'une  indignation  moins  con- 
tenue. Le  Journal  de  Rome,  en  apprenant  le  dé- 
sastre de  Castelddardo,  accusa  presque  le  gouver- 
nement français  d'avoir  fait  tomber  le  général  de 
Lamoricière  dans  un  guet-apens,  et  cette  opinion  se 
répandit  tellement  à  l'étranger,  que  M.  Thouvenel, 
ministre  des  affaires  étrangères,  dut  adresser,  le  i8 
octobre  t86o,  la  circulaire  suivante  aux  agents  di- 
plomatiques français  près  des  différentes  cours  : 

a  M...',  vous  aurez  certainement  remarqué  la  per- 
sistance avec  laquelle  certains  journaux  étrangers,  en 
rapportant  des  paroles  attribuées  à  M.  le  général 

(l)  Revut  des  Deux  mondes  du  l"  octobre  1860. 
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Ûaldini,  cherchait  à  faire  croire  que  l'ia-vasion  des 
États  romaios  aurait  été  le  résultat  d'une  entente 
établie  à  Chambéry  entre  l'empereur  et  les  envoyés 
de  Victor-Enunanuel.  S.  M.  a  daigné  m'autoriser  à 
TOUS  dire  exactement  ce  qui  s'est  passé  et  à  vous 
mettre  ainsi  en  mesure  d'opposer,  sansaflectation,  la 
vérité  à  la  calomnie.  M.  Farini,  qui  était  accom- 
'  pagné  du  général  Galdîni,  a  exposé  à  l'empereur, 
après  avoir  rempli  sa  mission  de  courtoisie ,  la  si- 
tuation tout  à  la  fois  embarrassante  et  périlleuse  dans 
laquelle  le  triomphe  de  la  révolution ,  personnifiée 
en  quelque  sorïe  dans  Garibaldi,  menaçait  de  placer 
le  gouvaraement  de  S.  H.  Sarde.  Le  roi  de  Naples, 
à  cette  époque,  n'avait  tenté  aucune  réùstance;  Ga- 
ribaldi allait  poursuivre  librement  sa  route  à  travers 
les  Ëtats  romains,  eti  soulevant  les  populations,  et 
cette  demi^  étape  franchie ,  il  deviendrait  totale- 
jnent  impossible  de  prévenir  une  attaque  contre  la 
Vénétie.  Le  cabinet  de  Turin  ne  voyait  plus  qu'un 
moyen  de  conjurer  une  pareille  éventualité  :  c'était, 
aussit6t  que  l'approche  de  Garibaldi  aurait  provoqué 
des  troubles  dans  l'Ombrie  et  dans  les  Marches,  d'y 
entrer  pour  rétablir  l'ordre,  sans  toucher  à  l'autorité 
du  pape  ;  de  livrer,  s'il  le  fallait,  une  bataille  à  la  ré- 
TOlulion ,  sur  le  terrain  napolitain ,  et  de  déférer  im- 
médiatement à  des  congrès  le  soin  de  fixer  les  desti- 
nées de  l'Italie.  S.  M.,  tout  en  déplorant  que  la  tolé- 
rance ou  la  faiblesse  du  gouvernement  Sarde  eût 
laissé  les  choses  arriva*  k  ce  point,  ne  désapprouva 
pas  sa  résolution  d'y  mettre  un  terme  ;  mais ,  en  se 
plaçant  dans  cette  hypothèse,  l'empereur  supposait 
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que  la  chute  de  la  monarchie  napolitaine  serait  com- 
plète, qu'une  insurrection  éclaterait  dans  les  États 
romains  f  que  la*  souveraineté  du  saint-père  seriût 
réservée,  et  que  l'on  remettrait  à  l'Europe  le  droit  de 
statuer  sur  roi^aisation  définitive  de  la  péninsule. 
Le  simple  énoncé  de  ce  programme,  mis  en  regard  de 
celui  que  le  cabinet  de  Turin  a  exécuté ,  suHit  pour 
démontrer  que  la  responsabilité  ne  saurait  en  ap- 
partenir qu'au  roi  Victor-Emmanuel  et  à  ses  conseil- 
lers, et  que  la  malveillance  ou  des  calculs  intéressés 
peuvent  seuls  y  impliquer  celle  (sic)  de  l'empereur.  » 
Tandis  que  le  gouvernement  se  défendait  ainsi ,  à 
llextérieur,  *  contre  la  calomnie,la  malveillance  ou  les 
calculs  intéressés  de  certains  journaux  étrangers ,  * 
des  feuilles  parisiennes ,  dont  l'habileté  de  M.  de  Ca- 
vour  avait  su  se  concilier  l'absolu  dévouement  (i),  ne 
tarissaient  pasen  insultes  contre  le  général  de  Lamorî- 
cière  et  s'efforçaient  de  couvrir  de  ridicule  <t  les  vail- 
lants jeunes  hommes  qui ,  sans  regarder  au  nombre, 
s'étaient  battus  comme  on  sait  se  battre  dans  les 
rangs  de  l'armée  française,  u  Mais  la  France  ne 
partagea  point  les  passions  politiques,  aussi  aveu- 
gles qu'intolérantes ,  qui  avaient  pour  centre  cer* 
tains  bureaux  de  journaux.  Les  vaincus,  si  grossiè- 
rement insultés  par  Galdini,  furent  accueillis, 
à  leur  retour  dans  leurs  provinces,  par  des  ovations. 
Quant  aux  victimes,  on  leur  fit  partout  de  brillantes 
funérailles,  et,  au  .milieu  d'un  concours  immense  de 

(i)  L'avenir  aura  k  examiaer  le  mobile  auquel  obéissaient  ces  pnblî- 
cistes||ct  a  qualifier  leurs  attaques  contre  des  compatriote!  tombés  DO- 
blement,  un  contre  dii,  sur  le  champ  de  bataille. 
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fidèles,  des  voix  éloquentes  s'élevèrent  pour  célébrer 
leur  glorieuse  mort  : 

«  O  collines  de  Castelfidardo  ^  s'écria  l'illustre 
évêque  d'Orléans ,  parce  que  vous  avez  été  témoins 
de  ce  grand  spectacle,  vous  serez  toujours  un  lieu 
sacré,  le  lieu  de  l'honneur  et  du  martyre!...  Gomme 
(m  va  visiter  les  champs  Ëimeux  par  les  antiques|l)a- 
taille3,pouryretrouverlesgrandsossementsdeshéros  - 
d'autrefois,  grandUz  quœ  niiraAitur  ossa ,  on  ira  voir 
les  UeuK  où  ils  sont  tombés,  ces  braves ,  en  baiser  la 
pous^««,  y  res[Hrer  la  foi,  l'honneur,  le  courage,  et 
recuâUirlà  le  souHle  de  vie  et  d'immortalité  qui  s'en 
échappe.  « 

Dans  les  oraisons  funèbres,  dans  les  lettres  pasto- 
rales, les  actes  du  roi  de  Piémont  étaient  jugés  tout 
autrement  que  par  les  écrivains  auxquels  ce  prince 
prodiguait  des  croix  et  des  plaques  : 

«  Charlemagne  est  mort,  disait  l'évêque  de  Car- 
cassonne,  mais  Didier  ne  l'est  pas;  il  a  sui^,  le  nou- 
veau  roi  des  Lombards ,  prince  lui-même ,  violant  les 
droits  des  princes  ;  catholique  et  fils  des  sûnts,  jvio- 
lant  les  droits  de  l'Église  ;  guerrier,  faisant  la  guerre 
et  ne  la  déclarant  pas;  et,  comme  l'avalanche, 
poussée  par  des  vents  qu'on  ne  voit  pas,  tombe  sur 
le  grain  de  sable  et  l'écrase,  de  même ,  lui ,  poussé 
par  je  ne  sais  quelle  force  invisible  qui  semble  lui 
crier  ;  Vite  !  vite  !  il  tombe  sur  un  coin  de  terre ,  il 
l'écrase  et  il  dit  :  ci  Ce  sol  m'appartient;  le  droit , 
c'est  l'annexion  !  » 

M.  Billault,  et  ce  fut  l'un  des  derniers  actes  de  son 
nini^ère ,  crut  devoir  soum^lre  au  timbre  les  man< 
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demeatsépîscopaux.DéjàlaDublicationdecesmande- 
menls  avait  été  défendu^  dans  les  journaux  (i)  :  in- 
terdiction bien  inutile,  car,  en  des  temps  de  publicité 
comme  les  nôtres,  de  telles  mesures  sont  absolument 
inefficaces.  L'avenir  appréciera,  commeellele  mérite, 
cette  grande  manifestation  épiscopale  (3);  il  recon- 
naîtra certainement  qu'elle  n'avait  absolumentrien  de 
-  politique ,'  quoi  qu'en  aient  pu  dire  des  orateurs  ou 
pubHcistes  passionnés.  «  Rendre  à  César  ce  qui  est  à 
César,  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu,  »  telle  fut  la  règle  de 
conduite  des  évéques,  et  leur  résistance  à  de  lamenta- 
bles entraînements  fut  peut-être  encore  plus  utile 
à  la  France  qu'à  l'Église. 

XLIÎ 

Cependant  d'imprudents  conseillers  poussaient 
l'empereur  à  se  mettre  à  la  tête  de  la  Révolution  et 
à  fonder  sa  prépondérance  en  Europe  sur  le  droit 
nouveau  des  nationalités  et  des  sufTrages  po- 
pulaires. Mous  raconterons  plus  tard  les  tentatives 
faites  dans  cette  voie.  Disons  seulement  que,  malgré 

(i)  Cette  défense  fut  lerée,  plus  tard,  par  uoe  lettre  adressée  par  k 
ministre  des  cultes  à  W  d'Arras. 

(a)  Un  recueil  de  ces  acla  ipùcopaux  «en  publia,  dit-un.  On  j 
trouvera  d'admindiles  lettres  ou  [uundements  de  NN,  SS.  de  Nantes, 
Angers,  Poitiers,  Tours,  Saint -Claude,  Mende,  Autun,  Nimes,  Valence, 
Alger,  Ail,  Evreui,  Rennes,  Rouen,  Toulouse,  Blois,  Soissons,  Boui^, 
lARocfaeUe,Saint-Brîeuc,Lyon,Bayeux,BeBuvBts,  Ctermont.Pcrigneut, 
Belley,  Viviers ,  Nevers ,  Limoges ,  Constance,  Aii ,  Nancy ,  MoaUns, 
Marseille,  Fréjos,  Cambrai,  Verdun,  Rodez,  Aucfa,  Tarifes,  Gap,  Chai^ 
très,  Orléans,  Paris,  Bardeaux,  Aiipion,  Paniers,  Grenoble,  Le  Mans, 
Rayonne,  etc.,  etc. 
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tout,  le  cabinet  des  Tuileries  ne  voulut  point  sortir 
d'une  politique  d'observation  et  d'expectative.  Le 
a4  octobre  paraissait  dans  le  Constitutionnel ,  jour- 
nal semi-ofHciel,  un, véritable  manifeste.  Après 
avoir  rappelé  que  l'empereur  n'avait  voulu  ni  inter- 
venir «  contre  une  révolution  faite  au  nom  de  la 
souveraineté  nationale ,  »  ni  se  faire  le  complice 
>  d'événements  accomplis  en  dehors  des  droits  rc*- 
coonus  par  les  traités,  »  le  publiciste  d'État  disait  : 

a  ^i  l'une  ni  l'autre  de  ces  attitudes  ne  peut  se 
conotUer  avec  les  intérêts  de  notre  pays,  avec  la 
nisskin  de  l'empereur,  avec  les  caractères  de  nos 
institutions,  avec  le  caractère  des  idées  nouvelles  qui 
s'imposent  partout. 

«  La  France  ne  peut  pas  plus  remplir  en  Italie  le 
rôle  de  l'Autriche  qu'y  servir  la  révolution  *,  elle  De 
doit  pas  plus  y  favoriser  les  annexions  révolution- 
naires que  les  réactions  absolutistes.  Quand  l'empe- 
reur invitait  les  Italiens  à  se  faire  soldats  d'une 
grande  cause,  pour  devenir  citoyens  d'un  grand 
payi',  il  ne  pal'Iait  pas  du  Hémont ,  mais  de  l'Italie. 

«  Ses  sentiments,  comme  sa  mission,  n'ont  pas 
changé  (..il  veut  toujours  assurer  l'indépendance  de 
la  Péninsule,  sans  y  encourager  l'anarchie.  Souverain 
reconnu  par  l'Europe  entière,  il  ne  lui  est  pas  permis 
d'approuver  la  violation  du  droit  international.  Sou- 
verain élu  par  le  suffrage  universel ,  il  ne  doit  pas 
se  faire  l'appui  des  rois  dont  les  peuples  se  retirent. 

«  En  résumé,  l'intervention  de  la  France  contre 
le  Hémont  serait  un  contre-sens.  L'intervention  de 
l'Autriche  en  Italie  serait  un  retour  offensif  vers  une 
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situation  qu'elle  a  défiDÏtivement  perdue.  La  compli- 
cité avec  la  Sardaigne  serait  ua  défi  à  l'Europe  et  ud 
pacte  avec  la  révolution, 

o  Une  neutralité  qui  assure  le  principe  de  non-inter- 
vention en  Italie,  telle  est  donc  la  politique  dont  la 
France  peut  attendre  les  plus  grands  avantages,  quand 
l'Europe  croira  le  moment  venu  de  débattre  et  de  ré- 
gler tous  ces  grands  événements  dans  un  congrès. 
Fidèle  aux.  intérêts  qu'elle  a  défendus,  n'étant  engagée 
avec  personne,  elle  y  bénéficiera  en  efîet  de  la  ré- 
serve qu'on  lui  reproche  et  de  la  modération,  qu'elle 
a  su  garder.  Mieux  que  tout  autre,  peut-être,  elle  sera 
à  même  d'indiquer  les  points  de  transactions  entre 
toutes  ces  diverçenoes.  Après  avoir  aflranchiritalie, 
soutenu  le  pape  à  Rome,  blâmé  l'invasion  des  États 
romains  et  des  Deux-Siciles,  fait  respecter  le  principe 
de  non-intervention,  en  le  respectant  elle-même, 
elle  ne  saurait  être  suspecte  ni  à  l'Italie,  ni  à  la  pa- 
pauté, ni  à  l'Europe.  » 

Quoique  cette  politique  fût  assez  sévèrement  ap- 
préciée en  France  et  en  Europe,  le  cabinet  des  Tui- 
leries résolut  d'y  persévérer.  Le  général  Goyon , 
commandant  en  chef  de  l'armée  d'observation  à 
Rome,  reçut  l'ordre  de  reprendre  Viterbe,  Orviéto 
et  quelques  autres  lieux  occupés  par  les  Piémontais 
ou  par  les  Garibaldiens. 

XLIII 

Avant  de  tracer  le  tableau  complet  des  événements 
doDtl'Italie  fut  le  théâtre,  à  celte  époque,  nous  allons 
raconter  ici,  à  sa  date,  l'une  des  plus  lugubres  pages 
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de  l'histoire  de  ce  siècle,  histoire  qui  se  lie,  dans 
le  passé,  à  tout  un  ensemble  de  faits  compliqués,  et 
qui  soulève,  en  même  temps,  les  plus  graves  ques- 
tions dont  se  préoccupera  l'avenir. 

En  1860,  la  Syrie  fut  le  théâtre  de  massacres  hi- 
deux :  elle  vit  se  soulever  des  rivalités  de  race  et  de 
reli^on,  souvenirs  d'un  autre  âge  et  de  passions 
qu'on  devait  croire  oubliées.  La  politique  dut  îater- 
venir  pour  réparer  le  mal  commis  et  en  prévenir  le 
retour  :  son  œuvre  fut  diUîcile,  hésitante;  elle  est 
demeurée  incertaine  de  ses  futurs  résultats.  Mais  il 
y  a  là  un  spectacle  des  plus  émouvants  et,  eutre 
tous,  digue  d'un  attentif  examen. 

Avant  d'entrer  dans  le  récit  des  événements  de  1 860, 
il  importe  de  faire  connaître  nettement  le  pays  qui  en  a 
été  le  théâtre ,  tes  populations  qui  y  ont  joué  un  r6te. 

La  Syrie,  province  de  l'empire  ottoman,  est  sou- 
mise à  toutes  les  fluctuations  d'un  gouvernement 
souvent  violent  parce  qu'il  est  faible,  inintelligent  et 
fourbe,  parce  qu'il  est  despotique.  En  1840,  la  France, 
malgré  tous  ses  efforts,  n'a  pu  empêcher  ces  régions 
de  retomber  entre  les  mains  de  la  Sublime  Porte  : 
elles  sont  ainsi  restées  exposées  à  touâ  les  hasards  de 
dissensions  intestines  qui  ne  s'éteindront  que  le  jour 
où  un  pouvoir  fort  saura  réunir  leurs  éléments  divers 
et  dompter  leurs  haines  séculaires. 

Considérée  au  point  de  vue  géographique ,  la  Syrie 
s'étend  entre  l'Egypte  et  l 'Asie-Mineure  :  elle  est  le 
fond  de  ce  golfe  immense  qu'on  nomme  la  Méditer- 
ranée. Du  nord  au  sud  elle  est  partagée  par  une  double 
chaîne  de  montagnes  qui,  d'un  côté,  descendent  vers 
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la  mer  et  de  l'autre  vers  le  disert ,  le  Liban  et  l'Anti- 
Liban. 

Outre  cette  division  longitudinale,  on  peut  éta- 
blir  une  autre  division  entre  la  haute  et  la  basse  Syrie  : 
la  première  groupée  autour  des  montagnes  du  Liban 
et  de  l'AntiwLiban;  la  seconde  s'élargissant  pour 
former  le  bassin  du  Jourdain.  La  ville  de  Damas  se 
trouve  à  l'est  du  système  lihanique,  aux  conBos  du 
grand  désert  de  Syrie,  occupé  par  tes  Bédouins. 

La  population  de  la  Syrie  .se  divise  en  population 
chrétienne  et  en  population  musulmane.  Parmi  les 
disciples  de  Mahomet,  les  deux  sectes  principales 
sont  celle  des  Druses  et  celles  des  Métoualis. 

La  croyance  religieuse  des  Druses  est  irès-difficile 
à  déterminer  :  elle  semble  se  rattacher  à  de  vieilles 
traditions  philosophiques  et  mythologiques  du  paga- 
nisme enté  sur  l'islamisme.  Suivant  eux,  l'essence 
intime  de  leur  religion  n'est  pas  à  la  portée  de  la 
foule  des  esprits  :  aussi  ne  cherchent-ils  pas  à  la  ré- 
pandre, ni.  même  à  la  manifester  publiquement;  ils 
acceptent  pour  rhythme  les  formes  religieuse^  usitées 
dans  le  pays  où  ils  habitent  ;  ils  ne  s'en  affranchissent 
guère  que  par  des  réserves  mentales.  Tour  à  tour,  à 
différentes  époques  de  l'histoire^  ils  ont  adopté,  en  ap- 
parence, les  règles  musulmanes  ou  chrétiennes;  mais 
au  fond  ils  ont  toujours  gardé  leur  culte  mystérieui. 

La  hiérarchie  intellectuelle  dans  la  croyance ,  le 
mépris  des  esprits  vulgaires  sont  poussés  si  loin  parmi 
les  Druses,  qu'ils  dédaignent  même  d'ïnitia:  à  la 
connaissance  de  leur  théologie  ime  grande  partie  de 
leurs  coreligionnaires  i 
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Les  Métoualis  soQt  des  musulmans  schiïtes,  c'est- 
à*<lire  des  partisans  d'Ali  :  dès  le  premier  siècle  de 
l'hégire,  leur  secte  s'est  séparée  de  l'orthodoxie.  Baal- 
beck  a  été  et  est  encore  leur  principal  foyer. 

Les  chrétiens*  de  Syrie  se  divisent  en  grecs  ortho- 
doxes et  en  catholiques  i  ces  derniers  compren- 
nent des  catholiques  maronites  et  des  grecs  unis. 
La  population  maronite  l'emporte  par  le  nombre 
sur  les  autres  communions  chrétiennes  ;  elle  doit  son 
nom  à  un  pieux  solitaire,  Maron,  qui  vivait  au  cin- 
quième siècle  après  J.-C.  et  qui  contribua  puissam- 
ment à  maintenir  dans  ces  contrées  la  foi  catholique 
pure  de  toute  hérésie. 

Les  Maronites  habitent  les  plus  hauts  plateaux  du 
libaa;  leur  population  est  mêlée  à  celle  des  Druses 
et  des  musulmans  proprement  dits,  sur  les  versants  de 
la  montagne,  qui  s'inclinent  vers  Saint- Jean-d 'Acre. 

Depuis  le  temps  où  ils  ont  conquis  la  Syrie ,  les 
Turcs  n'ont  en  réalité  jamais  possédé  qu'une  suze- 
raineté presque  nominale  sur  ce  pays  et  ils  ne  l'ont 
maintenue  que  par  des  intrigues,  par  des  alliances 
tantôt  avec  l'une,  tantôt  avec  l'autre  des  races  et 
des  sectes  qui  se  le  partagent. 

Pendant  l'occupation  de  Méhémet-Ali ,  la  tyrannie 
du  redoutable  vice-roi  introduisit  dans  la  contrée 
une  apparence  d'unité ,  mais  au  prix  de  violences 
plus  terribles  et  surtout  plus  permanentes  que  celles 
qui  éclatent  de  temps  à  autres  parmi  les  populations 
dutiban.L'interventiondes  puissances  européennes, 
en  1 840,  vint  rendre  iaSyrïe  à  la  Sublime-Porte  ou  plu- 
ôt|  la  rendre  à  son  indépendance  tourmfatée.  Plus 
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d'pne  fois  depuis  cette  époque  jusqu'au  jour  néfaste  où 
ont  éclaté  les  horribles  massacres  de  1860,  des  symp- 
tômes précurseurs  ont  pu  faire  pressentir  une  crise 
terrible.  Dès  les  années  i845  et  1846,  des  conflits 
éclataient  entre  Bruses  et  Maronites;  plus  tard,  an 
lendemain  de  la  guerre  de  Crimée,  les  événements  de 
Crète  et  de  Djeddah  ajoutaient  à  la  profonde  fermen- 
tation du  fanatisme.  Nous  avons  déjà  dit,  en  racon- 
tant ces  faits,  comment  l'intervention  de  la  France  et 
de  l'Angleterre,  en  Orient,  durant  la  lutte  avec  la 
Russie,  avait  excité  contre  les  chrétiens  la  haine  des 
musulinaos  :  le  secours  des  armées  qui  avaient 
sauvé  l'empire  ottoman  leur  paraissait  une  humilia- 
tion ;  il  leur  semblait  que  leur  race  devait ,  sous  peïae 
de  déchéance,  affirmer  sa  force  par  l'insulte  et  par  la 
violence.  Ajoutons  que  les  agents  ofiiciels  de  la  Porte 
prenaient  à  tâche  d'exciter,  avec  le  plus  odieux  ma- 
chiavélisme, tous  les  éléments  de  discorde  entre  les 
Druseset  les  chrétiens,  en  tâchant  de  les  faire  tourner 
à  l'avanlage  des  premiers.  On  put  voir,  en  i858,  les 
fonctionnaires  ottomans  soudoyer  les  paysans  maro- 
nites et  les  pousser  à  la  révolte  contre  leurs  scheiks. 
En  iSSg,  l'animosité  des  Druses  et  des  Maronites  se 
dessina  :  une  querelle,  futile  à  son  ori^^ne,  amena  un 
conflit  sanglant  entre  les  deux  populations  dans  te 
village  de  Beit-Méri ,  qui  fut  incendié  et  détruit  de 
fond  en  comble.  Toutefois,  la  prompte  intervmtion 
des  consuls  européens  et  de  Khourchid-Pacha,  gou- 
verneur de  Beyrouth ,  parvint  à  localiser  le  mal  et 
empêcha,  pour  cette  année,  la  discorde  de  s'é- 
tendre au  delà  d'un  foyer  restreint.  Mais  ce  même 
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Kourchid-Pacha,  et  avec  lui  nombre  d'autres  fonc- 
tionnaires relevant  de  la  Sublime-Porle ,  devaient 
eux-mêmes  bientôt  prêter  la  main  aux  scènes  Qé&stes 
qui  allaient  répandre  le  deuil  dans  toute  ta  Syrie, 

XLIV 

Dans  les  premiers  jours  du  printemps  de  1860, 
une  conférence  secrète  eut  lieu  à  Damas  dans  le  palais 
du  gouverneur  Acbmet-Pacba  :  elle  réunissait  les 
chefs  de  la  religion  musulmane  et  leurs  principaux  co- 
religionnaires :  le  lieutenant  de  Kourchid-Pacha,  gou- 
verneur de  Beyrouth,  était  venu  représenter  son  chef 
dans  cette  assemblée. 

On  parla  avec  passion  et  colère  de  la  situation 
nouvelle  faite  aux  chrétiens  dans  l'empire  ottoman 
par  le  Hatti-Houmayoun  ou  décret  du  sultan ,  qui 
leur  avait  accordé  la  liberté  de  leur  culte.  On  les  re- 
présenta comme  devant,  dans  un  avenir  prochain, 
devenir  de  redoutables  ennemis  pour  l'empire;  on 
déclara.que  l'heure  était  venue  de  mettre  un  terme  à 
une  situation  qui  ne  pouvait  se  prolonger  sans  péril 
pour  la  religion  musulmane  :  les  chances  d'une  lutte 
furent  discutées,  l'alltance  avec  les  Druses,  déjà  pré- 
parée de  longue  date,  fut  définitivement  arrêtée  :  il 
n'y  avait  plus  dès  lors  qu'à  mettre  à  exécution  le  hi- 
deux projet. 

Le  17  avril,  l'ceuvre  de  destruction  commença  : 
une  bande  de  Druses  se  jeta  sur  le  couvent  grec  ca- 
tholique. d'Âmmik,  près  de  Deir-el-Kamar  :  l'édifice 
fut  incendié  et  le  père  Athauase,  supérieur  de  ce 
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couvent,  assassiné.  Durant  plusieurs  jours  des  atten- 
tats du  même  genre  se  répétèrent  dans  difTérentes  lo- 
calités. Au  gouverneur  de  Beyrouth,  Kourdiid,  in- 
combait  le  devoir  d'intervenir  promptement  et  éner- 
giquement,  de  se  jeter  entre  les  deux  partis  et  de 
maintenir  l'ordre  au  nom  de  l'autorité  suprême  du 
sultan.  Dès  le  premier  moment,  en  effet,  Kourchid 
sembla  Se  préparer  à  l'action  :  la  garnison  dont  il 
pouvait  disposer  ne  se  composait  que  d'un  nombre 
d'hommes  assez  restreint,  il  se  hâta  de  faire  venir 
des  renforts.  Le  ag  mai ,  sous  préteste  de  surveiller 
la  campagne,  il  sortit  de  Beyrouth  avec  toute  sa 
troupe  el  s'avança  à  une,  certaine  distance  de  la 
ville.  Au  moment  où  il  franchissait  les  murs,  il  fut, 
suivant  l'usage,  salué  par  plusieurs  salves  d'artillerie. 
Mais  ces  coups  de  canon,  dans  la  circonstance,  n'é- 
taient en  réalité  que  le  signal  du  massacre  :  à  peine 
avaient-ils  retenti,  qu'une  fusillade  partie  du  village 
de  Béit-Méri  leur  répondit  ;  tout  le  jour  une  lutte 
acharnée  se  livra  entre  les  Druses  et  les  Maronites  ; 
on  assure  même  qu'un  poste  de  soldats  réguliers  s'y 
mêla  et  qu'ils  furent  les  premiers  à  incendier  les  mai- 
sons des  chrétiens. 

Le  lendemain,  3o,  le  carnage  recommença  sur  des 
proportions  beaucoup  plus  grandes  que  la  veille  :  un 
vaste  cercle  d'incendie  s'étendit  tout  autour  de  la 
ville.  M.  François  Leaormand ,  qui  a  visité  la  Syrie 
quelques  jours  après  ces  événements,  et  auquel  nous 
empruntons  nos  renseignements,  a  ainsi  retracé  celle 
scène  horrible  (i)  : 

(i)  Histoire  des  masiacm  tie  Syrie  ea  1860. 
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a  Tous  les  villages  situés  au  pied  de  la  luoatagne 
et  entourant  le  camp  du  paoba,  Areija,  Baabda,  £1- 
Hadeth,  Kefr-Schtma,  et  d'autres  encore,  furent  pillés 
et  détruits  dès  le  toatin.  Partout  les  bachi-bouzouks, 
qui  étaient  sortis  de  la  ville  avec  le  pacha  ,  se  répail- 
daient  dans  la  plaine,  donnaient  la  main  aut  Ehtises, 
et  rivalisaient  d'ardeur  avec  eux  pour  l'incendie ,  le 
pillage  et  le  massacre.  Les  horreurs  commises  par 
ces  soldats  irréguUers  sont  au-dessus  de  toute  expres- 
sion et  en  bien  des  endroits  ont  révolté  tes  Druses 
eux-mêmes.  En  effet ,  ceux-ci  sont  pillards  et  féroces^ 
ils  tuent  leur  ennemi  avec  des  rafBnements  de  cruauté, 
mais,  en  même  temps,  îtsont  certaines  vertus  chevale- 
resques qui  un  jour  se  sont  si  brillamment  person- 
nifiées dans  l'émir  Fakr-ed-Din.  Aussi,  un  Druse 
frappe  rarement  un  être  faible  et  désarmé,  un 
vieillard ,  une  femme,  un  enfant  ^  jamais  sqrtout  il  na 
tentera  de  souiller  l'honneur  d'une  prisonnière.  An 
contraire ,  dès  le  premier  jour  où  ils  se  sont  répandus 
dans  la  plaine,  les  bachi-bouzouks  n'ont  rien  épargné, 
La  plumeserefuseàdécriretousleursactesde  barbarie.. 
Ici,  c'étaient  les  enfantsque l'on  lançait  en  l'air  pour 
les  recevoir  sur  la  pointe  des  yatagans  ;  là,  de  jeunes 
filles  violées  et  ensuite  égorgées;  ailleurs,  des  vieillards 
à  qui  l'on  cassait  les  quatre  membres  à  coups  de  crosse 
de  fusil  et  qu'on  laissait  mourir  lentement  sur  la  place 
au  milieu  des  plus  atroces  douleurs.  Mais  je  m'arrête  ; 
j'aurai  l'occasion  de  revenir  encore  bien  des  fois  sur 
des  raffinements  de  cruauté  analogues,  et  il  me  faudrait 
trop  de  temps  si  je  voulais  énumérer  tous  tes  supplices 
inventés  par  la  fertile  imagination  des  bachi-bouzouks. 
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<c  Quant  au  gouverneur  Kourchid,  bien  loin  de 
s'iatei^ser  pour  arrêter  les  incendies  et  les  massa- 
cres ,  bien  loin  d'essayer  de  retenir  ses  soldats  ou  de 
faire  marcher  contre  eux  les  compagnies  de  troupes 
régulières  dont  il  disposait,  il  demeurait  tranquille- 
ment assis  à  la  porte  de  sa  tente,  fumant  gravement 
son  cbibouck,  et  regardant  brâler  les  villages  chré- 
tiens. Celui  de  Baabda  fut  pillé  et  détruit,  à  deux  por- 
tées de  fusil  au  plus  de  sa  tente ,  sans  qu'il  sortit  de 
son  impassibilité.  Il  ne  se  bornait  même  pas  là  :  il  en- 
courageait du  geste  et  de  la  voix,  en  les  traitant  de 
héros,  de  défenseurs  de  la  vraie  foi,  les  Druses  qui 
passaient  à  portée  de  lui.  » 

Le  seul  acte  d'intervention  de  Kourcliid-Pacha  fut 
une  nouvelle  infamie  :  il  fît  tirer  sur  les  Druses  deux 
coups  de  canon  à  poudre  et  envoya  aux  chrétiens 
plusieurs  volées  de  mitraille. 

Les  Druses  obéissaient  si  manifestement  à  des  or- 
dres supérieurs,  à  un  plan  régulier,  qu'au  milieu  de 
leur  plus  grande  fureur,  on  les  vit  s'arrêter  d'eux- 
mêmes,  en  différents  lieux ,  à  la  porte  de  grandes  fila- 
tures possédées  par  des  chrétiens  et  en  rassurer  les 
propriétaires  :  il  leur  avait  donc  été  défendu  de  tou- 
cher à  aucun  établissement  de  ce  genre  par  une  vo- 
lonté assez  puissante  pour  se  faire  craindre  et  res- 
pecter. Trois  jours  leur  avaient  sudi  pour  détruire 
soixante  villages  et  engloutir  sous  leurs  ruines  des 
monceaux  de  cadavres. 

Une  foule  éperdue  fuyait  vers  Beyrouth,  harcelée 
tout  le  long  de  la  route  par  les  assassins ,  et  massacrée 
jusqu'aux  portes  de  ta  ville  :  les  Druses  pouvaient, 
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d'un  instantà  l'autre,  s'y  ruer  à  leur  toar;  l'épouvante 
était  dans  toutes  les  maisons;  tout  le  monde  s'armait 
et  se  barricadait.  Les  consuls  européens  se  décidè- 
rent à  aller  en  corps  trouver  Kourchid-Paclia  et  à  lui 
signifier  que,  dans  le  cas  d'une  catastrophe ,  ils  rejet- 
teraient sur  lui  les  violences  qu'il  n'aurait  pas  su  ou 
pas  -voulu  prévenir.  Cette  attitude  ferme  maintint  le 
calme  dans  Beyrouth;  mais  la  rage  des  Fanatiques 
se  tourna  alors  sur  Sayda. 

Là,  comme  aux  environs  de  Beyrouth,  le  carnage 
s'annonçadurantplusieursjourspar  une  suite  de  meur- 
tres isolés.  Ënfm,  le  i^juin,  le  massacre  atteignit  ses 
pleines  proportions  :  tes  Maronites,  provoqués  à  la 
lutte  parle  gouverneur  turc  lui-mérae,  Kassim-Bey, 
qui  voulait  faire  enlever  leurs  troupeaux,  se  défendi- 
rent ;  mais  bientôt,  écrasés  par  le  nombre,  fuyant  en 
sens  divers,  la  plupart  accourent  vers  la  ville,  espé- 
rant y  trouver  un  refuge.  Mais  les  portes  se  ferment  de- 
vant eux:  elles  ne  s'ouvrent,  de  tempsà  autre,  quepour 
laisser  sortir  des  groupes  d'égorgeurs  qui  se  livrent 
dans  les  jardins  qui  avoîslnent  les  remparts  à  une  hi- 
deuse chasse  à  l'homme.  Les  chrétiens  sont  traqués 
comme  des  bêtes  fauves,  poursuivis  de  buisson  en 
buisson  et  mis  à  mort  avec  des  raffinements  inouïs  de 
férocité.  Cependant  les  principaux  fonctionnaires ,  du 
hautdes  remparts,  contemplaient  froidement  la  tuerie.  ' 
Gnq  jours  après  ces  monstrueux  attentats,  uu  prêtre 
français,  le  R.  P.  Rousseau,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
écrivait  cette  lettre  : 

a  Les  musulmans,  en  grande  foule,  armés  de  poi- 
gnards ,  de  fusils ,  de  casse-tétes  et  de  toutes  sortes 
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d'armes  meurtrières,  exaltés  par  un  fanatisme  dont  il 
est  impossible  d'avoir  une  idée  sans  avoir  été  témoin 
des  scènes  de  barbarie  auxquelles  ils  se  sont  livrés, 
se  sont  jetés  avec  la  plus  grande  fureur  sur  les 
chrétiens  pris  au  dépourvu,  la  plupart  sans  armes 
et  harassés  de  faliguç.  Us  ont  tué  les  hommes, 
les  femmes  et  tes  enfants  sans  distinction.  Mais,  ce 
n'était  pas  assez  pour  ces  barbares  d'ôter  la  vie  à  leurs 
victimes  :  ils  les  ont  mutilées  et  déchiquetées  à 
coups  de  poignards ,  pour  mieux  rassasier  leur  haine 
contre  le  nom  chrétien. 

«.  IMx-neuf  de  ceux  qui  avaient  été  massacrés  aux 
portes  de  la  ville  avaient  été  transportés  dans  un 
jardin.  LeR.  P.  Prunière,  notre supérieur,a  voulu  aller, 
au  péril  de  sa  vie ,  les  faire  enterrer.  Il  nous  a  rkconté 
qu'il  était  impossible  de  n'être  pas  saisi  d'horreur  à 
la  Tnie  d'une  semblable  scène  de  carnage  et  de  cruauté. 

u  II  y  avait  parmi  ces  victimes  deux  femmes ,  deux 
enfants,  neuf  prêtres  et  six  autres  hommes  qu'il  n'a 
pas  reconnus.  Ils  étaient  tout  nus ,  ensanglantés ,  les 
membr<es  coupés,  tout  le  corps  couvert  de  plaies  et 
les  entrailles  arrachées.  Ils  répandaient  d^à  un  odeur 
infecte  difncile  à  supporter.  Le  P.  Prunière  était  ac- 
compagné dans  sa  mission  de  charité  par  deux 
hommes  bien  armés;  mais,  malgré  ce  secours,  peu 
s'en  est  fallu  qu'il  ne  succombât  à  l'attaque  dirigée 
contre  lui  par  quelques  musulmans  qui  l'ont  aperçu. 
Il  n'a  pu  continuer  son  œuvre  de  dévouement. 

«  Les  victimes  sont  donc  restées  là  où  on  les  a 
frappées.  Leurs  cadavres  sont  dans  tes  chemins ,  dans 
la  campagne ,  dans  les  jardins ,  répandant  une  odeur 
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pestilentielle.  Les  chiens  de  la  ville  (il  y  en  a  des  mil- 
liers), attirés  par  cette  odeur,  se  sont  mis  à  les  dé- 
vorer. » 

Le  3  juin  la  petite  ville  chrétienne  de  Djezzin  est 
subitement  envahie  par  les  Druses ,  dont  le  ofaerSald- 
iey,  quelques  jours  avant,  leur  faisait  des  promesses 
d'amitié  :  la  population  est  massacrée  ;  douze  cents 
personnes  réussissent  à  fuir;  elles  se  jettent  dans  un 
bois  ;  mais  les  Druses ,  enveloppant  leur  asile ,  mettent 
le  feu  aux  arbres  et  pas  un  chrétien  n'échappe  à  cet 
embrasement  ! 

L'évéque  maronite  de  Djezzin,  M*'  Boutros,  réfugié 
chez  un  chefMétoualis,  qui  finit  par  le  trahir  et  le 
maltraiter,  chercha  vainement  à  dinger  sur  Sayda 
une  colonne  de  fugitifs  :  ces  malheureux  furent  mis 
à  mort,  ainsi  que  le  vicaire  général  de  H^  Boutros,  à 
qui  cet  évéque  les  avait  confiés.  Quelques  jours  plus 
tard  le  R.  P.  Rousseau  sortit  de  Sayda  pour  aller  en- 
sevelir les  morts  ;  nous  empruntons  encore  le  récit  de 
ce  respectable  prêtre  : 

«  Le  samedi  9  juin,  je  demandai  au  consul  fran- 
çais trois  janissaires  et  deux  fossoyeurs  pour  aller 
enterrer  le  grand  vicaire  de  M"'  Boutros  et  les  autres 
victimes. 

(  Les  chrétiens,  en  nous  voyant  sortir,  tremblaient 
d'épouvante ,  car  ils  savaient  que  je  n'étais  presque 
pas  plus  en  sûreté  avec  les  janissaires  qu'avec  les 
Druses,  A  dix  minutes  sur  le  chemin  de  Tyr,  nous 
vimes  un  prêtre  dont  le  corps  était  en  putréfaction, 
dont  les  entrailles  et  les  jambes  étaient  dévorées  par 
les  chiens.  Nous  l'enterrâmes,  nous  trouvâmes  près 
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de  là  le  squelette  d'un  enrant  de  douze  ans,  entière- 
meat  dépouilU  de  ses  chairs.  Nous  l'ensevelîmes. 

«  Une  femme  turque  nous  conduit  moyennant  sa-  ' 
laire  vers  les  cadavres  décomposés  et  répandant  une 
odeur  infecte  de  trois  malheureux  prêtres.  Ces  restes 
avalent  été  dévorés  à  moitié.  Nous  les  mtmes  dans  la 
fosse.  En  coupant  un  buisson  pour  le  placer  sur  ces 
dépouilles,  un  énorme  serpent  se  jeta  sur  moi.  A 
coups  de  hache,  je  parvins  avec  peine  à  l'abattre. 
Nous  avons  enterré  avec  le  même  soin  cinq  ou  sx% 
autres  victimes  que  nous  avons  découvertes. 

«  Arrivés  au  lieu  où  le  grand  vicaire  de  M*'  Bou- 
Iros  avait  été  coupé  en  quatre  morceaux ,  nous  n'a- 
vons plus  trouvé  qup  la  tête  de  ce  prêtre  vénérable. 
Les  restes  de  son  frère  et  de  sa  sœur,  qui  ont  subi  le 
même  sort  que  lui,  au  même  lieu ,  ont  été  également 
dispersés  et  dévorés.  Nous  avons  trouvé  en  un  seul 
lieu  douze  prêtres  et  quatre  chrétiens  laiques  im- 
molés ,  et  dont  les  corps  étaient  la  proie,  au  moment 
où  nous  sommes  arrivés,  d'un  grand  nombre  de 
chiens.  Nous  avons  pu  à  grand'peine  chasser  ces 
animaux  et  livrer  à  la  sépulture  ces  dépouilles. 

«  Le  soleil  allait  se  coucher,  il  fallait  rentrer  dans 
la  ville.  J'étais  exténué  de  fatigue  et  comme  empoi- 
sonné parl'odi^ur  effroyable  quirègne  partout.  Qiaque 
chrétien  était  dans  la  peine  sur  notre  compte ,  mais 
personne  n'avait  osé  venir  à  noire  rencontre .  La  cha- 
leur est  de  plus  de  trente  degrés  à  l'ombre.  De  tous 
côtés  il  y  a  des  cadavres  non  ensevelis  qui  répandent 
une  odeur  pestilentielle.  Je  voulais,  le  lendemain, 
sortir  de  la  ville  pour  continuer  ma  mission  chari- 
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table;  mais  le  consul  me  l'a  interdit,  tant  le  danger 

est  grand.  » 

Les  habitants  de  la  ville  de  Deir-el-Kamar  s'étaient 
abstenus  de  se  mêler  à  toute  espèce  de  mouvement, 
quand,  le  i^juin,  ils  se  virent  attaqués  parune  troupe 
de  Druses.  Immédiatement,  ils  se  mirent  en  mesure 
de  résister,  tandis  que  les  troupes  turques  en  gar- 
nison dans  la  ville  demeuraient  indifférentes  à  leur 
péril.  Cependant,  à  la  fin  de  la  journée,  arriva  une 
lettre  de  Kourcbid-Pacha  au  mousselim  ou  chef  mi- 
litaire de  Deir>e]>Kamar. 

Kourchid-Pacha,  dans  cette  lettre ,  déclarait  aux 
chrétiens  qu'ils  pouvaient  compter  surles  secours  des 
troupes  ottomanes ,  et  se  réfugier  entre  les  murs  de  la 
caserne  ou  dansleséraildumousselim.  immédiatement 
les  femnies,  les  enfants,  les  vieillards  furentdirigés  vers 
ces  lieux  d'asile  ;  mais  ils  trouvèrent  devant  eux  les 
portes  fermées ,  et  ils  essuyèrent  même  quelques 
coup^  de  fusil.  Cependant,  dans  cette  première  journée 
de  lutte ,  les  chrétiens  étaient  demeurés  maîtres  du 
champ  de  bataille  :  les  I^uses  étaient  repousses  avec 
perte  :  mais ,  en  ensevelissant  les  cadavres  de  leurs 
adversaires,  ils  constatèrent  avec  indignation  et  épou- 
vante ,  qu'un  bon  nombre  de  morts  appartenaient 
aux  troupes  régulières  :  c'étaient  des  soldats  turcs, 
reconnaissables  à  leurs  pantalons  d'uniforme  qu'ils 
avaient  gardé  sous  le  costume  qui  les  déguisait. 

Deux  jours  après,  les  Druses,  ayant  renforcé  leurs 
rangs,  revinrent  à  la  chaîne  :  la  lutte  était  trop  inégale 
pour  que  les  chrétiens ,  réduits  à  leurs  propres  res- 
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sources,  pussent  l'engager  avec  des  chances  de  suc- 
cès: ils  firent  appel  au  mousselîm.  Cet  ofBcier  leur 
répondit  que,  ne  disposant  pas  de  forces  suffi- 
santes pour  repousser  l'ennemi ,  il  engageait  les 
chrétiens  à  capituler  avec  leurs  adversaires  et  à  en 
obtenir  la  promesse  qu'ils  auraient  la  vie  sauve.  Ceux- 
ci,  se  sentant  perdus,  se  décidèrent  à  aller  trouver  les 
scheiks  idolâtres  et  à  engager  avec  eux  des  négocia- 
tions :  le  combat ,  contrairement  à  toutes  les  règles 
delà  guerre,  continua  durant  cette  tentative  de  con- 
ciliation . 

Heureusement,  les  coosnl»  eorc^eos  de  Beyrouth 
savaient  ce  qui  se  passait  à  Deir-el-Kamar  :  ils  for- 
cèrent Kourchid- Pacha  à  dépécher  en  toute  hâte, 
sur  cette  localité ,  le  général  Taher-Pacha  avec  une 
centaine  d'hommes.  Cet  officier  promit  aux  chrétiens 
l'appui  de  la  troupe  ;  mais  il  insista  pour  qu'ils  si- 
gnassent au  plus  vite  un  traité  de  paix  avec  leurs  ad- 
versaires. Cette  convention  fut  enfin  ratifiée;  die 
n'avait  d'ailleurs  d'autre  avantage  que  de  proléger 
immédiatement  les  chrétiens  de  Deïr-el-Kamar  et 
elle  leur  imposait  l'obligation  de  demeurer  neutres 
désormais ,  dans  les  nouvelles  péripéties  de  la  guerre  i 
c'était  donc  en  réalité  une  force  importante  qu'elle 
enlevait  à  la  cause  commune  des  chrétiens  de  Syrie. 

Cependant  la  lutte  prenait  des  proportions  de  plus 
en  plus  formidables  ;  il  ne  s'agissait  plus  d'une  simple 
querelle  entre  les  deux  races  :  la  guerre  seùnte  était 
préchée  parmi  les  musulmans;  non-seulement  elle 
soulevait  les  Druses,  niais  elle  lançait  contre  les  chré- 
tiens les  Bédouins  de  la  fiekaa. 
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Les  bandes  de  ces  barbares  franchissaient  le  Liban, 
et  s'efforçaient  de  venir  se  joindre  aux  Druses  pour 
cerner  les  environs  de  Beyrouth.  Oiemin  fotsant,  ils 
rencontrèrent  les  villes  chrétiennes  de  Harbeya  et  de 
Rascheiya.  Nul  conflit  antérieur  ne  motivait  une 
agression ,  de  leur  part ,  contre  ces  deux  localités. 
N'importe!  Le  fanatisme  n'avait  pas  besoin  de  pré- 
texte :  il  lui  suffisait  de  trouver  des  victimes.  Ils  at- 
taquèrent d'abord  Harbeya. 

Cette  ville  possédait,  comme  Dêir-el-Kamar,  une 
garnison  de  soldats  réguKers  ottomans,  sous  le  com- 
mandement d'Osman-Bey.  Les  chrétiens  essayèrent 
d'abord  de  se  défendre  eux-mêmes  ;  Us  résistèrent 
avec  courage  ;  mais,  accablés  par  le  nombre ,  ils  solli- 
citèrent enfm  l'appui  du  goavemeur  turc ,  qui  semr 
blait  devoir  être  leur  protecteur  naturel  puisqu'ils 
étaient  sujets  de  la  Sublime- Porte.  La  conduite  d'Os- 
man-Bey fut  à  peu  près  celle  qu'avait  tenue  le  gou- 
verneur de  DMT-el-Kamar.  Il  offrît  aux  chrétiens  de 
les  recueillir,  eux  et  leur  famille,  dans  son  sérail  où 
ils  demeureraient  sous  sa  protection  :  cette  proposi- 
tion fut  acceptée.  Mais  à  peine  les  chrétiens  étaient- 
ils  entrés  dans  cet  asile,  que  les  Druses,  pénétrant  dans 
la  ville,  la  pillèrent,  l'incendièrent  et  vinrent  semer 
autour  du  sérail. 

En  préseDce  de  cette  situation  criUque,  Osman- 
Bey  ne  trouva  pas  d'autre  moyen  de  sortir  d'em'^ 
barras  que  de  proposer  aux  chrétiens  de  livrer  leurs 
armes  à  l'ennemi  :  après  cette  garantie  donnée,  il  se 
faisait  fort,  assurait-il,  d'apaiser  la  rage  des  Druses. 
Les  malheureux  eunint  la  faiblesse  de  consentir  à 
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cette  étrange  concession  ;  ils  livrèrent  ces  armes  qui 
auraient  pu,  du  moins  leur  permettre  de  mourir  en 
combattant.  Quelques  jours  de  paix  simulée  suivirent 
leur  capitulation  :  durant  ce  temps,  les  chrétiens, 
toujours  enfermés  dans  le  sérail,  y  étaient  en  proie  à 
mille  souffrances  et  à  mille  privations.  Cependant  il 
fallait  aux  musulmans  une  victoire  plus  complète  :  le 
1 1  juin  leurs  hordes  rentrèrent  dans  la  ville,  y  massa- 
crant tout  ce  qu'elles  pouvaient  trouver.  Osman-Bev 
laissa  égorger  sous  ses  yeux  le  chef  de  la  commu- 
nauté grecque,  Abas-Sélim.  Hais  le  sérail,  avec  la  foule 
nombreuse  qu'il  renfermait,  était  le  but  vers  lequel 
se  précipitaient  les  assassins.  Neuf  cent  soixante- 
quinze  chrétiens  étaient  enfermés  là  :  ils  y  étaient 
sous  la  protection  directe  d'Osman-Bey;  ils  étaient 
ses  hôtes;  c'était  lui-même  qui  avait  réclamé  l'hon- 
neur  de  les  abriter  dans  sa  demeure.  Alors  se  passa 
une  infamie  peut-être  sans  exemple.  Osman-B^,  pé- 
nétrant dans  le  sérail,  fitrassembler  toute  cette  foule 
dans  la  principale  cour  du  palais;  puis,  toutes  les 
portes  s'ouvrirent  par  son  ordre,  et  Druses,  Bédouins, 
soldats  réguliers,  fondant  avec  fureur  sur  ces  infor- 
tunés, les  égorgèrent  jusqu'au  dernier!  Osman-fiej 
était  présent!  Un  aide-de-carap  du  Séraskier  de 
Damas  était  présent! 

Il  se  commit  alors  des  cruautés  inspirées  par  le 
délire  le  plus  sauvage.  M.  François  Lenormant ,  dont 
nous  suivons,  dans  tous  ses  détails,  le  récit  très-exact, 
raconte  le  fait  suivant  : 

«  Une  jeune  femme  chrétienne,  renfermée  dans 
le  sérail  avec  son  époux  et  son  «nfant,  avait  déjà  vu 
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son  mari  tué  devant  elle;  elle-même  avait  subi  les 
plus  honteux  outrages.  Un  des  o£BcieTs  supérieurs 
ottomans  ne  trouva  pas  son  supplice  encore  suffisant; 
il  fit  sai^  l'enfant,  le  fit  couper  en  quartiers  sous 
les  yeux  de  la  mère,  et  la  força  de  boire  un  verre 
^éin  de  son  sang.  C'est  alors  seulement  qu'il  con- 
sentit à  lui  donner  la  mort,  qu'elle  appdait  à  grands 
cris.  » 

Non-seulement  le  sang  d'aucun  chrétien  ne  fut 
épai^é;  mais  U:ente  et  un  émirs  musulmans  de  l'an- 
denne  et  honorable  famille  Schéhab  périrent  pour 
avoir  tenté  de  s'opposer  à  ces  atrocités.  Osman-Bey, 
sûr  d'avance  de  l'impunité,  trouva  un  moyen  fort 
dmple  de  se  justifier  :  ce  misérable  déclara,  dans  un 
acte  authentique,  que  les  chrétiens  seuls  avaient  été 
coupables  dans  cette  affaire,  que  la  provocation  était 
venue  d'eux,  et  qu'ils  avaient  subi  la  peine  d'un 
conflit  soulevé  par  eux! 

Les  mêmes  scènes  se  produisirent  à  Rascbeiya  : 
même  appui  offert  aux  chrétiens  par  le  gouverneur  : 
là,  comme  à  Hascheya,  ils  furent  admis  à  se  réfugier 
dans  le  sérail;  là  encore  ils  durent  livrer  leurs  armes, 
et  là  aussi  ils  furent  massacrés ,  au  nombre  de  huit 
cents,  s(Hi6  les  yeux  de  leur  prétendu  protecteur,  en 
présence  de  ses  troupes  rangées  l'arme  au  bras  I 

La  ville  de  Zal^  est  la  clef  stratégique  du  Liban  : 
les  bandes  fanatiques  comprenaient  l'importance  de 
cette  position  ;  ils  sentaient  qu'elle  était  le  bastion 
avancé  de  la  grande  cité  de  Damas.  Mais  là  les  bar- 
bares avaient  affaire  à  de  terribles  adversaires  :  en 
plus  d'une  circonstance  les  habitants  de  Zaleh  avuent 
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victorieusement  prouvé  qu'Us  étaient  capables  de  se 
défmdre.  En  apprenant  le  siège  de  cette  ville,  les 
consuls!  européens  de  Beyrouth  firent  encor)e  une 
fois  une  démarche  énergique  auprès  de  Kourchid- 
Pacha  -pour  qu'il  intervint  et  arrêtât  la  tentative  des 
Dru»e%  Kojurohidf  comme  toujours,  promit  tout  ce 
qu'on  voulut;  et,  sans  plus  tarder,  il  fit  partir  plusieurs 
compagnies  sous  les  yeus  mêmes  des  agents  diploma- 
tiques. Mais,  là  encore,,  le.  représentant  de  la  Su^jUme 
Porte  trajbàseait  :  les  soldats  mettaient  trois  jours  à 
firanchir  une  distance,  qu'on  parcourt  ordinairement 
en  douce  heures  ;puis,  arrivés  sous  les.  murs  de  Zaleh, 
Us  n'y 'jouèrent  d'autre  rôle  , que  d'en^iêicher  1^' 
dirétiens  de  recevoir  des  secours  et-d^s  munitions. 
Ce  qui  soutenak  les  asùégés,  dans  la  hi\tç,  inégale  où 
ils  étaient  engagés,  c'étfùt  l'espoir  d'être  bientôt  sou- 
tenus par  Yousef  Belj-Kbarram. 

XLV 

Yousef  Khazram ,  descaidant  d'une  deâ  plus  il- 
lustres familles  maronites  du  liban,  était,  au  milieu  de 
ces  événements  néfastes^ile  plus  populaire. des  cbefs 
chréliaas.  J«uie,  infatigable,  doué'  d'un  courage  hé- 
roïque ,  auquel  se  mêlait  la  finesse  naturelle,  à  l'O- 
riental,-Kbarram  devint,  dès  les  premiers  jours  de  la 
guerre,  la  personnification. de  la  cause  d^ la. civili- 
satiiHi  et .  du  christianisme. .  Le  gouvernement  ot- 
toman ne  lui  a  jamais  pardonné,-d«puisiors,  d'avoir 
sa  deviner  ses  perfidies  et  combattu  ie&  barbares  que 
ses  agmts  avaient  soudoyés. 
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Kharram  n'arrivait  pas  :  les  défenseurs  de  Zaleh 
De  pouvaient  combattre  plus  longtemps  :  ils  déci- 
dèrent de  se  faire  jour  à  travers  leurs  adversaires, 
ea  se, retirant  v»:^  le  Kiesraouan.  Quatre  cents  de 
leurs  ^è^es  d'armes  se  dévouèrent  et  mourur&nt  en 
arrêtant  l'enDemi,  pour  donner  à  la  retraite  le  temps 
de  s'effectuer. 

Bîsons-le  avec  douleur,  ce  ne  fut  pas  seulement 
la  croix  du  Christ  qui  fut  renversée  dans  Zalefa ,  ce 
ne  fut  pas  seulement  le  sang  des  chrétiens  orien- 
taux qui  coula  ;  ce  fut  aussi  le  drapeau  de  la  France 
qui  fut  abattu  et  outragé,  ce  fut  aussi  le  sang  français 
qui  arrosa  les  rues  de  la  ville.  Le  couvent  des  Jé- 
suites, envahi  par  une  bande  de  forcenés,  est  en 
quel<}ue5  instants  pillé  de  fond  en  comble  ;  l'église 
est  profanée  ;  les  pères  qui  peuvent  être  saisis  sont 
tués  à  coups  de  sabre  ou  de  pistolet  ;  enfin,  pour  ter- 
oiiner  leur  œuvre  abominable,  les  musulmans  s'em- 
parent du  drapeau  triccdore ,  arboré  sur  le  faite  de  la 
maison  :  ils  en  font  une  torche  dont  ils  se  servent 
pour  allumer  l'incendie  qui  bientôt  consume  tout  l'é- 
difice. 

Nous  avons  raconté  comment  Dâr-el-Kamar 
avait  étémbmentaiiément  protégé  par  les  troupes 
du  général  Taher-Pacha,  envoyé  de  Beyrouth,  sur  les 
instances  des  consuls  européens;  mais  Xaber,  obéis- 
sant évidemmieot  à  des  ordres  supérieurs,  ne  tarda 
pas  à  rebrousser,  chemin  et  à  laisser  libre  accès  aux 
Druses.  Après  avoir  achevé  le  pillage  de  Zaleh,  les 
fanatiques  se  portèrent  le  19  juin  vers  Déir^l-Kamar. 
Ils  envahirent  la  ville,  et  s'installèrent  chez  tous  les 
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habitants,  sous  prétexte  de  les  protéger  contre  des 
bandes  hostiles.  Le  gouverneur  ottoman  se  hâta  de 
coD6rmer  aux  chrétiens  les  bonnes  dispositions 
de  ces  h6tes  étranges,  mais  sans  parvenir  à  calmer 
leur  légitime  inquiétude  :  les  chrétiens  commen- 
çaient à  savoir  quelle  foi  on  devait  avoir  dans  les 
agents  du  gouvernement  turc.  Leurs  craintes  furent 
vite  accrues  par  la  retraite  de  tous  les  soldats 
réguliers  daos  la  caserne.  11  n'y  avait  donc  nulle 
protection  à  attendre  d'eux  :  les  Druses  pouvaient 
dès  lors  agir  à  leur  guise  :  le  pillage  commença. 

Voici  quelques  lignes  extraites  d'un  mémoire  en- 
voyé aux  consuls  européens  par  les  habitants  de 
cette  malheureuse  cité  : 

a  Lorsque  le  pillage  fut  terminé  dans  la  ville ,  le 
massacre  y  succéda  :  personne  ne  fut  épargné  ;  des 
enfants  fiirent  égorgés  sur  les  genoux  de  leurs  mères, 
des  femmes  et  des  filles  violées  et  éventrées  sous  les 
yeux  de  leurs  maris  et  de  leurs  pères.  Cette  journée 
fut  tenible.  Les  cris  des  femmes  et  des  enfants  mon- 
taient jusqu'au  del.  Les  femmes,  tête  nue  et  presque 
sans  vêtements,  couraient  çà  et  là  par  les  rues, 
voyaient  leurs  maris  tués  suus  leurs  yeux ,  et  leurs 
enfants,  même  à  la  mamelle,  torturés  affreusement. 
On  dépeçait  les  hommes  dans  les  rues  à  coup  de 
hache  ;  des  femmes  furent  brûlées  vives,  après  avoir 
été  baignées  dans  le  sang  de  leurs  enfants  ;  les  reli- 
gieuses elles-mêmes  ne  furent  point  épai^nées.  La 
ville  était  jonchée  de  cadavres  et  les  rues  ruisse- 
laient de  sang. 

«   Cependant    i,5oo  chrétiens    environ    avaient 
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trouvé  un  refuge  avec  leurs  familles  dans  le  palais 
du  gouverneur.  Excités  par  le  carnage,  les  Druses  se 
portèrent  sur  ce  point.  Les  soldats  leur  ouvrirent  les 
portes  en  présence  du  gouverneur  et  du  kaïmakan 
des  troupes,  et  les  Druses  mêlés  à  des  musulmans  se 
jetèrent  sur  les  chrétiens  qui  étaient  dans  le  sérail,  et 
se  mirent  à  les  tailler  en  pièces. 

a  Aux  uns ,  ils  coupaient  les  doigts  des  mains  di- 
sant que  leurs  doigts  pourraient  écrire  tout  seuls. 
Aux  autres  ils  jetaient  de  l'eau  sur  la  tête ,  disant 
qu'avec  les  cheveux  longs  comme  les  chrétiens  ils 
avaient  besoin  d'être  rasés,  puis  ils  les  décapitaient. 
Une  femme  ayant  un  fils  unique,  suppliait  les  massa- 
creurs d'épargner  cet  enfant  ;  on  le  tua  sur  ses  ge- 
noux. L'enfant  d'une  autre  femme,  âgé  de  six  ans, 
avait  été  pris  par  les  Druses  et  criait  à  sa  mère,  de 
racheta  sa'  vie  :  «  Mon  fils,  je  n'ai  que  ma  vie  à 
donner  pour  la  tienne,  d  répondit  cette  infortunée; 
alors  son  enfant  fut  coupé  en  deux,  et  les  barbares  en 
jetèrent  les  morceaux  dans  le^bras  de  la  mère,  qui 
mourut  de  douleur.  Une  troisième  femme,  mariée  à 
un  nommé  Abdallah- Abou-Wézin,  vit  son  mari  tué 
devant  elle  et  ses  trois  enfants  égoi^és  dans  ses  bras. 

«  Cependant  leurs  cris  n'étaient  entendus  ni  par 
le  gouverneur,  ni  par  les  ofBtners  ni  par  les  Soldats.  Les 
chrétiens  baisaient  le  bord  de  leurs  habits,  les  suppliant 
de  les  sauver,  mais  ils  les  repoussaientà  coup  debaion- 
nette  et  les  livraient  aux  Druses.  Le  gouverneur  ap- 
prouvait de  la  main,  et  montrait  aux  Druses  quelques 
individus  à  tuer  quilui  avaient  donné  tous  leurs  biens 
pour  être  sauvés.  Ces  scènes  se  continuèrent  jusqu'à 
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ce  que  tous  les  chrétiens  qui  étaieat  dans  le.  sérail 
eussait  été  tués.  Deux  hommes  étaieid  cachés  dans 
la  chambre  du  gouverneur,  les  soldats  les  précipitè- 
rent par  la  fenêtre  et  les  achevèrent  à  coups  de  sabre 
siir  le  pavé  de  la  cour.  Le  s«>ail  était  rempli  de  ca- 
davres et  du  sang  de  ces  martyrs.  » 

XLVI 

Dans  les  premiers  jours  de  juin  plusieurs  bâtiments 
de  guerre,  russes,  français  et  anglais^  étaient  arrivés 
en  toute  hâte  dans  la  rade  de  Beyrouth,  àla  nouvelle  des 
massacres.  Un  vaisseau  de  ligne  turc  vint  les  r^oînore. 
La  présence  de  ces  forces  imposantes  contint  à  grand' 
peine  l'enervescence  des  fanatiques  :  un  violent  conflit 
éclata  le  so  juin  entre  eux  et  les  chrétiois  ;  le  consul  de 
France,  M.  de  Bentivoglio,  fut  menacé  pubUquemént, 
à  la  porte  même  du  sérail.  Mais  les  barbares  n'osè- 
rent cependant  traiter  Beyrouth  comme  Us  avaient 
traité  les  autres  villes, du  Liban.  Quant  aux  répons 
dn  Kesraouan,  véritable  citadelle  donnée  par  la  na- 
ture aux  Maronites ,  elles  étaient  en  outre  défendues 
par  Yousef  Kharram  :  en  présence  de  cet  adversaire, 
les  Druses  durent,  de  ce  c6té,  renoncer  à  leurs  at- 
tentats,    ' 

Le  nombre  des  victimes  du  Liban  et  de  la  Célé- 
Syrie  s'était  élevé,  d'après  les  calculs  de  M.  François 
Lenormand,  au  nombre  terrifiant  de  7,771  per- 
sonnes, massacrées  en  aa  jours  :  36o  villages  étaient 
détruits,  56o  églises  renversées,  4a  couvents  brûlés  et 
a8  écoles  détruites.  L'ensemble  des  pertes  matérielles 
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pouvait  être   approximativement  évalue  à  gS  mil- 
lions de  francs. 

Tous  ces  crimes  atroces  devaient  recevoir  un  cou- 
ronnement encore  plus  eflrayaiit.  Tandis  quelles 
massacres  s'accomplissaient  dans  le  Liban,  l'inquié- 
tude se  répandait  parmi  les  chrétiens  de  Damas; 
aucune  attitude  hostile-  de  leur  part  ne  mottvait4in« 
agres^on  de  la  population  musulmane  :  îk  n'étaient 
pas  plusde  a5  oii3o,ooo,  en  présence  de  toojooama- 
hométans  :  ils  n'étaient  donc  redoutables  pour  qui 
que  ce  soit,  et  leur  caract^  doux,  conciliant,  leurs 
occupations  pacifiques  semblaient  devcnr  lesmiettre 
à  l'abri  de  tout  outrage  :  incapables  de  selivrer  à  la 
moindre  violence,  leur  faiblesse  devait  suffire  à  les 
protéger.  Mais  ce  ne  fîit  que  peu  à  peu,  après' avoir 
appris,  jour  pour  jour,  les  atrocités  commises  dans  le 
Lilrân ,  que-  les  chrétiens  de  Damas  finirent  par  re- 
■connaître  qu'ils  n'étaient  peut-être  pas  eux-mêmes 
à  l'abri  du  danger.  Ceux  qui  avaient  le  devoir  de  les 
protéger  se  firent  les  premiers  interprètes  de  leurs 
craintes  :  les  consuls,  les  évéques  des  différentes 
sectes,  dans  la  prévision  des  maux  possibles,  s'adres- 
«^«nt  tour  à  tour  au  gouverneur,  Achmet-Pacha,  &. 
lui  demandèrent  s'ils  pouvment  compter  stur  sa  pro- 
tection, s'ils  devaient  du  moins  inviter  leurs  coreli- 
gionnaires et  leurs  nationaux  à  se  tenir  en  garde. 
Acbmet-Pacha  se  montra  presque  ofTensé  qu'on  eût 
conçu  des  craintes  :  «  Je  ne  puis  permettre,  disait-il, 
la  continuation  des  soupçons  et  de  la  frayeur  qui 
s'est  emparée  des  membres  de  vos  communautés.  > 
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Cepeadant,  l'attitude  générale  des  musulmans 
annonçait  clairement  les  atrocités  qui  se  prépa- 
raient :  ils  apprêtaient  leurs  armes  publiquement, 
en  tenant  des  propos  sanguinaires.  Un  des  docteui^ 
de  la  loi  musulmane ,  qui  avait  borreur  de  tremper 
dans  les  crimes  où  ses  coreligionnaires  allaient  se 
plonger,  eut  le  courage  de  faire  des  aveux  aux  con- 
suls de  France  et  de  .Grèce  :  il  leur  déclara  franche- 
ment qu'un  massacre  était  imminent,  et  que  plus  de 
dix-huit  cents  fusils  avaient  été  distribués  secrète- 
ment à  la  populace  de  Damas. 

Lei  insultes  envers  les  chrétiens  s'aggravaient  sans 
cesse  ;  des  misérables,  rebut  de  la  population,  péné- 
traient en  plein  jour  dans  les  couvents ,  y  insultaient 
les  religieux  et  les  sœurs  de  charité.  £n  signe  de 
mépris,  on  suspendait  des  croix  de  bois  au  cou  des 
chiens  errants  ou  bien  des  écriteaux  sur  lesquels 
étaient  tracés  les  noms  des  différents  consuls  euro- 
péens. Enfin,  le  9  juillet  le  massacre  commença. 
M.  Poujoulat  nous  en  a  transmis  le  récit  navrant  : 

«  Le  travail  de  la  mort  commença  à  midi  précis , 
au  moment  où  les  mille  voix  des  muezzins  appelaient 
les  crojwtis  à  la  prière  ou  à  l'assassinat.  II  n'y  avait 
à  Damas,  à  cette  heure-là,  pas  un  seid  Bédouin.  11  n'y 
avait  que  les  soldats  du  sultan  et  les  musulmans  de  la 
cité.  Ce  sont  donc  ceux-ci  qui  ont  commencé  les  pre- 
miers ;  ils  ont  été  les  plus  nombreux  ouvri^s  du  crime. 

R  Ils  entrèrent  par  escouades  de  cinq  ou  six  cents 
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et  par  divers  côtés  dans  le  Harat-el-Nassara  (quar- 
tier des  chrétieDs).  Les  soldats  turcs  marchaient  en 
tête  :  après  eux  venaient  les  musulmans  de  Damas , 
annés  de  sabres,  de  tremblons  énormes  et  de  haches 
toutes  neuves.  On  a  remarqué  en  effet  que  les  haches 
sortaient  à  peine  des  mains  de  l'ouTrier.  La  conspi- 
ration les  avait  préparées.  Les  pillards  armésseulement 
d'une  hache  suivaient  les  égorgeurs;  le  cortège  de  la 
mort  et  de  la  dévastation  se  terminait  par  d'abomi- 
nables femmes ,  la  fange  de  Damas.  Ces  femmes  avi- 
lies avaient  été  placées  sur  toutes  les  limites  du  quar- 
tier chrétien,  afin  de  préserver  du  feu  les  maisons 
turques  du  voisinage.  Et  ceci  avait  été  tdlement  bien 
calculé,  bien  organisé,  que  pas  une  seule  maison 
musulmane  n'a  été  atteinte  par  l'incendie  pendant 
qu'un  feu  immense  dévorait  le  quartier  chrétien. 

■  Les  escouades  s'avançaient  donc  ainsi  dans  les 
nies  du  Harat-el-r^assara.  J'ai  vu  au-dessus  de  la 
porte  de  chaque  maison  chrétienne  un  rond  fait  au 
chartwn  :  c'était  le  signe  tracé ,  dans  la  nuit  précé- 
dente, par  des  mains  infâmes,  pour  marquer  la  de- 
■Miire  où  il  fallait  entrer.  Arrivés  devant  la  porte, 
les  soldats  du  sultan  ouvraient  les  rangs  et  laissaient 
passer  les  bandits.  Ceux-ci  volaient  tout  ce  qui  tom- 
iMÎtdans  leurs  mains.  Ils  enveloppaient  les  soieries 
^  dépôt,  les  riches  habits,  les  narghilés,  les  bijoux, 
l'or,  l'argent,  les  matelas  fins,  les  belles  couvertures, 
dans  de  grandes  pièces  d'étoffes  servant  de  rideaux 
>ui  riches,  où  sont  déposées  les  litehes,  ou  dans  les 
étoffes  qui  recouvraient  les  divans,  et  les  apportaient 
au  dehors. 
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K  Les  soldats,  rest^  à  la  porte ,  avaient  le  privi- 
lège de  choisir  ce  qui  pouvait  le  plus  leur  plure; 
puisles  pillardss'emparaientdureBte,  et  Importaient 
en  lieu  sûr,  pendant  que  les  autres  musulmans  égw- 


«  Tout  s'y  faisait  simultanément  :  avec  regorge- 
ment commençait  l'incendie. 

«  Quand  il  arrivait  que  de  pauvres  malheureux, 
voulant  sauver  leur  vie,  paraissaient  à  la  porte  pour 
sortir,  les  soldats  ottomans  les  repoussaient  (^qs  l'in- 
térieur,  et  quand  les  victimes  tombaient  à  leurs  pieds 
pour  leur  demanda  l'existence,  ils  leur  enfonçaient 
la  4>aîonnette  dans  le  vmtre. 

«  Lorsque  c'était  une  jeune  femme  ou  une  jeune 
fille  qui  venait  implorer  la  pitié  des  Nizams ,  ceux-â 
les  déshonoraient  sur  la  voix  publique,  puis  les  abui- 
donnaient  à  qui  voulait  les  prendre. 

«  Plus  de  mille  jeunes  filles  de  douze  à  dix-huit 
ans  ont  été  outragées  par  ces  misérables.  Des  cen- 
taines de  femmes  et  de  jeunes  filles  chrétiennes  s'é- 
taient réfugiées  dans  une  maison  de  bains  de  leur 
quartier,  et  c'est  là  que  les  plus  épouvantables  hw- 
reurs  ont  été  commises  sur  ces  créatures  en  larmes  et 
sans  défense. 

«  Et  maintenant,  quand  des  Chrétiens  passent 
dans  les  rues  de  Damas,  les  musulmans,  faisant  allu-  : 
sion  à  ces  crimes  sans  nom,  leur  lancent,  avec  un  | 
rire  de  l'enfer,  des  paroles  que  je  n'ai  pas  le  courage  1 
de  répéter.  J'ajoute  un  fait  id.  Le  nonÂ>re  des  jeunes  j 
filles  enlevées  et  entrées  dans  les  harems  est  de  mille.  | 
Beaucoup  d'entre  elles  sont  encore  entre  les  mains  , 
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des  Kurdes,  dans  leur  quartier  n<»d*oue5t  de  Damas. 
Rkn  n'a  été  Ëtk  jusqu'à  présent  pour  rendre  ces'  en- 
fants à  leurs  familles.  ■ 

Ces  attentats,  ces  meurtres,  durant  pendant  cinq 
jours  entiers,  depuis  le  9  jusqu'au  i3  juillet. 

<  Énumérer,  dit  M.  François  Lenormant ,  les  va- 
riétés  innombrables  de  supplices  mis  en  œuvre  par 
les  exécuteurs  de  la  boucherie  de  Damas,  serait  énit- 
mérer  tous  les  caprices  de  férodté  dont  la  nature 
humaine  est  capable  alors  qu'elle  s'enivre  de  sang  et 
que  le  fanatisme  excite  à  leur  plus  haute  puissance 
les  ins^c^s  de  la  barbarie.  Ici  un  chrétien  était  brûlé 
TÎf,  là  on  lui  cQupsùt  successivement  les  quatre  mem- 
bre. A  un  autre  on  déchiquetait  le  corps  à  coups  de 
poignard.  Un  quatrième  était  écorché  vif.  On  a  vu  de 
ces  malheureux  pendus  par  tes  |ûeds  au-dessus  d'un 
brasier  et  rôtis  ainsi  à  petit  feu.  On  a  tu  des  femmes 
enc^tes  à  qui  les  musulmans  ouvraient  le  ventre , 
pois  jetaient  dans,  le  fleuve  qui  arrose  Damas  le 
fruit  de  leurs  entrailles,  ou  bien  le  faisaient  rôtir 
a  la  pointe  d'une  baïonnette,  a 

Remarquons,  «icore  une  fois,  que  ces  horreurs  ont 
été  commencées  par  des  musulmans  habitants  d'une 
grande  ville,  et  non  par  des  bordes  à  demi-barbares 
comme  celles  des  Druses  et  des  Bédouins,  qui  ne 
fuirent  les  ^det  que  plus  tard. 

Remarquons  aussi  qu'à  Damas,  comme  partout 
ùUeurs,  les  établissements  appartenant  à  l'An- 
gjeterre  eurent  seuls  le  privilège  ou  plutôt  la  honte 
d'être  épai^és  par  les  fanatiques  :  ces  misérables 
criaient  à  qui  voulait  les  entendre  que  l'Angleterre 
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était  leur  amie  !  Quel  rôle  a  donc  joué  cette  grande 
nation  dans  ces  effroTables  événements?  Ou  du  dmhds 
quelle  idée  se  faisaient  d'elle  les  scélérats  qui  les 
ont  accomplis? 

XLVIH 

Au  milieu  de  ces  scènes  capables  de  déshono- 
rer à  jamais  l'islamisme  et  de  lui  Mer  son  droit 
d'existence,  le  plus  noble  r61e  devait  être  rempli  par 
un  disciple  de  Mahomet  :  au  nom  de  sa  foi,  lia 
protesté  contre  des  égarements  sauvages  et  il  a  joué 
sa  vie  pour  les  arrêter.  A  un  ancien  ennemi  de  la 
France  et  du  christianisme  était  réservé  l'honneur  de 
prendre  en  main,  dans  Damas  saccagée,  la  cause  de 
la  France,  de  la  civilisation,  du  christianisme! 

Tout  le  monde  sait  que  l'émir  Abd-el-Kader,  cap- 
tif au  cbÂteau  d'Amboise,  avait  dû  à  la  généroùté 
de  l'enipereur  Napoléon  III  de  recouvrer  la  liberté 
et  qu'il  s'était  retiré  dans  la  ville  de  Damas.  Il  y 
possédait  une  immense  demeure ,  qui  pouvait 
facilement  se  transformer  en  une  véritable  for- 
teresse :  Auprès  de  lui  rendait  une  nombreuse  et 
intrépide  troupe  d'Algériens.  Peu  de  temps  avant 
le  massacre,  le  gouverneur  de  Damas,  Achmet-Pacha, 
avait  réuni  dans  un  conseil  militaire  les  principaux 
chefs  musulmans  de  la  ville  et  il  les  avait  consultés 
sur  ce  qu'il  y  aurait  lieu  de  faire  en  cas  de  troubles. 
Tous  conclurent  qu'il  fallait  laisser  la  pasùon 
des  musulmans  suivre  son  cours.  Abckel-Kader , 
devant  une    telle   attitude,  ne  'put   contenir    son 
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indignation,:  U  avait  été  assez  longtemps  le  défen- 
seur de  rislamisme  pour  qu'on  ne  doutât  pas  de  sa 
foi;  mais,  au  nom  même  de  cette  foi,  il  déclara  qu'il 
ne  consentirait  jamais  que  l'islamisme  fût  souillé  par 
de  tels  crimes  :  que  si  le  sang  des  chrétiens  cou- 
lait, il  n'bésitermt  point  à  se  jeter ,  les  armes  à  la 
main,,  entre  eux  et  les  assassins. 

Le  9  juillet,  lorsque  le  massacre  commença,  Abd- 
el-Kader  se  trouvât  à  la  campagne,  à  quelque  dis* 
tance  de  Damas.  Aussitôt  qu'on  lui  eut  annoncé 
les  atrocités  commises  dans  la  ville ,  il  se  hâta  d'y 
rentrer,  ramenant  avec  lui  tous  ses  Algériens,  ll.com- 
mença  par  recueillir  dans  sa  demeure  les  consuls 
de  France,  de  Grèce  et  de  Russie.  Puis,  sept  fois  de 
suite,  dans  la  même  journée,  il  fit,  sous  le  feu  des  mu- 
sulmans, diverses  sorties  durant  lesquelles  plusieurs  de 
ses  serviteurs  furent  tuésà  ses  côtés  ;  partout  il  disputait 
leschretiensà  leurs  bourreaux-,  il  escortait  jusqu'à  la 
citadelle  ou  jusqu'à  sa  demeure  tous  les  malheureux 
qu'il  pouvait  arracher  à  la  mort.  L'émir  put  sauver 
ainsi,  le  premier  jour,  onze  mille  persoimes  dont 
trois  mille  furent  recueillies  dans  son  propre  palais. 

Vers  onze  heures  du  soir,  une  troupe  armée  se 
présenta  à  la  porte  du  couvent  des  Lazaristes,  où 
ces  prêtres  étaient  rassemblés  dans  l'église,  avec 
les  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul ,  les  enfants  de 
leurs  écoles  et  quelques  centaines  de  fu^tifs  :  toute 
cette  foule  attendait  la  mort  :  mais  la  troupe  qui 
pénétrait  ainsi  dans  le  couvent,  c'était  celle  d'Abd- 
el-Kader!  C'étaient  les  sauveurs  qui  devançaient  les 
assBsàns!  Bientôt  ils  ramenèrent  à  la  demeure  de 
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leur  chef  cette  multitude  dans  laquelle  on  comptait 
deux  cents  jeunes  filles. 

Acbmet-Pacfaa  fdgnit  d'approuver  la  ré&istançe 
de  l'émir  et  même  il  mit'  à  sa  disposition  cinq  cents 
fusils;  mais  Àbd-el-Kader  fut  seo^ement  averti 
que  cinq  mille  scélérats  se'i^paraiéDt  à  donner  l'as- 
saut à  sa  demeure.  A  cette  nouvelle,  le  terrible  héros 
de  l'Algérie  re[»it  tctute  s^l.  fureur  guerrière  des  anciens 
jours  :  il  jura ,  s'il  ne  pouvait  sauver  ses'  hôtes ,  de 
s'ensevelir  avec  eux  sous  les  ruines  de  Damas.  Il 
garda  seulement  une  partie  de  ses  ^  hommes  au- 
près de  lui,  dissémina  les  autres  sur  différents  points 
de  la  ville,  arma  cinq  cents  chrétiens  :  tous  de- 
vaient se  ruer  dans  les  rues,  dès  que  la  maison  de  l'é- 
mir serait  attaquée,  mettre  le  feu  à  toutes  tes  maisons, 
et  en  quelques  heures  faire  de  la  ville  un  monceau 
de  cendres!  ■ 

Dans  cette  conjoncture  critique ,-  un  secours  ines- 
péré sauva  le  héros  musulman  :  ce  secours  venait 
d'une  source'luen  inattendue,  des  Druses. 

Le  consul  de  Grèce  était  ami  intime  d'iïn  chef 
druse  de  Haouran,  Assaad-Amar.  Quelqde  temps 
avant  les  massacres,  il  avait  obtenu  de  lui  la  promesse 
que  si  des  troubles  éclataient  dans  Damas  le  schôkh 
interviendrait  en  &veur  des  chrétinis.  Assaad-Amar 
tint  loyalmnent  sa  parole.  Averti  dès  que  les 
attentats  commencèrent,  il  accourut  dans  Damas, 
le  II  juillet,  avec  quinze  cents  hommes ,  et  vint  se 
joindre  à  Abd>el-Kad^.  Cette  intervention  rétablissait 
l'équilibre  de  la  lutte  îles  chrétiens  pouvaient  se  dé- 
fendre; les  assassins  reculèrent  devant  la  pérspecdve 
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d'uQ  combat  sérieux;  ils  se  bonièrent  à  achever  le 
pillage  dans  le  quartier  où  Us  l'avaient  commencé. 

La  demeure  d'Abd-el-Kader  se  trouvait  trop  pe- 
tite pour  la  foule  qu'elle  contenait  ;  les  vivres  com- 
mençaient à  y  manquer.  L'émir  dirigea  un  grand 
nombre  des  personnes  qu'il  avait  sauvées  sur  la  ci- 
tadelle, où  il  eut  soin  de  les  faire  garder  par  un 
fort  détachement  de  ses  Algériens  et  de  Druses  d'As- 
saad-Amar,  car  déjà  les  troupes  régulières  commen- 
çaient à  insulter  les  malheureuses  femmes  qu'elles 
semblaient  devoir  protéger. 

li  citadelle  était  un  asile,  mais  un  asile  où  les 
plus  cruels  fléaux,  avaient  suivi  les  chrétiens.  Ras- 
semblés, au  nombre  de  onze  mille,  dans  cette  en- 
cemte  découverte,  pendant  huit  jours  ils  y  subirent 
toutes  les  ardeurs  d'un  soleil  brûlant  ou  le  froid  de 
nuits  glaciales  :  l'insufïisance  de  la  nourritui^,  les 
angoisses  sans  cesse  renaissantes,  la  maladie,  abat- 
taient les  plus  énei^niques;  la  mort  décimait  leurs 
rangs.  Ce  ne  fut  que  le  i3  juillet  que  l'arrivée  d'un 
nouveau  gouverneur,  Mohammet- Pacha,  envoyé 
dans  Danoas  avec  trois  mille  hommes,  fit  cesser  com- 
plètement les  meurtres  et  le  pillage.  Le  consul  de 
France,  M.  Outrey,  absent  au  moment  du  mas«acre, 
revint  en  même  temps,  et  sa  présence  contribua 
aussi  à  mettre  un  terme  à  tant  de  calamités;  mais 
huit  mille  cinq  cents  chrétiens  avaient  été  tués,  trois 
mille  huit  cents  maisons  brûlées  et.<les  autres  dé- 
gâts matériels  représentaient  une  p«rte  au-dessus  de 
cent  millions! 
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XLIX 

Les  attentats  Gommis  en  Syrie  soulevèrent  au  sein 
de  l'Europe  civilisée  l'indignation  et  la  colère  de 
tout  ce  qui  avait  au  cœur  un  sentiment  d'humanité. 
Il  n'y  eut  qu'un  cri  pour  demander  qu'on  volât 
au  secours  des  \icUmes  et  qu'on  fît  justice  des 
bourreaux. 

Le  gouvernement  de  Constantinople ,  quelle  qu'eût 
été  sa  connivence  dans  les  actes  accompDs,  conh 
prit  qu'il  devùt  prendre  l'initiative  de  la  répression. 
Dans  le  courant  de  juillet,  Fuad-Pacha  fut  envoyé 
en  Syrie  avec  des  pouvoirs  extraordinaires.  Mais, 
après  la  conduite  des  autorités  turques  pendant 
toute  la  durée  des  massacres ,  une  telle  garantie  ne 
pouvait  sembler  suffisante.  Le  cabinet  des  Tuileries 
prit  l'initiative  d'une  intervention  efficace  :  il  offrit 
à  la  Sublime-Porte  le  concours  d'un  corps  d'armée 
français.  Non-seulement  il  fallait,  pour  que  notre 
expédition  fût  possible,  que  le  sultan  consentit  à 
laisser  nos  soldats  mettre  le  pied  dans  ses  provinces; 
mais  il  fallait  en  outre  que  les  grandes  puissances  ne 
s'opposassent  pas  formellement  à  une  intervention 
dont  les  conséquences  politiques  pouvaient  être  si 


La  Porte,  peu  soucieuse  d'une  intervention  humi- 
liante  pour  eUe,  s'efforçait,  sous  les  prétextes  les  plus 
spécieux,  de  repousser  tout  projet  d'intervention; 
suivant  elle,  on  irriterait  ainà  davantage  le  fanatisme 
musulman,  on  préparerait  pour  l'avenir  aux  chré- 
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■  tiens  d'Orient  des  périls  incalculables.  L'Angleterre 
ne  voyait  pas  sans  défiance  le  drapeau  français  prêt 
à  flotter  dans  les  régions  où  elle  se  ménage  depuis 
si  longtemps  des  intelligences  ;  la  Russie  ne  deman- 
dait qu'à  profiter  de  l'occasion  pour  implanter  son 
protectorat  politique  sur  ces  contrées  :  de  toutes 
parts,  on  affirmait  les  meilleures  intentions  pour 
les  malheureux  chrétiens,  mais  bien  des  défiances 
réciproques,  bien  des  calculs  combattaient  l'élan 
d'un  dévouement  oommun. 

Enfin,  le  3  août,  on  signa  à  Paris  un  protocole 
qui,  le  5  septembre,  fut  converti  en  convention. 
Voici  le  texte  de  cet  important  document  : 

«  i**  Un  corps  de  troupes,  qui  pourra  être  porté  à 
douze  mille  hommes,  sera  dirigé  sur  la  Syrie  pour 
contribuer  au  rétablissement  de  la  tranquillité  ; 

2°  Sa  Majesté  l'empereur  des  Françai's  consent  à 
fournir  inomédiatement  la  moitié  de  ce  corps  de 
troupes.  S'il  devenait  nécessaire  d'en  élever  l'effectif 
au  chiffre  stipulé  dans  l'article  précédent,  les  hautes 
puissances  s'entendraient  sans  retard  avec  la  Su- 
bKme-Porte,  par  la  voie  diplomatique  ordinaire, 
sur  celles  d'entre  elles  qui  auraient  à  y  pourvoir  ^ 

3°  Le  commandant  en  chef  de  l'expédition  entrera, 
à  son  arrivée,  en  communication  avec  le  commis- 
saire extraordinaire  de  la  Porte  afin  de  combiner 
toutes  les  mesures  exigées  par  les  circonstances  et 
de  prendre  les  positions  qu'il  y  aura  lieu  d'occuper 
pour  remplir  l'objet  du  présent  acte  ; 

4**  Leurs  Majestés  l'empereur  d'Autriche,  l'empe- 
reur des  Français,  la  reine  du  royaume-uni  de  la 
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Graûde-Brelagoe  et  d'Irlande ,  son  altesse  royale  le 
prioce-régent  de  Prusse  et  sa  Majesté  l'empereur  de 
toutes  les  Russies  promettent  d'entretenir  les  forces 
ndvales  sufiisantes  pour  concourir  au  succès  des 
efîbrts  communs  pour  le  rétablissement  de  la  tran- 
quillité sur  le  littoral  de  la  Syrie; 

5°  Les  hautes  parties,  persuadées  que  ce  délai  sera 
suffisant  pour  atteindre  le  but  de  pacification 
qu'elles  ont  en  vue,  fixent  à  six  mois  la  durée  de 
l'occupation  des  troupes  européennes  en  Syrie  ; 

6*  La  Sublime-Porte  s'engage  à  faciliter ,  autant 
qu'il  dépendra  d'elle,  la  subsistance  et  l'apiMTOTision- 
nement  du  corps  expéditionnaire. 


Le  corps 'expéditionnaire  français,  sous  les  ordres 
du  général  de  Beaufort  d'Hautpoul,  commença,  le 
i6  août,  à  débarquer  dans  la  rade  de  Beyrouth. 

Le  ag  juillet,  Fuad-Paclia,  à  la  tête  de  trois  mille 
soldats  turcs ,  était  entré  dans  Damas.  L'arrivée 
de  notre  armée  hâta  les  mesures  répressives  : 
le  commissaire  ottoman  ordonna  immédiatement 
l'arrestation  de  sept  cents  individus  compromis 
dans  les  massacres.  Le  ao  août,  cent  quatre-vingts 
coupables  furent  fusillés  ou  pendus  ;  puis,  devant 
.  l'attîtude  du  général  de  Beaufort  d'Hautpoul ,  qui  se 
disposait  à  s'avancer  dans  le  Liban  et  à  y  sévir  éner- 
giquement,  le  représentant  de  la  Porte  se  décida 
enfin  à  frapper  quelques  criminels  importants  : 
Achmet-Pacha,  maréchal  de  l'armée  de  Syrie  et  gou- 
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vemeur  de  Damas^  fut  passé  par  les  armes  ainsi  que 
le  caloati  Aly-Bey  et  le  colonel  Osman-Bey,  com- 
mandant d*Hasbeya.  La  peine  du  bannissement  ou 
delà  prison  fut  prononcée  contre  plusieurs  membres 
du  grand  consôl,  qui  depuis  ont  été  graciés  et 
même  rétabtis  en  faveur  par  le  gouvernement  de' 
Constantinople. 

A  Beyrouth  la  peine  insuffisante  et  fictive  de  la 
détention  attàgnit  le  gouverneur  Kurchid-Pacha  et 
ses  complices.  Le  général  de  Beaufort  per^tait  dans 
son  intenti<m  de  s'enfoncer  dans  l'intérieur  du  pays 
et  d'y  faire  justice  lui-même.  En  effet,  le  corps  expé- 
ditionnaire se  mit  en  mardbe  au  commencement  de 
septembre.  D'après  le  plan  projeté ,  tandis  que  nos 
soldats  s'avanceraÏMit  contre  les  Druses ,  les  troupes 
turques  devai«it  fermer  à  cette  tribu  toute  retraite 
vers  le  Haunm  :  une  fois  cernée,  on  y  saisirait 
tous  les  misérables  qui  avaient  trempé  dans  les  mas- 
sacres, et  on  leur  ferait  expier  leurs  crimes.  Hais 
on  comptait  sans  la  ruse  et  sans  la  complicité  des 
Turcs  :  tous  les  Druses  qui  le  voulurent  purent  fran- 
chir leurs  lignes ,  et  leurs  principaux  chefs  en  pro- 
Btèrent  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  poursuite. 
En  somme,  à  part  l'exécution  d'Achmet-Pachaet  d'un 
petit  nombre  d'autres  hauts  pwsonnages,  la  justice 
n'atteignit  et  ne  voulut  évidemment  atteindre  qu'un 
foule  obscure ,  a{^artenant  à  la  lie  de  la  populace. 

Non-seulement  la  diplomatie  européenne  avait 
réclamé  le  châtiment  des  meurtriers,  mais  elle  de- 
mandait que  les  victimes  fussent ,  autant  que  possi- 
ble, indemnisées. 
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Fuad-Pacha  exigea  que  les  musulmans  de  Damas 
restituassent  tous  les  objets  qu'ils  pouvaient  avoir 
enlevés  :  cet  ordre  toutefois  ne  fit  rapporter  qu'une 
foule  d'effets  de  peu  de  valeur;  le  reste  demeura 
soigneusement  caché.  Le  commissaire  ottoman  ren- 
dit aux  chrétiens  le  service  de  leur  donner  du  moins 
des  abris,  en  expropriant  les  musulmans  de  tout 
un  quartier. 

Restait  à  fixer  le  chiffre  de  l'indemnité  pécu- 
niaire :  l'agent  ottoman  prétendait  qu'elle  ne  devait 
pas  s'élever  au-dessus  de  vingt-cinq  millions  de 
piastres  turques  (cinq  miUïons  de  francs);  le  con- 
sul de  France,  lui,  en  réclamait  cent  cinquante 
millions.  Après  une  suite  de  débats  sérieux  devant  la 
commission  européenne  et  d'interminables  tergi- 
versations du  gouvernement  de  Constantinople,  on 
finit  par  obtenir  en  bloc  une  somme  de  soixante- 
quinze  millions  de  piastres ,  dont  la  répartition  dut 
être  traitée  séparément  par  chacune,  des  puissances 
intervenantes  pour  le  compte  de  ses  nationaux. 


LI 


Cependant,  différents  corps  de  l'armée  française 
étaient  échelonnés  dans  tout  le  Liban,  oùIeuracUonse 
bornait  exclusivement  à  maintenir  en  respect  les  fana- 
tiques qui,  encore  frémissants  de  rage,  n'eussent  de- 
mandé qu'à  recommencer  leur  œuvre  de  carnage. 
Partout  nos  soldats  voyaient  les  Druses  flatter  les 
troupes  turques  et  vivre  avec  elles  '  dans  la  meilleure 
intelligence.   La  mauvaise  foi  des  agents  ottomans 
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se  révélait  sans  cesse  et  de  toutes  façons  :  ainsi,  quand 
il  s'agit  de  désarmer  la  population  de  Damas,  ils 
s'eflbrcèrent  de  n'appliquer  cette  mesure  qu'aux 
compagnons  d'Abd-et-Kader,  et  il  fallut  une  éner- 
gique opposition  des  diplomates  français  pour  em- 
pêcher cette  odieuse  injustice! 

On  conçoit  ce  qu'une  telle  situation  faisait  en- 
trevoir de  dangers  pour  l'avenir  :  les  troupes  fran- 
çaises, aux  termes  de  la  convention  du  5  septembre 
1860,  nedevaientpasprolonger  leur  occupation  audelà 
de  six  mois  ;  et  cependant,  de  toute  évidence,  il  fallait 
que  nos  soldats  restassent  quelque  temps  dans  ces 
contrées  menacées.  Dès  le  mois  de  janvier  1861, 
M.  Ihouvenel.  appela  l'attention  des  cinq  grandes 
puissances  sur  cette  question  délicate;  au  mois  de 
février,  les  chrétiens  de  Beyrouth  adressèrent  une 
pétition  à  l'empereur  Napoléon  III ,  pour  le  supplier 
de  ne  pas  les  abandonner  à  la  fureur  encore  inas- 
souvie de  leurs  ennemis.  Le  gouvernement  français, 
disposé  à  continuer  son  œuvre  de  généreuse  pro- 
tection, prévenait  les  puissances  étrangères  qu'il  était 
prêt  à  supporter  seul,  pendant  le  temps  nécessaire, 
la  surveillance  de  la  Syrie,  qu'il  était  prêt  également 
à  laisser  d'autres  troupes  européennes  venir  s'ad- 
joindre à  nos  soldats  ou  les  remplacer.  La  Russie 
acceptait,  sans  difficulté,  cette  loyale  proposition; 
mais  l'Angleterre  et  la  Turquie  soutenaient  que  l'or- 
dre éttût  rétabli,  que  l'évacuation  de  la  Syrie  ne 
devait  être  retardée  sous  aucun  prétexte.  En  dé- 
pit de  ces  obstacles  soulevés  par  les  subtilités  et  les 
jalousies  de  ta   politique,  la  question   d'humanité 
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parlait  trop  haut  pour  qu'il  fût  posfâble  de  ne  pas 
se  soumettre  à  ce  qu'elle  exigeait  :  le  19  mars  iS6f , 
il  fut  décidé  entre  les  diverses  puissances  que  l'oc- 
cupation serait  prolongée  jusqu'au  5  juin  de  la  même 
année. 

En  effet  «  à  la  date  indiquée,  nos  soldats  se  rem- 
barquèrent pour  la  France;  leur  œuvre  n'avait  pas 
été  EUS»  complète  sans  doute  qu'on  eût  pu  le 
souhaiter;  mais  ils  avaient  empêché  birai  des  c»iine& 
pour  le  présent,  et  derrière  eux  ils  laissaient  une  me- 
nace pour  l'avenir.  M.  Thouvenel,  quelques  jours 
avant  l'évacuation,  écrivait  ces  fières  paroles  :  «  Nous 
serons  les  maîtres  d'examiner,  en  dehc»s  de  toute 
stipulatitm  ^>éciale,  les  événements  qui  viendraient 
à  surgir  ea  Syrie,  et  nous  n'avons  pas  à  dissimuler 
à  la  Porte  que  des  traditions  séculaires  nous  impose- 
raient le  devoir  de  prêter  aux  chrétiras  du  Liban  un 
appui  efficace  contre  de  nouvelles  persécutions.  » 


£ti  nos  troupes  de  terre  se  retiraieut,  les  chrétiens' 
du  Liban  ne  demeuraient  cependant  pas  dépourvus 
de  protection  :  l'escadre  française  et  l'escadre  an- 
glaise étaient  renfcvcées  sur  les  côtes  de  Syrie,  et 
elles  avaient  ordre  d'y  jeter,  à  la  moindre  alerte,  des 
c(Mr[»  de  débarquement.  Grâce  à  la  prolongation 
de  notre  occupation,  grâce  à  la  p«spective  d'une 
nouvelle  répression,  le  fanatisme  des  Druses  se 
tint  pour  averti.  Si  depuis  lors  il  s'est  plus  d'une 
fois     permis   des    outrages    individuels    envers    les 
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cbrédens,  du  moins  n'a-t-ïl  pas  osé  se  livrer  de 
nouveau  au  débordement  de  sa  haine  et  de  sa  féro- 
<Alé. 

L'oi^anisation  politique  du  liban  présentait  à  la 
commisâon  de  grandes  difBcultés.  Après  avoir  tour 
à  tour  discuté  et  rejeté  plusieurs  systèmes,  on 
s'arrêta  enfin  à  cette  combinaiscm  :  un  gouverneur 
turc,  Daoud-Pachaf  appartenant  au  rite  arménien 
catholique,  fut  investi  de  l'autorité  sur  la  montagne. 
On  <^oyait,  par  ce  choix,  satisfaire  à  la  fois  les  sus- 
ceptîtnlités  de  la  Porte,  jalouse  de  son  autorité,  et 
les  désirs  légitimes  des  chrétiens,  qui  repoussaient 
l'idée  de  se  voir  sous  la  main  d'un  chef  musulman. 
De  ce  cûté  l'oeuvre  de  condliation  fut  complète- 
ment manquée.  Les  Maronites  tenaient  à  être  gou- 
vernés par  un  de  leurs  chefs  nationaux  :  Yousef 
Karrham-Bey  avait  acquis,  en  défendant  ses  compa- 
triotes durant  les  massacres,  une  influence  glorieuse' 
qui  le  désignait  à  tout  le  monde  comme  le  véritable 
maître  du  Liban.  Trompé  dans  son  ambition,  que 
légitimait  sa  conduite  héroïque,  représentant  le 
parti  des  chrétirais  mécontents  contre  Daoud,  cet 
agent-  déguisé  de  l'islamisme,  Karrham  n'a  cessé 
depuis  lors  d'être  en  lutte  incessante  contre  le  gou- 
verneur turc,  jusqu'au  jour  où  ces  conflits  ont  fini 
par  amener  son  expatriation  en  Algérie. 

Tandis  que  ces  faits  s'accomplissaient  à  l'extérieur, 
en  France,  la  polénùque  religieuse,  excitée  par  les 
attentats  du  Piémont  contre  le  Saint-Siège,  avait 
pris  un  tel  caractère  de  vivacité  que  M.  Billault, 
complètement  oublieux  de  son  passé  libéral,   s'é- 
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tait  laissé  entraîner  à  fulminer,  coup  sur  coup, 
deux  décris,  l'un  contre  la  Gazette  de  Lfon^  qui 
fut  supprimée,  l'autre  contre  la  France  centrale,  con- 
damnée seutement  à  quelques  mois  de  suspension. 
M.  le  ministre  de  l'intérieur  ne  trouva  pas  ceUe 
répression  suffisante  :  bien  que  l'agitation  catholique 
qu'il  signalait  ne  troublât  en  rien  la  paix  publiqué(i), 
il  n'en  publia  pas  moins  une  circulaire  où  MM.  les 
préfets  étaient  invités  à  prononcer  la  dissolution  des 
associations  récemment  formées  dans  te  but  d'étendre 
et  de  centraliser  les  collectes  destinées  au  trésor  pon- 
tifical. Les  mandements  épiscopauz,  les  lettres  pas- 
torales devaient  être  soumis  à  la  formalité  de  la 
déclaration,  du  dépôt,  et  à  l'obligation  du  timbre. 
Les  évéques  se  plaignirent  'vivement,  et  il  fut  fait 
droit  plus  tard  à  leurs  réclamations  ;  mais  la  presse 
prétendue  libérale  ne  trouva  que  des  paroles  d'ap- 
probation pour  ces  rigueurs  :  c'était,  disait-elle,  un 
heureux  retour  au  droit  commun  ! 

Lia 

Pendant  que  le  «  parti  clérical  »,  comme  on  l'appe- 
lait, faisait,  de  la  sorte,  acte  de  courage  et  d'énergie, 
l'ancienneopposition  se  bornait  àcélébrer  les  victoires 
de  Garibaldi  et  à  prodiguer  l'insulte  aux  quelques 
milliers  de  catholiques  français,  attaqués  à  l'impro- 
viste  et  vaincus  par  les5o,oooPiémontaisdeQaldini. 
Elle  se  flattait  de  faire  oublier  par  là  le  silence  signifi- 
catif qu'elle  avait  gardé  sur  les  libertés  supprimées,  de 

(i)  On  se  pourrait  eo  eflel  citer  le  moindre  fait  dans  ce  geore. 
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puis  id53.  Aussi,  grand  fut  leur  étonoement  lors- 
que parut  dans  le  Moniteur ,  aa  milieu  de  l'atonie 
universelle,  le  célèbre  décret  du  a4  novembre  1860. 
Nous  nous  faisons  un  devoir  de  transcrire  ici  toOt 
au  long  ce  document,  l'un  des  plus  importants  du 
règne  de  Napoléon  III  : 

«  Voulant  donner  aux  grands  cbrps  de  l'État  uoe 
participation  plus  directe  à  la  politique  générale 
de  notre  gouvernement  et  un  témoignage  éclatant 
de  notre  confiance, 

•  Avons  décrété,  et  décrétons  ce  qui  suit. 

E  Art.  I .  Le  sénat  et  le  corps  législatif  voteront 
lous  les  ans,  à  l'ouverture  de  la  session,  une  adresse 
en  réponse  à  notre  discours. 

«  Art.  2.  L'adresse  sera  discutée  en  présence  des 
commissaires  du  gouvernement  qui  donneront  aux 
chambres  toutes  les  explications  nécessaires  sur  la 
politique  intérieure  et  extérieure  de  l'empire. 

<  Art.  3.  Afin  de  faciliter  au  corps  législatif  l'ex- 
pression de  son  opinion  dans  la  confection  des  lois 
f*  l'exercice  du  droit  d'amendement,  l'article  54  (1) 
de  notre  décret  du  23  mars  iSBz  est  remis  en  vigueur 

■  (0  Voici  cet  article  54  du  décret  du  ii  mars  iSSa,  rapporté  par  le 
«anpUmeut  de  la  coustitutioB,  q\xi  fut  publié  lora  de  l'établissement 
it  Tenipire  et  remis  en  vigueur  par  le  décret  du  a4  novembre  :  •. 

•  Art.  S4.  S'il  intervient  sur  un  article  un  vote  de  rejet,  l'article  est 
reovoj'éà  l'examen  de  la  coinnussion.  Chaque  député  peut  alors,  doiu 
la  forme  prévue  par  les  art.  4S  et  49  du  présent  décret,  présenter  tel 
■rendement  qu'il  juge  convenable.  Si  la  commission  est  d'avis  qu'il  y  « 
'ùa  de  (aire  une  proposition  nouvelle,  elle  en  transmet  la  teneur  au 
pNsidentdu  corps  législatif,  qui  la  renvoie  au  conseil  d'État.  Il  est  alors 
pocédé,  conformément  aux  articles  5i,  Sa  et  53  du  présent  décret,  et 
It  mte  qui  intervient  au  «crutiu  public  est  définitif.  • 
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et  le  r^letnent  du  corps  législatif  modifié  de  la  ma- 
nière suivante  : 

'  c  Immédiatement  après  la  distribution  des  pro- 
jets de  loi  et  au  jour  fixé  par  le  président,  le  corps 
législatif,  avant  de  nommer  sa  commisùon,  se  réu-  - 
nit  en  comité  secret  ;  une  discussion  sommaire  est 
ouverte  sur  le  projet  de  loi,  et  les  comnûssûres  du 
gouvernement  y  prennent  part.  » 

■  La  présente  disposition  n'est  applicable  ni  aux 
projets  de  loi  d'intérêt  local ,  ni  dans  le  cas  d'ur- 
gence, s 

«  Art.  4-  Dans  le  but  de  rendre  plus  prompte 
et  plus  complète  la  reproductim  des  débats  du  sénat 
et  du  corps  législatif,  le  projet  de  sénatus-consulte 
suivant  sera  présenté  au  sénat  : 

n  Les  comptes-rendus  des  séances  du  sénat  et  du 
corps  législatif,  rédigés  par  des  secrétaires  rédacteurs 
placés  sous  l'autorité  du  président  de  chaque  assem- 
blée,  sont  adressés  chaque  jour  à  tous  les  journaux. 
En  outre  les  débats  de  chaque  séance  sont  repro- 
duits par  la  sténographie  et  insérés  in  extenso  dans 
le  journal  officid  du  lendemain.  » 

n  Art.  5.  Pendant  la  durée  des  sessions ,  l'empe- 
reur désignera  des  ministres  sans  portefeuille  pour 
défendre  devant  les  chambres,  de  concert  avec  le 
président  et  les  membres  du  conseil  d'État,  les  pro- 
jets de  loi  du  gouvernement. 
'  a  Art.  6.  Le  ministère  de  notre  maison  est  sup- 
primé; ses  attributions  sont  réunies  à  celles  du  grand 
maréchal  du  palais. 

a  Art.  7.  Le  minist^  de  l'Algérie  et  des  colonies 
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est  supprimé.  Les  coloaies  sont  réunies  au  ministère 
de  la  marine... 

a  Art.  i3.  Les  ministres  sans  portefeuille  ont  le 
rang  et  Je  traitement  des  ministres  en  fonctions  :  ils 
font  partie  du  cons^  des  ministres  et  sont  logés  aux 
frais  de  l'État  » 

Ce  décret,  dont  rien  n'avait  fait  pressentir  la  pu- 
blication, 4m  accueilli  par  le  public  avec  autant  de 
satisfection  que  de  airpiise.  Sans  doute,  contrai- 
mnent  aux  idées  qui  semblent  devoir  prévaloir  en 
cesiècle,  les  libertés  nouvelles  pouvaient  être  considé- 
rées comme  une  sorted'octroi  de  l'initiative  impériale. 
Mais  les  libéraux  y  virent  un  retour  à  des  institutions 
attaquées  à  outrance,  depuis  le  3  déceqtdire,  par  les 
journaux  du  gouvernement  et  par  une  partie  de 
la  presse  catholique.  On  a  cité  le  mot  de  M.  Bil- 
lault  à  l'un  de  ses  familiers,  pour  caractériser  cette 
mesure  1  «  Nous  allons  être  fatainnent  ramenés  au 
gouvernement  parlementaire.  »  II*  va  sans  dire  que 
U.  le  nonistre  sortant  rCapprouvait  pas  :  après 
avoir  brâàé  ses  vaisseaux,  comme  il  l'avait  fait,  il  ne 
pouvait  guère,  on  le  conçoit,  revenir  sur  ses  pas. 
Quant  aux  journUistes  ministéiiels,  qui,  la  veille 
encore,  n'admettûent  pas  qu'on  pût  porter  une 
main  téméraire  sur  l'arche  sainte  de  la  constitution, 
ils  applaodirent  avec  enthousiasme  aux  réformes  an- 
noncées. Pendant  plus  d'un  mois,  ce  furent  des  excla- 
mations sur  la  générosité  et  la  sagesse  de  ces  réformes. 
«  Encore  un  efTort ,  disait  ironiquement  le  Times,  et 
ces  honorables  confrères  adoreront,  avec  nous,  ce 
qu'ils  'brûlent  depuis  tantôt  huit  années  !  e  La  presse 
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indépendante  approuva,  tout  en  les  trouvant  incom- 
plètes, les  mesures  qui  venaient  d'être  prises,  a  J^ 
réforme  du  34  novmibre,  disait  M.  Saint-Marc 
Girardin  dans  le  Jourrud.  des  Débats,  nous  parait 
bonne,  toute  incomplète  qu'elle  est.  D'abord  elle  est 
opportune  :  il  était  étrange  en  efTet  que  la  France  parât 
partout  en  Europe  "favoriser  la  cause  de  la  liberté  et 
qu'elle  l'oubliât  chez  elle.  J'avoue,  en  outre,  que 
j'aime  que  la  constitution  d'un  grand  État  comme  ia 
France  se  réforme  de  temps  en  temps.  Les  réfor- 
mes constitutionnelles  ont  ce  grand  avantage  de 
mettre  de  nouvelles  idées  et  de  nouveaux  h(Hnmes 
en  action.  Elles  donnent  une  secousse  pour  empê- 
cher une  chute.  » 

LIV 

Cependant,  comme  tout  le  monde,  surtout  paimi 
les  hommes  d'administration,  ne  croyait  pas  que  Is 
réforme  fût  bonne  et  surtout  opportune;  comme  lA 
certain  nombre  de  sceptiques  n'y  voyaient  qu'une 
sorte  de  coup  de  théâtre  et  n'attribuaimt  à  ses  dis- 
positions qu'une  très-mince  importance,  le  joumat 
le  Constitutionnel  crut  devoir  publier  un  long  article, 
dont  on  attribua  la  rédaction  à  l'empereur.  Voici 
quelques  passages  de  cet  article,  qui  fut  considère 
dans  le  monde  politique  comme  le  développement 
et  le  commentaire  ofiiciel  du  décret  du  a4  i^"' 
vembre  ; 

«  Attentif  à  des  symptômes  qui  pouvaient  passer 
inaperçus  pour  d'autres,  l'empereur  a  reconnu  que 
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i'actioD,  pourtant  si  efficace,  des  grands  corps  de 
l'Etat  dans  son  gouvernement,  ne  se  manifeste  pas 
assez  aux  yeux  du  pays.  Il  a  voulu  que  le  concours 
si  utile  du  sénat  et  du  coi*ps  lé^s\3Ù( /ûl  plus  libre, 
afin  d'être  mieux  apprécié,  et  que,  dans  ce  grand 
mécanisme  créé  par  la  constitution  pour  organiser 
le  contrôle  en  évitant  la  lutte,  tous  les  rouages  pus- 
sent opérer  avec  plus  d'énergie  à  la  grandeur  et  à 
prospérité  de  la  France.  En  efTet  l'état  de  choses  qui 
vient  d'être  changé  avait  révélé  dans  la  pratique 
certains  côtés  défectueux.  Il  n'y  avait  pas  assez  de 
moyens  pour  le  gouvernement  de  manifester  sa 
pensée  et  de  connaître  celle  du  pays.  Les  discussions 
qui  s'engageaient  dans  les  chambres  étaient  assuré- 
ment très-sérieuses  et  quelquefois  brillantes  ;  mais 
elles  étaient  gênées  par  des  restrictions  trop  étroi- 
tes. La  politique,  qui  ne  saurait  jamais  être  étouffée 
dans  une  assemblée  française,  ne  se  reproduisait  que 
d'une  manière  anormale  et  presque  comme  un  article 
de  contrebande.  N'ayant  pas  de  soupape,  elle  s'en 
allait  par  des  fissures.  Le  sénat  et  le  corps  législatif 
souiïhiieot  de  cette  fausse  situation.  Le  gouvernement 
lui-même  n'avait  rien  à  y  gagner;  calomnié  souvent 
au  dedans  et  au  dehors,  il  ne  pouvait  se  défendre 
avec  autorité,  et  quand  sa  voix  s'élevaii  dans  l'en- 
ceinte législative,  elle  était  à  peine  entendue  du  pays. 
«Nous  pensons  que  cette  situation  sera  heureuse- 
ment modifiée  par  les  dispositions  nouvelles  que 
l'empereur  a  jugées  nécessaires  et  opportunes.  Dé- 
sormais les  chambres  et  le  gouvernement  pourront 
s'expliquer  sans  entraves,  dans  la  discus^on  de  l'a- 
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dresse  (i)  sur  tous  les  points  de  la  poUtique  inté- 
rieure et  extérieure,  et  ces  débats  fidèlement  repro- 
duits retentiront  sans  obstacle  dans  la  publicité.  Le 
droit  d'amendement  s'exercera  sérieusement,  en  con- 
servant les  garanties  qui  résultent  de  l'examen  et  de 
la  décision  du  conseil  d'État }  ce  sont  bien  là  les 
conditions  du,  régime  représentatif!  » 

Cette  exposition  si  loyale  et  eî  nette,  en  dé[Ht  des 
ménagements  du  style,  mettait  à  nu  toutes  les  la- 
cunes, tous  les  vices  de  la  constitution  de  i85a.  Qui 
donc,  —  l'empereur  excepté,  —  aurait  osé  déiuincer 
avec  une  telle  franchise  l'iosuiHsance  des  attributions 
législatives,  le  rôle  presque  nul  des  sénateurs,  des 
députés,  et  le  danger  d'une  politique  toujours  «  gênée 
par  des  restrictions  trop  étroites,  et  qui  ne  se  mani- 
festait que  d'une  manière  anormale  et  presque  comme 
un  article  de  contrebande  ?  » 

Peu  de  jours  auparavant  des  critiques  infim- 
ment  moins  énei^ques  eussent  attiré  sur  n'importe 
quelle  feuille  de  l'opposition  toutes  les  foudres  de 
M.  Bilbut.  Les  journaux  officieux,  soutenaient  eo 
effet  chaque  matin  que  la  France  vivait  depuis 
1 852  sous  un  véritable  gouvernement  représentatif. 
Le  décret  du  a4  novembre  et  le  commentaire  qu'en 
donna  le  Constitutionnel  mirent  fin  aux  maladroites 
flagorneries  des  écrivains  subalternes  :  la  vérité  tom- 
bait de  trop  liaut  pour  que  personne  osât  la  contre- 
dire! Les  bons  courtisansse  hâtèrent  donc  de  reconnaî- 
tre que  «  dans  des  assemblées  françaises  la  politi- 

(i)  On  retn  plus  tard  qu'il  y  a   eu  suppression  des  débats  sur  l'a- 
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que  ne  saurait  jamais  être  étouffée,  et  que  les  grands 
corps  de  IlÉtat  devaient  prendre  leur  paurtd'une  res- 
ponsabilité devenue  trop  lourde  pour  le  gouverne- 
ment d'un  seul  !  » 

Quant  aux  hommes  vrùment  éclairés  et  indépen- 
dants, aucun  d'eux  n'eut  la  pensée  d'attribuer,  comme 
le  Hr^it  quelques  fanatiques  de  dictature,  le  dé- 
cret du  a4  novembre  à  une  pensée  soudaioe  et 
irréfléchie  de  l'empereur  ;  tous,  au  contraire,  étaient 
persuadés  a  qu'attentif  à  des  sympt6mes  inaperçus 
pour  d'autres,  »  mais  depuis  longtemps  observés  par 
lui,  l'empereur  avait  acquis  la  preuve  que  «  le  con- 
cours si  utile  du  sénat  et  du  corps  législatif  faisant 
presque  défaut  à  sou  gouvernement,  celui-ci  ne  possé- 
dait pas  assez  de  moyens  soit  pour  manifester  sa 
volonté,  soit  pour  connaître  celle  du  pays  ». 

Calomnié  au  dedans  et  au  dehors,  le  gouverne- 
ment impérial,  ne  pouvait  en  effet  se  défendre  avec 
autorité.  A  l'étranger  aussi  bien  qu'en  France,  tout 
le  monde  s'étonnait  que  la  France,  dont  les  armées 
vemuent  de  délivrer  «  l'Italie  du  joug  de  l'oppres- 
sion ,  n  fût  privée  des  institutions  libérales  qu'elle 
allait  conquérir  pour  d'autres  au  prix  du  sang  de  ses 
enfants.  Après  avoir  abattu  la  puissance  de  l'Autriche 
absolutiste,  les  Français  pouvaient-ils  plus  long- 
temps se  voir  condamnés  à  envier  aux  Piémontais 
leur  gouvernement  libéral  ?  Pendant  huit  années  le 
chef  de  l'Etat  avait  ex^cé  presque  seul  le  sou-* 
verain  pouvoir;  mais  le  temps  n'était-il  pas  venu 
de  rendre  la  liberté  au  peuple  dont  le  suffrage  lui 
avait  décernéla  couronne,  et  dont  la  mission,  on  l'a- 
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vait  dit  bien  des  fois  à  l'Europe,  n  étaitde  porter  et  de 
modérer  chez  les  autres  nations  tes  principes  les 
plus  avoués  et  les  plus  raisonnables  de  la  révoIuUoa 
française?  »  Tels  furent  certainement  les  motifs  aui- 
quels  obéit  l'empo^ur  en  publiant  le  décret  du  a4 
novembre.  Dès  que  la  gu^re  d'Italie  fut  arrétéedans 
son  esprit,  Napoléon  III,  l'on  n'en  saurait  douter, 
entrevit  toutes  les  conséquences  politiques  qu'dte 
devait  entraîner  pour  l'Europe  entière.  Impopulaire 
en  France,  k  l'origine,  la  guerre  avait  été  acceptée  par 
un  grand  nombre,  avecrespérance  de  recouvrer,  après 
la  victoire,  les  libertés  suspendues  pendant  nos  dis* 
cordes.  Cette  considération,  nons  le  croyons,  ne 
fut  pas  celle  qui  influa  le  moins  sur  la  dédsion 
prise  par  l'empereur  au  mois  de  novembre  1860. 

L'absence  de  libertés  politiques  exposait,  d'ail- 
leurs le  gouvernement  impérial  à  de  graves  malcn 
tendus,  à  de  dangereuses  méprises  à  l'étranger.  Ab- 
diquer la  vraie  tradition  politique  de  89,  n'était-ce 
pas  Uvrer  à  l'Allemagne  la  prépondérance  libérale 
qu'on  avait  revendiquée  jusqu'alors?  Cette  situadoo 
n'était  pas  tenable.  L'empereur  le  comprit  de  bonne 
heure ,  et  il  crut  avec  raison  que  la  liberté  y  pourrait 
seule  mettre  un  terme.  Le  décret  du  a4  novembre 
1860  fut  donc  le  grand  événement  de  cette  année  : 
deux  considérations  capitales],  nous  le  répétons,  agi- 
rent particulièrement  sur  l'esprit  de  Napoléon  Ul  : 
à  l'intérieur  la  presque  cessation  de  toute  vie  poli- 
tique, à  l'extérieur  de  fausses  interprétations  et  des 
malentendus  d'autant  plus  graves  qu'il  était  pres- 
que impossible  d'y  remédier. 
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La  presse  étrangère  applaudit  vivement  aux  chan- 
gements qui  venaient  de  s'opérer  en  France.  «  Nous 
n'attachons  pas  grand  intérêt,  disait  l'Ost  Deutche 
Post,  de  Vienne,  à  scruter  les  motifs  divers  qui  ont 
inspiré  le  dernier  acte  de  l'empereur  des  Français. 
Ce  qui  nous  frappe  surtout,  c'est  de  voir  le  souve- 
rain qui  à  l'extérieur  fait  rentrer  la  révolution  dans 
son  litf  et  qui  se  trouve  à  la  tête  d'un  empire  mili- 
taire d'une  force  irrésistible,  aller  lui-même  au  de- 
vant des  aspirations  des  peuples  vers  des  institutions 
libres,  comme  s'il  voulait  donner  aux  autres  souve- 
nuns,  par  une  expérience  heureuse,  la  preuve  que 
c'est  par  des  réformes  faites  à  temps  qu'on  présent 
les  révolutions  l  » 

Le  nouveau  cabinet  de  France,  disait  l'un  des 
journaux  les  plus  importants  de  l'Angleterre,  «  a 
pour  mission  de  réconcilier  la  dynastie  napoléo- 
nienne avec  les  libertés  populaires.  » 

Les  premiers  actes  de  M.  de  Persigny  semblèrent 
en  effet  justifier  cette  prévision  :  k  Convaincu,  di- 
sait le  ministre  dans  une  circulaire  aux  préfets, 
convaincu  que  les  libertés  d'un  pays  ne  peuvent  se 
développer  qu'autant  que  l'État  lui  même  jouit  de  la 
plus  complète  sécurité,  je  demande  que  vous  soyez 
toujours  aussi  fermes  à  maintenir  l'ordre  public... , 
mais  en  même  temps  je  vous  recommande  de  ne 
rien  négliger  pour  achever  l'œuvre  de  réconciliation 
entre  les  partis.  Beaucoup  d'hommes  honorables  et 
distingués  des  anciens  gouvernements,  tout  en  ren- 
dant hommage  à  l'empereur  pour  les  grandes  choses 
qu'il  a  accomplies,  se  Uennent  encore  à  l'écart  par 

ItKT.  GOHniir.  —  T.  IK.  IS 
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UD  sentimeot  de  dignité  po^onnelle.  Témoignez-leur 
les  égards  qu'ils  méritent;  ne  négligez  aucune  occa- 
sicm  de  fairç  profiter  le  pays  de  leurs  lumières  et  de 
leur  expérience,  et  rappelez-leur  que  s'il  est  noble  de 
conserver  le  culte  des  souvenirs,  il  est  encore  plus 
a<^le  d'être  utile  à  son  pays.  » 

La  levée  de  tous  les  awrjisseimnts  qui  pesaient  sur 
les  journaijx  fut  le  prefniierpas  du  nouveau  ministre 
dans  les  vois  libéra^^.Le^  publicités  pu^nt  espérer 
qu'un  complémept  naturel  suivrait  les  réformes  déjà 
décrétées.  «  Et  en  effet,  disaient-ils,  la  liberté  de  la 
tribune,  pour  produire  toutes  ses  conséquences,  n'ap- 
pelle-t-elle  pas  la  liberté  de  la  presse?  Et  celle-ci  ne 
devrait  elle  pas  être  soustraite  à  l'arbitraire  adminis- 
tratif et  replacée  sous  la  juridiction  des  tribunaux?  » 

La  liberté  Jaissée  aux  journaux  de  discuter  ces 
importantes  questions  rendit  quelque  animation  à  la 
polémique  quotidienne.  En  relisant  aujourd'bui  les 
journaux  du  mois  de  décembre  1860,  on  y  remar- 
que une  vie,  un  accent,  auxquels,  l'opinion  q'était 
plus  habituée.  «  Nous  n'avons,  il  est  vrai,  disait  un 
éminent  publiciste,  qu'une  liberté  octroyée,  une 
liberté  de  tolérance,  une  liberté  intermittente  et  ca- 
pricieuse; mais  le  devoir  des  libéraux  est  d'accepter 
loyalement  ce  qu'on  veut  bien  leur  restituer  et  d'en 
faire  mx-  honnête  usage  pour  arriver  le  plus  tôt 
possible  au  .gouvernement  du  pays  par  le  pays.  » 


I/annéei86o  devait  éti^çmalhenreusement plus  fa- 
vorable encore  à  la,  révolution  en  Italie  qu'à  la  liberté 
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en  France.  La  note  insérée  dans  le  Moniteur  du  9 
septembre  1859,  la  lettre  de  Napoléon  III  à  Victor- 
Emmanuel,  celle  de  l'empereur  à  Pie  IX  et  surtout  la 
brochure,  Le  Pape  et  le  congrès  avaient  singulièrement 
exalté  les  imaginations  italiennes.  Jusqu'alors  l'op- 
position de  la  Franceavait  mis  un  freinaux  projets  am- 
bitieux de  M.  deCavour;  mais  dès  que  le  jmncipe  de 
non-intervention  eut  été  proclamé  dans  la  célèbre 
brochure,  dès  qu'on  apprit  de  l'autre  c6té  des  Alpes 
riotervention  de  l'empereur  auprès  du  Pape,  pour  ob- 
tenir certaines  concessions  en  faveur  du  mouvement, 
italien,  ce  mouvement,  on  peut  le  dire,  se  ]»>écipita 
dans  toute  la  péninsule.  On  déclara  inexécutable  le 
traité  de  Villafranca  ;  on  renonça  au  projet  de  fédéra- 
tion, et  le  ministère  La  Marmora-Ratazzi,quiavaitprété 
SOD  concours  jusqu'à  un  certain  point  à  la  politique 
traoçaise,  après  Solférino,  fut  frappé  d'impuissance. 
Od  vit  alors  Garibaldi  se  faire  nommer  présidentde  la 
société  dite  de  la  nation  armée  et  déclara  sa  volonté 
«  de  poursuivre  par  les  armes  la  libération  et  l'uni- 
fication de  l'Italie  ». 

La  rentrée  de  AI.  de  .Cavour  aux  afTaires  fut  ac- 
cuôliie  avec  transport  dans  toute  l'Italie.  C'était,  on 
le  comprenait,  l'avènement  d'une  nouvelle  politique 
dontle  programme  était  celui-ci  :  «  abandon  desstipu- 
lations de  Villafranca;  annexion  immédiate  de  l'Italie 
centrale.  > 

Déjà  M.  Farini  avait  fait  promul^er  dans  l'Emilie 
le  Statut  Sarde,  dont  M.  Ricasol  s'était  empressé  de 
doter  la  Toscane. 
Dès  le  27  janvierM.  le  comtedeCavour  avait  adressa 
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aux  agents  diplomatiques  du  I^émont  à  l'étranger 
une  circuiaii^  où  se  lisaient  ces  paroles  :  «  ...  Les 
grandes  puissances  de  l'Europe,  reconnaissant  la 
nécessité  de  mettre  un  terme  à  l'état  incertain  et 
provisoire  de  l'Italie,  avaient  consenti,  il  y  a  deux 
mois,  à  la  réunion  d'un  congrès  pour  fonder  la 
paciBcalion  et  la  prospérité  de  l'Italie  sur  des  bases 
solides  et  durables. 

«  Le  congrès...  avait  été  accepté  avec  conBance 
par  les  populations  de  Fltalie  centrale...  Mainte- 
nant, par  suite  de  difficultés  que  je  n'ai  pas  à  exa- 
miner, le  congrès  a  été  renvoyé  à  une  époque  in- 
déterminée.... 

a  Le  congrès  une  fois  manqué,  toutes  les  difficultés 
qu'il  s'agissait  de  résoudre  par  ce  moyen  se  repré- 
sentent avec  un  caractère  de  gravité  et  d'urgence 
plus  prononcé  qu'auparavant.  Une  impatience,  ar- 
dente, mais  légitime,  une  résolution  irrétH)cable  de 
persévérer  dans  la  voie  commencée  ont  succédé,  dans 
le  centre  de  l'Italie  au  calme  et  aux  espérances  de 
l'attente Ces  sentiments  sont  devenus  plus  pro- 
fonds ,  plus  généraux  encore,  par  suite  cTéf^nements 
qui  ont  eu  lieu  dans  ces  derniers  Jours. 

a  En  effet,  la  prorogation  du  congrès  a  été  pré- 
cédée par  la  publication  de  la  brochure  ayant  pour 
titre  Le  Pape  et  le  congrès.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à 
examiner  l'origine  et  la  portée  de  cette  publication. 
Je  me  borne  à  constata  que  l'opinion  publique  en 
Europe  lui  a  donné  le  caractère  et  l'importance  d'un 
grand  événement.  La  publication  de  cette  brochure 
lut  suivie  de  près  de  celle  de  l'empereur  au  pape. 
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«  En  même  temps  l'Europe  apprend  que  l'alliaDce 
anglo-firançaiae,  qu'on  avait  crue  ébranlée  après  la 
paix  de  VUlafranca,  ét^t  devenue  plus  solide  et 
plus  intime... 

«  La  proro^tion  du  congrès,  la  publication  de 
la  brochure,  la  lettre  au  pape,  le  rapprochement 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  ces  quatre  faits, 
dont  le  moindre  aurait  suffi  pour  précipiter  la  solution 
des  questions  pendantes^  ont  rendu  une  plus  longue 
attente  impossible...  Ils  ont  achevé  de  convaincre 
tous  les  esprits  sérieux  :  i**  qu'il  faut  renoncer  à  l'i- 
dée d'une  restauration  qui  ne  serait  pas  plus  pos- 
ûbleàBologoeetà  Parme  qu'à  Florence  et  àModène; 
3*  que  la  seule  solution  possiUe  consisté  dans  l'ad- 
mission légale,  dé/à  établie  en  fait  dans  l'Emilie 
comme  en  Toscane  ;  3°  qu'enfin  les  populations  ita- 
liennes, après  avoir  attendu  longtemps  que  l'Europe 
mît  ordre  à  leurs  aflaires...,  ont  le  devoir  de  passer 
outre  et  de  pourvoir  par  elles-mêmes  à  leur  gouver- 

nonent Les  journaux  les  plus  influents  de  France, 

d'Angleterre,  d'Allemagne  se  rendent  les  interprètes 
des  mêmes  idées expriment  les  mêmes  convic- 
tions. 

K  En  présence  d'un  tel  état  de  choses  les  popu- 
lations de  l'Italie  centrale  sont  déterminées  à  saisir 
l'occasion  propice  pour  donner  à  l'annexion  une 
exécution  complète  et  définitive . 

tt  Le  gouvernement  du  roi  s'est  servi  jusqu'à  ce 
jour  de  toute  l'influence  morale  dont  il  pouvait  dis- 
poser pour  conseiller  aux  gouvernements  et  aux  po- 
pulations de  l'Italie  centrale  ^attendre  le  jugement 
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de  l'Europe  (i).  Maintenant,  dans  l'incertitude  de  ]a 
réunioD  du  congrès,...  le  gouTemement  de  Sa  Ma- 
jesté n'a  plus  le  pouvoir  d'arrêter  le  cours  naturel 
et  nécessaire  des  événements.  » 

En  même  temps,  un  diplomate  inTesti  de  toute  la 
confiance  de  M.  deCavour,M.  Constantin  NigAt,  rece- 
vait la  mission  de  se  rendre  à  Paris  pour  décider,  de 
concert  avec  l'empereur,  sous  quelle  forme  les  Toscans 
et  les  peuples  de  l'I^aiilie  devraient  voter  l'anneKion. 

Vers  le  même  temps,  le  roi  Victor- Emmanuel 
adressait  à  Pie  IX  une  lettre  conforme  à  celle  que 
le  pape  '  avait  naguère  reçue  de  Napoléon  III,  et  qui 
avait  pour  but  de  désarmer  l'opposition  du  pontife. 
«  Votre  Sainteté,  disait  le  roi,  semble,  en  invoquant 
ma  coopération  pour  la  récupération  des  légations^ 
vouloir  me  rendre  responsable  de  tout  ce  qui  est 
arrivé  dans  pelte  partie  de  l'ilalie.  Avant  d'accepter 
une  censuré  aussi  sévère,  je  supplie  respectueusement 
Votre  Sainteté  de  vouloir  bien  examiner  les  faits. . . . 
«  Fils  dévoué  de  l'Église,  descendant  d'une  race 
très-pieuse  (a),  j'ai  toujours  nourri  des  s^iliments  de 
sincère  attachement,  de  Ténération  et  de  respect  en- 
vers la  sainte  Église  et  son  auguste  chef.  Jamais  il 
ne  fut,  et  il  n'est  pas  dans  mes  intentions,  de  manquer 
à  mes  devoirs  de  prince  catholique  et  d'amoindrir, 
pour  ce  qui  dépend-  de  moi,  les  droits  et  l'autorité 
que  le  saint-siége  exerce  sur  la  terre,  en  vertu  du 
dwin  mandat  du  ciel. 

(i]  Il  est  difEcile  d'avancer  avec  plus  d'aplomb  de  plus  audacîeiues 
eonln-véritit. 

(3)  Très-pieuse  eo  efl«t,  mais  dév«rée  d'une  ambition  insatiable. 
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«  Hûs,  moi  ausâ,  j'ai  des  devoirs  saorés  à  rem- 
plir enversIMeu  et  envers  les  hommes....  Depuis  de 
longues  années  lltalie  est  agitée  par  des  événe- 
meats  qui  tous  concourent  au  même  but,  la  récu- 
pération de  son  indépendance.  Ces  événements  ont 
eu  pour  coopérateur  mon  illustre  père,  qui  obéissait 

à  OTie  impulsion  venue  de  Vatican En  mourant  il 

me  légua  cette  entreprise...  En  l'acceptant  je  t^ià. 
pas  cru  m'écarter  de  la  volonté  divine....  Les  léga- 
tions, opprimées  pendant  des  siècles  par  des  sc^- 
dats  éxran^ersi  se  sont  soulevées  dès  la  retrûté  de 
ces  derniers..;  ^es  m'ont  offert  la  dictature...,  et  ttioc, 
qui  n'avais  rien  fait  pour  profoguer  ViRsurrection,  j'dî 
refusé  cette  dictature,  par  respect  pour  le  saint- 
siége.  Mais  j'ai  accoté  leur  concours  pour  la  guerre 
de  Tindépendance....  Cette  guerre  terminée,  mon 
gouvernement  a  renoncé  à  toute  ingérence  dans  les 
légations;  et  lorsque  la  présence  d'an  général  auda- 
cieux poumit  mettre  en  péril  le  sort  des  provinces  oc- 
cupées par  des  troupes  de  Fotre  Sainteté-,  faiemphyé 
mon  influence  à  téloigner  de  ces  contrées.... 

■  Les  populations,  restées  entièrement  libres.., 
ont  demandé  leur  annexion  à  mon  royaume  avec  une 
admirable  unanimité....  C'est  une  conviction  gé- 
nérale que  le  gouvernement  de  Votre  Sainteté  ne 
pourrait  plus  récupérer  ces  provinces  sans  l'empUn 
des  armes  et  des  armes  étrangères.  • 

"  Votre  Sainteté  ne  saurait  vouloir  cela.  Son  cœur 
généreux,  plein  de  charité  évangélique,  se  refuserait  à 
verser  le  sang  chrétien  pour  reprendre  une  province 
qui,  quelque  fiât  le  destin  de  la  guerre,  resterait  mora- 
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lement  perdue  pour  le  gouvernement  de  l'Église...  » 

Cela  posé ,  le  roi  de  Piémont  suppliait  le  souverain 
pontife  de  prendre  en  considération  les  nécessités  des 
temps,  X&Jbrce  croissante  du  principe  des  nationalités, 
l'irrésistible  élan  qui  poussait  les  peuples  de  l'Italie  à 
s'unir,  às'organiserconrormémentaux  règles  adoptées 
partousles  peuples  civilisés:  «N'y  aurait-il  pas  moyen, 
concluait  Sa  Majesté  Sarde,  d'établir  non-seulement 
dans  les  Romagnes,  mais  aussi  dans  les  Marches  et 
dans  rOmbrie,  un  état  de  choses  qui ,  tout  en  cooser- 
Tant  à  l'Eglise  son  pouvoir  suprême, ferait  parti- 
ciper les  populations  de  ces  provinces  aux  bienfaits 
qu'un  royaume  fort  et  vraiment  national  assure  à  li 
plus  grande  partie  de  l'Italie  centrale?  » 

Le  pape  répondit  à  cette  proposition  machiavé- 
lique par  la  lettre  suivante ,  dont  la  rude  franchise 
devait  déchaîner  contre  lui  toutes  les  colères  des 
journalistes  cavouriens  de  Turin  et  de  Paris  : 

«  Sire,  l'idée  que  Votre  Majesté  a  cru  deyoîr  m'ea- 
voyer  est  une  idée  imprudente  et  indigne  assurément 
d'un  roi  catholique,  d'un  roi  delà  maison  de  Savoie. 
Ma  réponse  est  déjà  sur  le  point  de  paraître  impri- 
mée dans  une  encyclique  aux  évéques  catholiques, 
où  vous  pourrez  la  lire. 

(c  Du  reste ,  je  suis  très-affligé  non  pour  moi ,  mais 
pour  la  malheureuse  situation  de  Votre  Majesté ,  car 
elle  est  déjà  sous  le  .coup  des  censures  et  de  celles 
qui  sui\Tont  encore  lorsque  sera  consommé  l'acte  sa- 
crilège que  vous  et  les  vôtres  avez  l'intention  d'ac- 
complir. 

a  Je  prie  le  Seigneur  du  fond  du  cœur  afin  qu'i 
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TOUS  échÎTe  et  vous  donne  la  grâce  de  connaître  et 
de  pleurer  les  scandales  qui  ont  eu  lieu  et  les  maux 
affreux  qui  ont  frappé  la  pauvre  Italie  avec  votre 
coopération.  « 

L'Autriche  joignit  ses  protestations  à  celles  du  sou- 
veraiD  pontife  :  elle  dénonça  les  menées  du  gouver- 
nement sarde,  qui  fomentait  des  troubles  en  Vé- 
nétie  aussi  Men  que  dans  les  États  du  pape.  Mais 
lecalNnet  italien  comptait,  non  sans  raison,  sur 
l'appui  de  l'Angleterre,  qui  poussait  énergiquement 
aus  annexions. 


C'étaient  les  encouragements  du  cabinet  de  Saint- 
James  qui  avaient  décidé  le  gouvernement  piémon- 
tûsà  s'approprier  la  Toscane,  les  duchés  de  Parme 
et  de  Modèneet  même  la  Romagne ,  en  dépit  de  l'op- 
position ofiicieUe  de  la  France.  Mais  ces  annexions 
devaient  amener  un  résultat  inattendu:  la  réu- 
nion à  la  France  de  la  Savoie  et  de  l'ancien  comté 
de  Nice.  Il  est  à  croire  qu'avant  la  guerre  contre 
l'Autriche  certains  arrangements  avaient  été  arrê- 
tés entre  la  France  et  b  Sardaigne,  arrangements 
d'après  lesquels  la  cession  de  la  Savoie  et  du  comté  de 
Nice  devait  être  le  prix  de  l'afFranchissement  complet 
de  l'Italie.  Cette  éventualité  avait  depuis  longtemps 
éveillé  les  inquiétudes  de  l'Angleterre;  mais  elle  es- 
pérait que  M.  de  Cavour,  dont  l'habileté  lui  était 
bien  connue ,  échapperait  à  la  nécessité  de  remplir 
ses  engagments,  en  faisant  appel ,  dans  cette  grave 
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occurrence,  à  l'interventioa  des  grandes  puissances, 
dont  h  médiation ,  selon  toute  probabilité ,  ne  ser»t 
point  repoussée  par  le  gouvernement  français.  Celui- 
ci,  en  effet,  ne  rejeta  point  la  proposition;  mais  il 
en  fit  une  seconde  :  C'était  de  soumettre ,  en  même 
temps,  au  tribunal  de  l'Europe,  l'annexion  de  la 
Savoie  et  de  Nice,  d'une  part,  et  celle  de  l'Italie  cen- 
trale, d'aulrepart.  La  manoeuvre  de  M.  deCavoiir  fut 
ainsi  déjouée;  et  le  cabinet  des  Tuileries,  certain  de 
la  prochaine  réalisation  de  ses  projets,  se  montra 
plus  résolument  favorable  à  la  politique  unitaire;  Dans 
une  dépêche  adressée  à  M.  de  Persigny  (i),  notre  am- 
bassadeur à  Londres,  M.  lliouvenel  déclarait  que  le  ca- 
binet français  adoptait  trois  des  quatre  points  proposés 
par  rA.ngleterre  comme  bases  d'une  conciliation.  Le 
lendemain  (3i  janvier)  le  même  ministre  expédiait  à 
iM.  le  marquis  de  Moustier,  à  Vienne,  une  note  où  la 
politique  de  la  France  en  Italie  était  exposée  en  ces  ter- 
mes :  « Après  avoir multipUésesdémarches  pour 

amener  la  réconciliation  des  princes  avec  leurs  peu- 
ples en  Italie,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté,  en 
présence  de l'insuffîsance'de  ces  diverses  tentatives, 
et  voyant  la  combinaison  qu'il  avait  promis  de  se- 
conder plus  vivement  repoussée  en  raison  même  de 
son  insistance  à  la  faire  accepter,  avait  pensé  que 
l'autorité  de  l'Europe  assemblée  aurait  réalisé  l'objet 
qu'il  se  proposait.  Voulant  avant  toute  chose  ac- 
complir ses  engagements ,  et  désespérant  de  triom- 

(i)  Dépêche  de  H.  TboaTBaet,iniDutre  des  aifidreflÉtrangèrei,  àlLle 
comte  dePersigay,  ambuudeur  de  France  à  Londres,  tous  h  date  do 
.3o  janvier.* 
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pher,  sans  le  concours  *des  autres  cabinets ,  de  l'op- 
position qu'il  rencontrait  dans  l'Italie  centrale ,  il 
avait  donc  proToqué  la  réunion  d'un  congrès;  Mieux 
qu'aucune  autre  puissance,  ajoutait  le  ministre, 
l'Autriche  connaît  la  persévérance  avec  laquelle  nous 
avons  poarsoivi  ce  plan.  Elle  sait  aussi  combien  nous 
avons  regiretté  les  objections  que  la  convocation 
des  plénipotentiaires  a  soulevées  ^  quand  déjà  ils 
étaient  sur  le  point  de  se  réunir. 

"  Le  gouvernement  de  l'empereur  s'est  ainsi 
trouvé,  monsieur  le  marquis,  en  face  de  l'hypothèse 
que  la  cour  de  Vienne  savait  depuis  longtemps  que 
nous  ne  poiivions  ni  ne  voulions  aborder,  celle  de 
l'emploi  de  la  force  pour  imposer  une  solution. 

K  Je  ne  dirai  rien  qui  étonne  l'Autriche ,  encore 
moins  voudrais-je  laisser  échapper  un  seul  mot  sus- 
ceptible de  la  blesser;  mais  cette  puissance  pour> 
rait-elleétre  chargée  de  procéder  elle-même  à  la  res- 
tauration des  dynasties  dépossédées,  sans  que  le  ré- 
sultat de  la  guerre  fût  anéanti  et  son  but  désavoué? 
La  France  ^  à  son  tour,  pourrait-elle  sans  démentir 
.  ses  principes  foire  violence  aux  populations?  Je  laisse 
à  la  loyauté  du  comte  de  Rechberg  le  soin  de  ré- 
pondre à  ces  questions.  Ainsi  doiK ,  dans  les  deux 
cas,  impossibilité  morale  d'agir.  » 

Cela  posé,  M.  Thouvenel  abordait  incidemment 
la  question  des  Romagnes  ■-. 

«  Vous  remarquerez,  monsieur  le  marquis,  que 
je  ne  v^is  ai  point  parié  jusqu'ici  de  ta  situation  des 
Romagnes....  Je  me  réserve  de  traita:  cette  question 
dans  une  prochaine  dépêche.  Je  n'hésite  pas  toutefois 


fbïGoogIc 


336  HISTOIRE  COirTKMPOS&IHB.  (UaMW 

à  vous  dire  dès  aujourd'hui  que  si,  en  se  reportant 
aux  actes  internationaux  auxquels  la  cour  de  Vienne  a 
été  partie  au  même  titre  que  nous ,  le  gouTememeot 
de  l'empereur  ne  peut  considérer  la  possession  des 
légations  par  le  saint-sîége  que  sous  un  point  de  vue 
temporel ,  il  n'en  déplore  pas  moins  am^«ment  que 
la  cour  de  Rome,  sourde  à  ses  avis,  et  l'on  peut 
même  dire  avec  plus  de  raison  indilTérente  aux  con- 
suls unanimes  de  l'Europe,  depuis  i83i,  comme  àla 
leçon  des  événements ,  ait  laissé  les  choses  arriver 
au  point  où  elles  sont ,  et  que  nous  nous  prêterions 
encore ,  à  la  seule  condidon  que  le  principe  de  non- 
intervention  de  la  part  des  puissances  étrangères  fût 
maintenu ,  à  tous  les  tempéraments  et  à  toutes  les 
.  combinaisons  qui  seraient  jugés  propres  à  prépara 
une  solution  moins  radicale  que  le  démembrement.  > 
La  politique  de  la  France,  dans  ces  dépêches,  sem- 
blait nettement  dessinée  ;  mais  elle  n'en  devait  pas 
moins  subir  de  nombreuses  fluctuations.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  l'énei^que  opposition  delà  Prusse 
et  de  la  Russie  àl'annexion  de  l'Italie  centrale  am^ta 
le  cabinet  des  Tuileries  à  proposer  de  recon  stituer  l'an- 
cien duché  de  Toscaneetd'instituer  dans  les  Romagnes 
un  vicariat  dont  U  pape  accorderait  l'investiture  à  Vic- 
tor-Emmanuel. M.  de  Talleyrand,  d'après  une  dépêche 
de  M.  Thouvenel,  offrit  formellement  ce  vicariat  au  roi 
de  Piémont,  tandis  que  M.  fiaudin,  ministre  de  France 
à  Cassel,  arrivait  à  Turin  avec  la  mission  d'inviter 
ce  souverain  à  respecter  l'autonomie  de  la  toscane. 
En  cas  de  refus,  le  plénipotentiaire  devait  faire  eo- 
tendre  que  l'appui  de  la  France  pourrait  être  retiré. 
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Mais  M.  de  Cavour  n'était  pas  homme  à  se  laisser 
efEirayer  pour  û  peu.  M'avait-il  pas  en  effet  à  sa  dévo- 
tion latnajeurepartiede  la  presse  française,  et,  de  plus, 
l'appuideropinion  publique  de  rautrec6té  des  Alpes? 
11  exprima  donc  le  regret  de  ne  pouvoir  obtempéreraux 
demandes  de  la  France ,  et ,  fixant  les  élections  au  35 
mars,  il  in nîta  les  pop  ulations  de  l'Italie  centrale  à  pro- 
noncer sur  leurs  destinées.  Les  1 1  et  la  mars,  tous  les 
citoyens  de  la  Toscane  et  de  l'ÉmîIieàgés  de  vingt-et-un 
ans  et  jouîssantde  l'exercice  de  leurs  droits  civils,  fu- 
rent appelés  à  opt^  pour  l'une  de  ces  deux  propo- 
rtions :  «  Annexion  à  la  Sardaigne  sous  le  sceptre  de 
Victor-Emmanuel,  ou  organisation  du  pays  en  royau- 
me séparé.  »  L'immense  majorité  se  prononça  pour 
l'annexion.  Cette  mesure  devait  naturellement  créer 
au  gouvernement  italien  de  sérieux  embarras  dans  ses 
relations  avec  le  saint-siége.  MaisM.deCavouryatta* 
chaitmoins  d'importance  qu'à  la  nécessité  de  prendre 
imniédiatenient  un  parti  sur  Nice  et  la  Savoie ,  dont  le 
consàl  fédéral  de  Berne  déniait  à  la  Sardaigne  le 
droit  de  disposer  sans  le  consentement  de  la  Suisse. 
S  fallut  se  bâter  de  consommer  un  sacrifice  très- 
douloureux  sans  doute ,  mais  depuis  longtemps  ar- 
rêté. Ausâbien  M.  Benedetti,  directeur  politique  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  venait-il  d'arriver  à 
Turin,  chargé  par  l'empereur  de  la  mission  spéciale 
d'adresser  au  calùaet  sarde  une  sommation  impé- 
rative  de  céder  les  deux  provinces  sans  plus  tarder. 
Le  a  avril  eut  lieu  en  grande  pompe,  à  Turin,  l'ou- 
verture du  premier  parlement  italien.  Victor-Em- 
manuel y  rendit  un  hommage  public  à  a  son  magna- 
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nime  allië  »  ;  mais  il  exprima  ea  même  temps  ses  re- 
grets d'avoir  été  contraint  par  les  circonstances  de 
livrer  à  la  France  Je  berceau  de  ses  ancêtres.  Le  roi 
galant  homme  se  rendît  ensuite  par  mer  à  Livourne, 
puis  à  Florence,  où  le  peuple  le  reçut  avec  «ittioii- 
siasme. 

LVll 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient ,  la  nouvelle  se 
répandait  qu'une  expédition  se  préparait  contre  la 
Sicile. 

Le  a6  avril ,  on  lisait  en  effet  dans  la  Gazette  de  Mi- 
lan Tannonoe  suivante  : 

«  Les  volontaires  qui  auront  ]e  désir  de  se  rendre 
en  Sicile  doivent  s'adresser,  pour  les  instructions, 
au  bureau  du  journal.  » 

Telle  fut  en  Italie  la  [u^mière  révélaticHi  des 
projets  de  Garibaldi.  Depuis  longtemps  un  mouve- 
ment se  préparait  dans  cette  lie.  Le  mercredi  saint, 
4  avril,  une  petite  insurrection  avait  éclaté  au  cou- 
vent de  la  Gancia,  dont  les  moines  s'étaient  afBlîéuD 
certain  nombre  de  patriotes.  La  répression  fat  terrible, 
L'on  attaqua,  l'on  prit  d'assaut  .le  monastère,  et 
treize  insurgés  faits  prisonniers  furent  fusillés  sur 
place.  Messine  et  Palerme  veis  le  même  temps  >e 
soulevaient;  mais  menacées  de  bombardement,  les 
deux  villes  feignirent  de  se  soumettre.  Dans  l'inté- 
rieur de  nie,'  de  Cefalù  à  Marsala,  des  bandes  te- 
naient la  campagne  sous  le  commandement  d'un 
chef  énei^que,  nommé  Rosolino  Pilo, 
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A  vrai  dire,  ce&  bandes  n'exerçaient  aucune  in- 
fluence sur  les  populations  rurales;  mais  les  chefs  du 
parti  révolutionnaire  en  tirèrent  paiti  pour  obtenir 
des  secours  du  continent  italien.  A  Turin,  un  comité, 
composé  de  Napolitains  et  de  SidUens,  s'était  fonné  ; 
on  y  comptait  des  hommesconnus  tds.que  Poerio, 
Mancini,  Jommasi ,  Pisanelli  (Napolitain),  La  Farina , 
Busacca,  l^a  Masa  (Siciliens). 

Pendant  le  séjour  de  Victor-Emmanuel  à  Florence, 
on  avait  fait  courir  les  bruits  les  plus  alarmants  sur  la 
àtuation  de  la  Sicile.  Un  soir,  le  17  avril,  les  émi- 
grés Napolitains  établis  dans  la  ville  la  parcoururent 
avec  un  flrapeau  voilé  de  crêpe  noir  et  aux  cris  de 
vife  l'Italie  et  la  Sicile  libres!  Une  députation 
se  présenta  chez  M.  Ricasolij  afin  d'obtenir  que  Vic- 
tor-Emmanuel empêchât  fWoçois  U  d'envoyer  de 
nouveaux  soldats  contre  leurs  compatriotes.  Mais  le 
roi  répondit  prudemment  «  que  n'étant  pas  en  guerre 
avec  Sa  Majesté  Sicilienne,  1/  ne  powait  intervenir  que 
dans  le  cas  où  le  peuple  entier  de  ritalie  méridionale 
serait  soulevé.  » 

LVIII 

Cependant  Garibaldi,  avec  ou  sans  autorisation  (1  ), 
agissait.  De  nombreux  volontaires,  recrutés  en  Lom- 
bardie,  se  réunirent  à  Gênes  où  le  docteur  Bertaoi 
avait  tout  préparé  pour  l'embarquement.  Le  gouver- 

[>)  Depuis  la  publicalioD  des  mémoires  de  Taniiral  PM«*no  ron  sait  à 
quoi  s'en  tenir  «or  !■  putîcipitioii  du  gouvernement  de  Victor-Emma- 
nuel dam  U  révolutioa  des  Deux-Siciles. 
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nementde  Victor-Emmanuel  n'avait  pu  ignorer  ces 
préparatifs.  Sûr  d'être  appuyé  par  rA.ngleterre,  il 
n'hésita  point  à  fermer  tes  yeux. 

Avant  son  départ,  Garibaldi  jugea  convenable  d'a- 
vertir le  roi  par  la  lettre  suivante,  que  nous  croyons 
devoir  transcrire  ici  : 

«  Sire,  le  cri  de  détresse  qui  de  la  l^cile  par- 
vient à  mes  oreilles  a  ému  mon  cœur  et  celui  de 
quelques  centaines  de  mes  vieux  compagnons  d'ar- 
nes.  Je  tiai  point  conseillé  le  mouvement  insurrection- 
nel de  mes  frères  de  Sicile  ;  mais  du  moment  oii 
ils  se  sont  soulevés  au  nom  de  Tunité  italienne, 
dont  Votre  Majesté  est  la  personnification ,  contre 
la  plus  infâme  tyrannie  de  notre  époque,  je  n'ai  pas 
dû  hésiter  à  me  mettre  à  la  tête  de  l'expédition.  Je 
sais  que  je  m'embarque  dans  une  entrepiise  dange- 
reuse; mais  je  mets  ma  confiance  en  Dieu  ainsi  que 
dans  le  courage  et  le  dévouement  de  mes  compa- 
gnons. Notre  cri  de  guerre  sera  toujours  :  «  FicePu- 
nité de  l'Italie! P'ii'e  P'ictor-Emmanuel,  sonpremieret 
son  plushrave  soldat!»  Si  nous  échouons, 'j'espère  que 
l'Italie  et  l'Europe  libérale  n'oublieront  pas  que  cette 
entreprise  a  été  décidée  par  des  motifs  purs  de  tout 
égoîsme  et  est  entièrement  patriotiques.  Si  nous 
réussissons,  je  s^ai  fier  d'orner  la  couronne  de 
Votre  Majesté  de  ce  nouveau  et  peut-être  plus  bril- 
lant joyau ,  à  la  condition  toutefois  que  Votre  Ma- 
jesté s'opposera  à  ce  que  ses  cons«llers  cèdent  cette 
province  à  l'étranger,  ainsi  qu'on  a  fait  pour  ma 
ville  natale. 

a  Je  n'ai  pas  communiqué  mes  projets  à  Votre 
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Majesté;  je  craignais  en  effet  que,  par  suite  de  mon 
dévouement  à  sa  personne.   Votre  Majesté  oe  réus- 
sit à  me  persuader  de  l'abandonner. 
«  De  Votre  Majesté,  Sire,  le  plus  dévoué  sujet, 
«  Gabibaldi.   b 

A  cette  nouvelle ,  la  diplomatie  étrangère  adressa 
de  vives  représentations  au  cabinet  de  Turin;  mais 
M.  de  Ovour,  avec  la  machiavélique  bonhomie  qu'il 
savait  si  bien  affecter,  r^ondit  qu'il  déplorait  les 
événements  accomplis  en  ^ile,  mab  qu'il .  n'avait 
pu  s'y  opposer.  Et  comment  s'en  étonner,  ajoutait 
le  rusé  ministre,  lorsque  >  toute  la  marine  militaire 
de  Naples  n'a  pu  mettre  obstacle  à  aucun  débar- 
quement? » 

Cepeadant,  dans  lesjournauiL  dont  M.  de  Cavour 
di^>osait  en  France ,  en  Italie ,  en  Angleterre , 
on  faisait  entendre  un  langage  plus  sincM%,  Un 
jour,  pressé  par  M.  Canafari,  le  chef  du  cabinet 
piémontais  s'oublia  lui-même  jusqu'à  dire  «  que 
Sa  Majesté  Victor-Emmanuel  n'était  pas  oMigé  de 
défendre  le  rot  de  Naples  contre  la  moitié  de  ses 
sujets!  > 

Accompagné  d'environ  300  volontaires,  ayant 
sous  ses  ordres  qudques  ofRciers  énergiques,,  tels 
queNino  Bixio,  le  colonel  hongrois  Turr  et  le  fils 
du  célèbre  Manin,  Garibaldi  s'embarqua  sur  deux 
navires  de  la  compagnie  transatlantique,  le  Pie- 
monte  et  le  Lombardo,  et  il  mit  à  la  voile  le  6  mai,  à 
quatre  heures  du  matin. 

Cinq  jours    après,   le  Piemonte  et  le    Lombardo 
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abordaient  à  Cagliaii,  et  le  leDdemain,  après  avcnr 
habilement  échappé  à  plusieurs  croiseurs  napolitains, 
français  etanglais, ils  abordaient  sans  eaoombre  à  1^ 
pointe  sud-ouest  de  l'ile ,  en  vue  de  Marsala.  En  ce 
moment  les  deux  frégates  napolitaines  Capri  et 
Stromboli  cinglaient  vers  la  ville.  Aussi  Garibaldiet 
Bixio  se  hâtèrent-ils  d'opérer  leur  débarquement,  en 
se  mettant  à  l'abri  derrière  deux  navires  anglais, 
mouillés  dans  le  port,  V Argus  et  \ Indépendance. 

Les  officiers  napolitains  envoyèrent  prier  les  An- 
glais de  se  retirer  pour  laisser  l'attaque  libre.  Mais 
il  leur  fut  répondu  qu'il  fallait  deux  heures  pour 
rallier  les  matelots  descendus  à  terre  ;  et  cela  permit 
aux  volontaires  de  débarquer  sans  être  inquiétés. 
Évidemment  les  officiers  anglais,  s'ils  n'étaient  pas 
de  ccHinivence  avec  les  insultés,  voulaientdumolns, 
autant  qu'il  était  en  eux,  leur  venir  en  aide.  Les  jour- 
naux  bourboniens  s'en  plaignirent  amèrement.  Mais  le 
chef  duyîw«g7i-o/^ceadressa  une  note  tellement  éDe^ 
^que  au  gouvernement  napolitaih ,  que  celui-ci  fut 
obligé  de  rpconnaitre ,  contrairement  à  la  vérité, 
que  les  navires  de  Sa  Majesté  britannique  «-  n'avaient 
point  gêné  les  opérations  des  frégates  napolitaines  »- 
Garibaldi  en  cette  occurence  déploya  la  plus  rare  ac- 
tivité. Trois  ou  quatre  jours  lui  suffirent  pour  rassem- 
bler, pour  oi^niser,  les  bandes  d'insui^és  dispersa 
dans  les  campagnes;  et  le  j5  mai  le  célèbre  condot' 
liere,  à  la  tête  de  4,000  hommes,  arrivait  à  Catdajirm. 
Le  brigadier  Landi  y  occupait,  avec  3,5oo  homni»! 
une  position  formidable ,  où  quelques  centàinw 
d'hommes  bien  commandés  auraient  pu  facilem^"' 
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arrêter  des  forces  quintuples.  Mais,  soit  lâcheté, 
soit  manque  de  confiance  en  leurs  chefs ,  les  Napo- 
litaios  làdièrent  pied  après  quelques  décharges  (i). 


Envoyé  de  Naples  avec  environ  i5,ooo hommes  de 
renfort,  le  général  Lanza  résolut  de  se  défendre 
dans  Païenne  contre  l'insurrection,  qui  s'étendait  de 
plus  en  plus  dans  les  campagnes. 

Palerme,   situé  au   fond  d'un  golfe,  se  compose 
de  deux  ailles,  la  nouvelle  et  l'ancienne.  Deux  rues 
principales  la  coupent  transversalement  et  la  divisent    . 
en  quatre  sections  à  peu  près  égales.  Militairement 
parlant,  une  telle  situation  est  loin  d'être  favorable. 
Cependant,  deux  forts  principaux ,  l'un  situé  à  l'ex- 
trémité du  port,  l'autre  ayant  la  forme  d'un  vaste 
rectangle  sur  le  bord  de  la  mer,  paraissaient  suffi- 
sants pour  maintenir  dans  le  devoir  une  population 
nombreuse  sans  doute  (a)  mais  plus  excitable  qu'é- 
nei^que.  C'était  tellement  l'opinion  de  Lanza ,  qu'il 
avait  envoyé  une  partie  de  ses  troupes  à  Montréal.  Le 
reste  était  concentré  sur  trois  points  principaux.  C'é- 
tait unefaute,etGaribaldi  sut  en  profiter.  Ayant  tourné 
la  ville,  il  déboucha  tout  à  coup  de  Gibel-Rosso, 
le  37  mai,  vers  quatre  heures  du  matin,  et,  enlevant  la 
porte  de  San-Antonino,  à  la  tête  de  ses  chasseurs,  il 
pénétra  jusqu'au  centre  de  la  ville,  d'où  ses  soldats 
se  répandirent  dans  la  grande  rue  de  Tolède.    Les 

(i)  I>s  journaux  ilalianùsinus  de  Paris  n'en  afBrmèreQt  pu  nMJDS 
que  la  défense  de  Laudi  avait  été  icbamée. 
(a)  200,000  âme». 
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Palermitains  y  accoururent  en  foule ,  dressèrent  des 
barricades  et  accompagnèrent  les  Garibaldiens  jus- 
qu'à  l'hôtel  de  ville,  où  ils  établirent  leur  quartier  gé- 
néral. Lanza  se  remit  promptement  de  cette  espèce 
de  surprise  :  il  concentra  ses  troupes  sur  les  points 
les  plus  importants,  assura  ses  communications  avec 
la  citadelle,  et  donna  l'ordre  de  bombarder  la 
ville.  Ce  bombardement  dura  deux  jours;  le  troi- 
sième, Lanza  fit  proposer  à  Garibaldi  une  suspension 
d'armes  provisoire  et  une  entrevue  à  bord  d'un  des 
navires  étrangers  mouillés  en  rade.  Cette  entrevue 
eut  lieu  sur  VHajinibal  vaisseau  amiral  anglais.  C'é- 
tait une  sorte  de  préparation  à  la  reddition  de  Pa- 
ïenne. £n  effet,  la  cour  de*Naples,  après  avoir  vai- 
nement réclamé  l'assistance  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  dont  elle  avait  longtemps  dédaigné  les 
conseils,  envoya  à  Lanza  l'autorisation  de  traiter.  Le 
i3  juin^  après  le  plus  audacieux  des  coups  de  main, 
Garibaldi  transportait  au  palais  royal  de  Palerme  le 
siège  du  gouvernement  qu'il  venait  de  décréter  au 
nom  de  Victor-Emmanuel,  et  le  19  les  dernières 
troupes  napolitaines  sortaient  de  la  ville! 

Le  3i  mai  les  habitants  de  Catane  se  soulevaieDi 
à  leur  tour.  Dès  le  4  juin,  à  Trapani,  M.  Nicotera,  le 
compagnon  de  Pisicane ,  organisait  la  révolution  et 
se  mettait  en  rapport  avec  Palerme. 


Tandis  que    ces  événements  s'accomplissaient  en 
Sicile,  Naples,  oh  le  despotisme  de  Ferdinand  II  avait 
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en  quelque  sorte  anéanti  toute  vie  politique  et  so- 
ciale, Naples  se  doutait  à  peine  de  la  révolu- 
tion qui  se  préparait.  Systématiquement  le  peuple 
et  même  unenotableportiondes  classes  élevées  avaient 
été  jnaintenus  dans  l'ignorance  la  plus  profonde  de 
toutes  sortes  d'événements  politiques.  La  police  na- 
politaine répandait  dans  le  public  les  bruits  les  plus 
sottement  mensongers  :  Garibaldi  n'avait  avec  lui 
qu'un  poignée  de  bandits;  il  était  traqué  dans  les 
montagnes,  et  d'un  jour  à  l'autre  l'on  apprendrait 
sans  doute  qu'il  était  priset  pendu,  etc.  A  Bari  on  an- 
nonça même  que  l'armée  du  roi  avait  écrasé  les  Gari- 
baldiens, et  un  Te  Deum  d'actions  de  grâce  fut  chanté 
à  cette  occasion!  Les  ministres  eux-mêmes  entrete- 
naient les  illusions  du  grand  nombre.  M.  Carafa 
comptait  sur  le  concours  des  forces  maritimes  de 
certains  piinces  alliés,  comme  si  la  France  et  l'Angle- 
terre,^  en  proclamant  le  piincipe  de  non-intervention, 
ne  s'étaient  pas  implicitement  engagées  à  le  faire  res- 
pecter par  les  autres  puissances  ! 

£n  face  des^  terribles  événements  dont  la  Sicile 
était  le  théâtre ,  le  jeune  roi  François  II  s'était  enfin 
décidé  à  suivre  des  conseils  jusque  alors  repous- 
sés. Le  37  juin  le  journal  ofHciel  annonçait  que 
des  institutions  toutes  nouvelles  allaient  régir  le 
royaume  de  Deux-Siciles  :  amnistie  générale,  cons- 
titution séparée  pour  Naples  et  la  Sicile,  adoption  des 
couleurs  italiennes  avec  les  armes  des  Bourbons,  al- 
liance avec  le  Piémont,  tel  était  leprogramme.  M.  Ca- 
rafa Démettait  qu'une  seule  condition  k  toutes  ces  con- 
cessions ,  c'était  que  les  grandes  puissances  proclamas- 
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sent  qu'aucune  atteinte  ne  serait  portée  à  l'intégrité 
du  royaume  des  Deux-Siciles.  IXvers  écrivains  d'Alle- 
magne et  d'Italie  assurent  qu'après  avoir  vainement 
invoqué  l'arbitrage  de  Napcdéon  III ,  dans  les  ■  cir- 
constances suprêmes  où  il  se  trouvait,  François  II 
avait  fait  donner  communication  aux  cabinets  de 
Londres  et  de  Paris  d'un  plan  arrêté  par  lui  en  con- 
seil des  ministres.  Une  constitutionlibérale  devait  être 
établie  :  le  comte  de  Trani  deviendrait  roi  de  Sicile, 
avec  la  constitution  de  i8ia.  M.deMartino,  ministre 
des  Deux-Siciles  à  Rome,  se  rendit  auprès  de  Napo- 
léon m  à  Fontainebleau,  pour  traiter  de  l'aflaire. 
Mais  il  lui  fut  répondu  que  le  bombardement  de 
Palerme  avait  soulevé  l'indignation  de  l'Europe, 
et  que  pour  le  présent  la  France  de  concert  avec 
l'Angleterre  ,  se  bornerait  à  détourner  Garibaldi  de 
ses  projets  de  passer  en  terre  ferme.  Le  croira-t-onf 
L'Autriche  elle-même  déclara,  par  Voi^;ane  de  ses 
journaux  officieux,  »qu'ilneserviraitàrien  d'envoyer 
des  troupes  et  une  flotte  au  secours  d'une  nation  dé- 
moralisée, et  que  François  II  n'avait  plus  qu'à  tenter 
une  chose,  accorder  promptement  toutes  les  réfor- 
mes depuis  si  longtemps  démandées,  et  qui ,  accom- 
plies plus  tôt,  auraient  épargné  au  jeune  roi  l'humi- 
liation de  traiter  avec  Garibaldi  I  » 

LXI 

Cq>eudant,  un  miniSt««  s'était  constitué  à  Na- 
ples  pour  appliquer  le  programe  dont  il  vient  d  e- 
tre  parlé.  La  France  semblait  assez  disposée  à  sou- 
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tenir  de  son  patrona^  cette  tentative  d'arrange- 
ment VniaiB  lord  Falmerston  ^tait  loin  de  pen^cher 
de  ce  cât^.  Partisan  de  l'imité  italienne,  à  un 
point  de  vue  exclusivement  anglais,  il  n'admettait 
nullement,  avec  k»d  John  Riissell,  qu'il  y  eût  néces- 
sité de  «  former  de  l'Italie  deux  groupes  mus  et  unis 
par  un  intérêt  commun  »  (i). 

Dans  ces  graves  conjonctures  la  ^tuation  du  ca- 
binet de  Turin  devint  des  plusdélicates.  En  repoussant 
les  ouvertures  du  jeune  roi  de  Naples,  le  propre  neveu 
de  Victor^Emmanuel,  M.  de  Cavour  risquait  d'in- 
disposer la  diplomatie»  qui  déjà  lui  reprochait  de 
n'être  pas  complètement  étranger  aux  révolutions  de 
l'Italie  méridionale.  D'un  autre  o6té,  s'il  rési&tait  au 
courant  de  l'opinion  populaire,  ne  s'exposait-il  pas 
à  exciter  le  mécontentement  de  Garibaldi,  qui  pour- 
rait être  tenté,  par  méfiance,  de  retarder  l'an- 
nexion de  la  Sicile? 

M.  de  Cavour  se  tira  de  toutes  ces  difficultés  avec 
une  merveilleuse  dextérité.  Il  se  réserva  d'apprécier 
ultérieurement  lé  plus  ou  le  moins  desiocérité  des 
réformes  annoncées  pw  François  II,  et  il  fit  mine  de 
prêter  l'oreille  à  tous  les  conseils  de  la  diplomatie 
étrangère  en  faveur  du  prince  napolitain.*  «  Tenez- 
vous  9ur  la 'réserve,  et  laissez  les  événemeats  S'ac- 
complir »,  écrivait  un  ministre  anglais  au  chef  du 
cabinet  de  Turin.  H.  .de  Cavour  suivit  le  consdl. 
L'expeçtativeétaiteneflet  le  parti  le  plus  sage;  toute- 
fois,-eHefutpôurrhabile  ministre  l'occasion  de  sérieux 

(■)  OwTersation  d«  M.  de  Persigoy  avec  Lord  John  BnucU  ,1e  3o 
juÏD  1860. 
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embarras  dans  ses  rapports  avec  la  diplomatie  étran- 
gère. Le  i6  juillet,  par  exemple,  le  baron  de  Tal- 
lejrand  venait  représenter  au  ministre  sarde  les  con- 
séquences à  peu  près  certaines  de  sa  conduite  vis-à-vis 
du  TtH  de  Naples,  c'est-à-dire  la  rupture  imnpinénte 
des  rations  de  la  Sardaigne  avec  la  Russie  et  la 
Prusse;  l'indépendance  de  l'Italie  mise  en  péril  par 
une  politique  contraire  à  ta  drcnture;  la  révolution 
italienne  amenant  en  Europe  une  guerre  générale,  où 
la  France  devrùt  se  placer  sur  le  terrain  de  ses  in- 
térêts, au  lieu  de  combattre  pour  ceux  de  l'Italie,  etc. 

—  «  Ah  !  je  le  sais  bien,  répondit  M.  de  Cavour, 
les  difficultés  et  les  dangers  sont  immenses  :  jamais 
position  ne  fut  plus  difficile  que  la  nfrtre;  mais  si 
nous  fîùsions  ce  qu'on  nous  demande,  on  nous  jette- 
rait par  la  fenêtre  !  > 

Après  cetentretien,rhonmied'EtatpiémontaigcoD- 
sentit  à  recevoir  MiU.  Manna  et  Wiospeare  envoyés 
à  Tuiin  par  le  roi  de  Naples  pour  traiter  d'un  ar- 
mistice entre  François  H  et  Garibaldi.  L'on  ne  sait 
que  peu  de  choses  sur  les  négociations  poursuivies, 
sous  le  patronage  de  l'ambassade  de  France,  par  les 
deux  diplomates  napolitains.  Le  but  qu'on  se  pro- 
posait d'atteindre  était  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive. François  II,  nousvenonsde  le  dire,  avait  con- 
senti à  donner  à  la  Sicile  une  constitution  séparée,  avec 
un  prince  de  sa  maison  pour  chef.  Mais  le  cabinet 
^rde  tenait,  et  pour  cause,  à  ce  que  les  popula- 
tions siciliennes  prononçassent  elles-mêmes  sur  leurs 
destinées.  Les  négociations  n'aboutirent  donc  pas,  et 
SI.  Bertani  put   préparer  à  ciel  ouvert  une  nouvelle 
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expédition  de  volontaires  pour  la  SicUe.  De  nom- 
breuxcoQvois  partaient  journellement  deGénes.  L'un 
d'eux,  qui  se  composait  de  i,ooo  hommes  embarqués 
sur  le  clipper  américain  Rochester  et  sur  le  petit  re- 
morqueur VVtile,  fut  pris  par  la  flotte  royale  et  con- 
duità  Gaète.  L'ambassadeur  de  Piémont,  M.  de  Villa- 
marina,  s'empressa  de  protester,  preuve  irréfragable, 
s'il  en  était  besoin ,  que  le  gouvernement  sarde  était 
de  connivence  avec  Garibaldi  ! 


A  cette  époque  la  Sicile  entière  était  libre,  àl'excep- 
tion  des  villes  de  Messine,  Syracuse  et  Melazzo.  Ce  fut 
vers  cette  dernière  place,  située  dans  une  petite  pres- 
<}u'tle,  entre  deux  golfes,  que  Garibaldi  se  dirigea  d'a- 
botd.  Les  Napolitains,  commandés  par  Bosco ,  étaient 
engrandnombre,  avecdel'artillerieetdela  cavalerie, 
et  le  pays,  coupé  de  vignobles,  convenait  merveilleuse- 
ment à  la  défense.  Garibaldi  commença,  l'attaque  du 
côté  oriental  du  golfe,  tandis  queCosenz  etMediciagis- 
sùent  de  l'autrecÀté.  La  mêlée  s'engagea  corps  à  corps, 
etchactmdutpayer  de  sa persoune.Les  volontaires Ga- 
riluldiens  aUaient  s'emparer,à  la  baïonnette,  des  batte- 
ries ennemies,  lorsqu'un  escadron  napolitain  s'élança 
sfoQdde  train  sur  cette  troupe.  Sansl'arrivéedeCosenz 
et  deHedici,  Garibaldi  terminait  peutrétre  sa  carrière 
'  danscetteescwmouche.  DégagéparsesCompagnons,  te 
hudi  condotliere  traverse  le  champ  de  bataille,  puis, 
ayant  atteint  ie  côté  occidental  du  golfe ,  il  s'élance 
sur  If  navire  le  Tûckery,  dont  il  ïail  pointer  les  ca- 
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nons  contre  la  ville.  Ce  fut  une  heureuse  diver^on  : 
Bosco,  vivement  attaqué  d'un  autre  côté  par  les 
ehemiset  nmges,  se  retira  dans  la  citadelle,  où  les  S.iwo 
hommes  qu'il  commandait  auraient  pu  tenir  encore 
qu^que  temps.  Mus  en  ce  moment  arrivèrent  qua- 
tre frégates  nap(^itaines,  dont  Tune  portait  le  co~ 
lonel  d'état-major  Anzani,  chai|;é  par  François  II  de 
traiter  de  la  capitulation.  Le  roi  de  IVaplea,ne  vqulant 
point  compromettre  les  négociations  entamées  avec 
le  IHémont,  et  désirant  d'ailleurs  conserver  le  plus 
grand  nombre  d'hommes  possible  pour  défendre  Mes- 
sine et  les  provinces  de  terme  ferme,  Bosco  dut  sortir 
de  Melazzo  avec  armes  et  bagages.  Peu  de  jours 
après  (a5  juillet)  le  général  Clary  concluait  avec 
Hedici  une  couveation  aux  termes  de  laquelle  1rs 
troupes  royales  conservaient  la  citadelle  mais  livraient 
la  ville  aux  Garibaldiens. 

LXIII 

Les  événements  accomplis  en  Sicile  précipitràent 
la  crise  qui  depuis  kingtemps  se  préparait  à  Naples. 
Le  ministère  y  était  ea  pleine  dissolution.  Le^uc  de 
Santo-Vito  avaitremplaçé  M.  Ajossa,  devenu  impos- 
sible à  force  d'impopularité.  Et  comme  les  e^irits  ne 
se  calmaient  pas ,  un  acte  souvnain  annODça  que 
M.  Spinelli,  des  princes  de  Scalia,  ^it  «htt^éde 
former  un  nouveau  cabinet,  qu'une  amnistie  générale 
serait  accordée,  un  traité  fait  avec  la  Sardaigne, 
une  représentation  particulière  donnée  à  la  Sicile, 
et  enBn  le  drapeau  italien  adopté.  Le  choix  des  aou- 
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veaux  minières  de  François  II  fut  aceueiUi  avec  sa- 
tis^tion.  Mab  on  doutait  de  la  sincërit^  du  fils  de 
Fecdinand  H.  à  lanouTelle  des  concessions  libérales 
faites  par  ce  prince,  disait  le  Times,  la  chambre  des 
lords  «n'apuréàsteràunmouvement  d'hilarité» . Le 
parti  de'l'absolutisme  eneffet  n'avaUpointabdiqué; 
il  intriguait,  il  s'agitait,  il  rassemblait  tous  leslazzarooi 
dont  il  pouvait  disposer.  Ilenrésulta  dans  les  mes  de 
Naples  de  graves  désordres,  au  milieu  desquels  le 
ministre  de  France  fut  violemment  frappé  dans  sa 
voiture.  Les  ouvriers  libéraux  du  quartier  des  Bar- 
racbes,  opposés  aux  habitants  san-fédistes  >du  quartier 
de  Sainte-Lucie,  firent,  à  leur  tout*,  une  manifesta' 
lion  :  ils  envahirent  les  douze  commissariats  de  Na- 
ples,  et  y  brûlèrent  les  registres  qui  contenaient  les 
listes  d'atteridibili,  ou  de  suspetâs.  Dana  cette  échauf- 
fourée,  plusieurs  agents  de  police  furent  blessés,  quel- 
ques-uns tués.  L'état  de  siège  dutétreprodamé,  et  un 
avocat  presque  inconnu,  et  récemment  revenu  d'exil, 
H.  Liborio  Homano,  fut  nommé  préfet  de  police. 

sLXIV 

Le  !<' juillet  la  Constitutionde  184S  était  remise  en 
vigueur,  avec  cette  déclaration  préliminaire  a  qu'elle 
n'avait  jamais  été  abolie  en  droit  ».  En- même  temps 
OD  convoquait  les  collèges  électoraux  pour  le  19  aoât 
etlepariement  pour  le  10  septamlH».  Une  commis- 
sion de  quatre  membres  était  chaînée  de  préparer 
des  1(HS  sur  les  élections ,  la  responsabilité  minis- 
trielte,  l'oi^nisation  administrative,  etc.  ;  on  remet- 


fbïGooglc 


353  HISTOIKE  CO   TEUPOKAIHE.  [UiMNI 

lait  ea  vîgiwur  toutes  les  {irescriptioiis  de  la  coDstî- 
tutioa  de  lè^S,  qui  assurait  aux  citoyeos  l'ég^é 
devant  ta  U»,  la  liberté  individuelle,  l'interrogatoire 
des  prévenus  dans  les  vingt-quatre  heures,  la  no- 
mination des  députa  pour  ônq  ans,  etc.  Mais  le 
despotisme  de  Ferdinand  II  avait  dégradé  ou  para- 
lysé les  âmes  :  les  libéraux,  se  rappelant  que  les  miim- 
très  qui  avaient  mis  en  pratique  la  constitution  de 
1848  s'étaient  vus,  pour  ce  méfait ,  condamnés  plus 
tard  à  dix  années  de  bagne,  n'attendaient  qu'une  oc- 
ca«on  de  livrer  le  pays  aux  Piémontais  ;  quant  aui 
amis  de  la  monarchie ,  condamnés  depuis  des  années 
à  l'inaction  la  plus  absolue,  ils  ignoraient  ce  qui  se 
passait  chez  eux ,  autour  d'eux,  et  ils  étaient  devenus 
incapablesdetoute  résolution  virile.  Néanmoins  M.  li- 
borio  Romano,  le  véritable  ministre  de  l'intérieur, 
prenaitd'énei^ques  mesures  pour  faire  écliouer,disait- 
U,  les  menées  des  san-fédistes.  Les  royalistes  étaient 
traqués  sous  l'accusation  d'être  des  ennemis  du  roi; 
mais  certains  journaux  avaient  pleine  liberté  de  glori- 
fier Garibaldi,  dont  le  portrait  se  vendait  librement 
danslesrues,  et  M.  le  préfet  de  police,  non  contentde 
laisser  M.  Settembrini  attaquer  les  Bourbons  de  Na- 
ples  dans  une  proclamation  pràsque  sauvage,  allait 
recevoir ,  à  leur  débarquement,  quarante-quatre 
condamnés  politiques!  Pour  échapper  aux  pi^es 
que  des  traîtres  préparai^it  autour  de  lui,  il  eût  fallu 
à  François  II  une  connaissance  des  choses  et  des 
h<»nmes dontson  père  l'avait  systématiquement  priv^- 
Le  signal  des  défections  fut  donné  par  le  général 
Nunziante.  Cetbomme,  mort  dans  ces  derniers  temps, 
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aussi  mépriséqu'Ule  méritait,  avait  été  l'undesinstru- 
ments  les  plus  inexorables  de  la  tyraonie  sous  Ferdi- 
nand H.  Mais,  voyant  que  le  tràde  du  fils  allait  crouler, 
il  donna  sa  démission,  renvoya  toutes  ses  décorations 
et  adressa  à  ses  soldats  un  ordre  du  jour  où  il  les 
exhortait  à  ne  se  battre  désormais  que  pour  la  patrie. 
Le  moment  était  bien  choisi  :  Garibaldi  venait  de 
réunir  au  Phare  4o  canons  et  3oo  barques  ! 

LXV 

Le  dictateur  de  la  Sicile  avait  oi^anisé  quatre 
divisions  d'infanterie,  commandées  par  Gisenz,  Me- 
dia, Bixio  et  Turr,  avec  une  brigade  de  cava- 
lerie. Ces  troupes  formaient  un  corps  d'armée  d'une 
vingtaine  de  mille  hommes,  à  qui  l'aident  ne  man- 
quait pas,  grâce  au  prodictateur  Depretis,  ministre 
des  finances  siciliennes,  et  qui  avait  mis  la  main  sur 
les  biens  de  plusieurs  couvents. 

Pour  repousser  les  bandes  de  Garibaldi,  Fran- 
çois II  disposait  de  80,000  hommes  de  troupes  ré- 
gulières. Il  en  envoya  20,000  en  Calabre,  en  face  du 
détroit  dé  Messine,  sous  les  ordres  du  général  Bosco  ; 
4o,ooo  furent  concentrés,  sous  le  commandement  de 
Pianelli,  aux  portes  de  Naples.  Le  reste  était  disséminé 
dans  quelques  places  fortes.  Mais  le  trouble,  le  dé- 
sarroi étaient  au  comble  :  les  factions  levaient  hardi- 
ment la  tête. 

Dans  des  conjonctures  aussi  graves,  on  s'attendait  à 
l'intervention  des  cabinets  européens,  et  tout  parti- 
culièrement à  celle  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
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Le  gouveraement  de  l'empereur  avùt  proposé  à  celui 
de  la  reine  Victoria  d'imposer,  'dans  le  royaume  de 
Naples,'  une  trêve  pendant  laquelle  François  II  pour- 
rait condure  avec  le  roi  de  Sardo^oe  une  alliance 
sincère  et  permanente.  Mais  l'Angleterre  avait  de 
bonnes  raisons  pour  ramasser  l'arrangement.  Liord 
John  Russel  ne  voulut  jamais  consentir  à  ce  qu'une 
escadre  anglo- française  occupât  le  détroit  de  Mes- 
sine. Uu  pareil  acte  eût  été,  selon  le  chef  du^re^gTi- 
o/j^ce,  une  violation  du  principe  de  non-intervention  ! 

M.  de  Cavour,  avec  son  habileté  ordinaire,  évita 
soigneusement  de  prendre  la  moindre  part  aux  événe- 
ments qui  allaient  s'accomplir.  Il  fit  plus  :  il  adressa 
une  circulaire  aux  gouverneurs  de  province  et  aux 
commandants  des  troupes,  leur  recommandant  de 
surveiller,  dans  l'Italie  centrale,  tout  mouvement  qui 
tendrait  à  menacer  les  Etats  de  l'Église. 

Le  roi  Victor-Emmanuel,  de  son  côté,  consentit, 
sur  les  instances  du  gouvernement  français,  à  adres- 
ser à  Garibaldi  l'espèce  de  requête  que  voici  : 

«  Mon  cher  général, 

a  Vous  savez  que  lorsque  vous  partîtes  pour  la 
Sicile,  vous  n'avez  pas  eu  mon  approbation.  Aujour- 
d'hui je  me  décide  à  vous  donner  un  avertissement, 
dans  les  graves  circonstances  actuelles,  connaissant 
ta  sincérité  de  vos  sentiments  pour  moi. 

K  Aiin  de  faire  cesser  la  guerre  entre  Italiens  et 
Italiens,  je  vous  conseille  de  renoncer  à  l'idée  de 
passer  avec  votre  valeureuse  troupe  sur  le  con- 
tinent napolitain,  pourvu  que  le  roi  de  Naples  con- 
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senle  à  évacuer  toute  l'Ile  et  à  laisser  les  Siciliens 
libres  de  délibérer  et  de  disposer  de  leurs  destinées. 
«  Je  me  réserverais  pleine  liberté  d'action  relati- 
vement à  la  Sicile  dans  le  cas  où  le  roi  de  Naples 
ne  pourrait  pas  accepter  cette  condition.  Général, 
suivez  mon  ctmsàl,  et  vous  verrez  qu'il  est  utile  à 
l'Italie,  à  laquelle  vous  offrirez  l'occasion  d'aug- 
menter ses  mérites  en  montrant  à  l'Europe  que^  de 
mémequ'elle  sait  vaincre,  de  même  elle  sait  faire  un 
bon  usage  de  la  victoire.  » . 

Victor- Emmanuel  et  son  ministre  savaient ,  à  l'a- 
vance, quelle  serait  la  réponse  du  célèbre  condottiere. 
La  voici  tout  entière  : 

«  Sire, 

«  Vous  savez  quel  profond  respect  et  quel  dévoue- 
ment j'ai  pour  Votre  Majesté,  et  il  m'est  pénible  de 
ne  pouvoir  vous  obéir  comme  je  le  désirerais.  La 
âtuation  actuelle  de  l'Italie  ne  me  permet  pas  dhé- 
siler  :  les  populations  m'appellent.  Je  manquerais  à 
mon  devoir  et  je  compromettrais  la  cause  italienne 
si  je  n'écoutais  pas  leur  voix. 

a  Permeltez-mbi  donc  de  contrevenir  cette  fois 
à  vos  ordres;  lorsque  j'aurai  rempli  ma  tâcbe  et  dé- 
livré les  populations  du  joug  qui  les  opprime,  je  dé- 
poserai mon  épée  à  vos  pieds,  et  je  vous  obéirai  alors 
pour  le  reste  de  ma  vie.  » 

Ainsi,  Garibaldi  rejetait  la  prière  de  son  souverain, 
et,  se  posant  en  arbitre  des  destinées  de  l'Italie,  dont 
la  situation  ne  lui  permettait  pas,  disût-il,  d'hésiter, 
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il  osait  se  âéààer  à  porter  la  guerre  sur  le  conti- 
nent! 

LXVI 

L'heure  de  l'action  avait  donc  sonné  pour  le  dic- 
tateur. Le  8  aoât  le  major  Hissori  reçut  [de  lui  l'or- 
dre de  conduire  en  tore  ferme  trente-deux  barques 
montées  par  les  volontaires  qui  devaient  opérer  le 
premier  débarquement.  Le  trajet  ne  dura  qu'une 
heure,  et  les  bateaux,  déchaînés ,  cinglaient  déjà  vers 
la  Sicile,  lorsque  l'alarme  fut  donnée  sur  la  côte. 
Missori,  voyant  s'avancer  contre  lui  des  troupes  en- 
voyées  de  Villa  San-Gïovanï,  dut  se  jeter  dans  les 
montagnes.  Le  lendemain  ils'établissùtàAspromonte, 
où  des  bandes  calabraises  et  des  volontaires  conduits 
par  M.  de  Flotte,  ancien  officier  de  la  marine  frau- 
çaise,  venaient  grossir  sa  petite  troupe.  Quelques 
jours  après  arrivaient  Bixio  avec  sa  brigade,  puis 
Medici  et  Cosenz,  dont  les  troupes  prirent  terre  au 
cap  detr  Armi,  entre  Reggio  et  Mileto.  Le  i8,  pen- 
dant la  nuit,  Garibaldi  descendait  à  un  demi-mille 
de  cette  dernière  ville.  Le  dictateur,  suivi  des  bri- 
gades Dezza  et  Ebhrart,  se  dirigea  rapidement  sur 
Reggio  par  Lazzara.  Les  Napolitains  refoulés  se  réfu- 
gièrent dans  le  fort,  qui  ne  tarda  pas  à  capituler.  Les 
derniers  débarquements  se  firent  après  ce  combat, 
sous  la  direction  de  M.  de  Flotte,  qui  périt  vic- 
time de  son  dévouement  à  la  révolution  italienne.  Il 
venait  de  prendre  terre  à  Solano,  le  aa  août,  à  la 
léte  d'une   cinquantaine  de   Français  et  d'Anglais, 
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lorsque  suTTÎnt  un  bataïlloa  de  royaux.  L'intrépide 
maria  tuarcha  audacieusement  à  leur  rencontre ,  et 
tomba  frappé  mortellement  d'une  balle  à  la  tête. 

Bosco  avait  pris  position  à  Honteleone,  sur  la  route 
de  Reggio  à  Cosenza.  Mais  ses  troupes  étaient  démo- 
ralisées, et  Garibaldi  les  mit  en  fuite,  à  San-Giovani, 
sans  combat  pour  ainsi  dire.  Les  garnisons  d'Altro- 
Fiumara,  de  Torre-Cavallo,  de  Scylla,  se  hâtèrent  de 
déposer  les  armes;  les  brigades  Melendez  et  Bri- 
ganti,  après  un  échange  de  quelques  coups  de  fusil^ 
se  rendirent  à  discrétion.  Le  désarroi  était  général, 
la  Basilîcate  et  le  Capitaaate  étaient  en  pleine  insur- 
rection. Des  gouvernements  provisoires  furent  pro- 
clamés, au  nom  de  Victor-Emmanuel,  à  G>senza,  dans 
la  CalabreCitérièureet  à  Potenza.  Ganbaldi,  maître 
de  la  mer,  grâce  à  l'inaction  ou  plutôt  à  la  trahison 
de  la  flotte  napolitaine,  put  faire  occuper  par  ses 
troupes  les  défilés  des  montagnes  et  les  positions 
qui  commandaient  le  pays.  François  il,  à  vrai  dire, 
ne  possédait  plus  que  sa  capitale  et  n'avait  plus  à  op- 
poser à  Garibaldi  que  les  troupes  qu'il  avait  rassem- 
blées pour  la  défendre. 

LXVII 

Les  terribles  conséquences  du  gouvernement  au- 
tocratique se  montraient  à  nu  :  en  face  de  la  révo- 
lution se  trouvait  un  jeune  prince  plein  d'intel- 
ligence et  d'énergie;  mais,  écarté  des  affaires  par 
son  père,  il  manquait  absolument  d'expérience. 
Parmi    ceux    qui    l'entouraient     pas    un    serviteur 
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capable  d'imposer  par  la  trempe  du  caractère,  par 
un  patriotisme  désintéressé,  par  un  sincère  amour 
de  la  liberté.  Le  despotisme  de  Ferdinand  II  avait 
tout  dégradé,  tout  éteint  autour  de  lui.  François  il 
se  voyait  chaque  jour  abandonné  ou  trahi  par 
ses  parents,  par  les  anciens  serviteurs  de  son 
père.  Le  comte  d'Aquila ,  à  force  d'intrigues,  avait 
mérité  d'être  exilé  par  son  neveu  ;  un  autre  oncle  du 
prince,  le  comte  de  Syracuse,  poussa  l'ignominie 
jusqu'à  faire  publier  et  répandre  une  lettre  dans  la- 
quelle il  engageait  le  jeune  roi  à  renoncer  à  son  au- 
torité et  à  cesser  de  faire  verser  le  sang  italien, 
comme  la  duchesse  de  Parme  lui  en  avait  donné 
l'exemple. 

Le  comte  de  Syracuse,  complimenté  par  la  garde 
nationale,  ne  fut  point  expulsé  de  Naples  :  c'est  de  son 
plein  gré  qu'il  partit  pour  Turin,  cette  ville  où  de 
tout  temps,  l'histoire  l'atteste,  la  félonie  fut  en  hon- 
neur. La  position  du  jeune  roi  n'était  plus  tenaUe  : 
son  gouvernement,  pour  employer  une  expression  du 
temps,  «  n'était  plus  qu'un  cadavre  auquel  tout  le 
monde  refusait  une  honnête  sépulture  ». 

Les  ministres  finirent  par  donner  leur  démission. 
François  II,  ne  trouvant  pas  à  les  remplacer,  dut  les 
prier  de  garder  provisoirement  leurs  portefeuilles- 
Le  général  Pianelli  fut  le  seul  à  ne  pas  reparaître  au 
conseil  :  il  avait  envoyé  sa  démission,  n'osant  pa* 
soutenir  en  face  l'accusation  qui  pesait  sur  lui  d'a- 
voir, à  Saleme,  placé  traîtreusement  l'armée  dans 
un  lieu  exposé  à  la  mal'aria.  \je  roi  fut  obligé  de 
remplir  lui-même  les  fonctions  de   ministre^  de  !■ 
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guerre.  Quelques  serviteurs  fidèles  étaient  restés 
auprès  de  lui  :  les  géoéraux  Ciitit>fiano,  F^rara,  Co- 
louaa  et  le  colonel  Anzoni.  M.  de  Martine,  découra- 
gé, parlait  de  se  retirer  en  France.  Quant  à  M.  Lîborio 
Romane,  il  allait  coucher  tous  les  soirs  sur  un  navire 
piémontais. 


Divers  partis  s'olTraient  au  roi  :  ou  marcher  con- 
tre Garibaldi,  à  la  tête  des  troupes  restées  fidèles ,  ou 
l'attendre  dans  Napies,  en  occupant  les  points  fortifiés, 
le  Château-Neuf,  celui  de  l'OEu/'et  de  Saint-Ëlme  ;  ou 
enfin  abandonner  la  ville,  avec  l'armée,  pour  gagner 
Gaète,  autour  de  laqueUe  on  pourrait  tenir  en  se  cou- 
want  par  le  Volturne  et  le  Garigliano. 

Avant  de  se  décider,  François  it  tint  un  demi^  con- 
seil, où  assistèrent,  avec  quelques  princes  desa  famille 
restés  auprès  de  lui,  les  généraux  Bosco,  Cutrofiano 
et  Barbalonga.  Les  périls  de  la  situation  y  furent 
exposés  en  toute  sincérité.  Les  troupes  envoyées 
contre  Garibaldi  fondaient,  pour  ainsi  dire;  à  son 
approche;  la  division  Ghio,  la  brigade  Caldarelli 
avaient  mis  bas  les  armes;  Nunzianteavaitpasséàl' en- 
nemi. D'un  autre  côté,  rien  à  espérer  de  la  flotte  : 
^le  appartenait  déjà  aux  Piémontais.  Essayer  de  te- 
nir à  Napies  n'était  plus  possible  :  la  capitale,  on  le 
pouvait  dire,  était  moral^uent  perdue. 

François  H  se  rendit  à  l'avis  de  ses  généraux  :  il 
fit  filer  sestroupes  versCapoue,  sur  le  Voltumt^,  pour 
les  masser  entre  ce  fleuve  et  le  Garigliano. 
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Avant  de  partir,  le  roi  prépara  avec  M.  Mardno 
une  protestation  qui  devait  être  adressée  aux  cours 
européennes,  et  avec  M.  Liliorio  Homano  une  pro- 
clamation au  peuple  de  Naples. 

Dans  son  manifeste  aux  souverains  étrangers, 
François  II  parla  avec  dignité  de  l'invasion  imprévue 
de  ses  États  par  Garibaldi  et  de  la  complicité  patente 
de  Victor- Emmanuel  dans  cette  odieuse  violation  du 
droit  des  gens.  Après  avoir  annoncé  qu'il  ne  quittait 
sa  capitale  que  pour  lui  épargner  les  horreurs  d'un 
siège,  il  déclara  nuls  et  non  avenus  tous  les  actes 
accomplis  ou  à  accomplir  contre  ses  droits ,  remet- 
tant entre  les  mains  de  Dieu  sa  cause  et  celle  de  son 
peuple,  dont  le  bonheur  avait  été  sa  seule  pensée 
pendant  la  durée  si  courte  de  son  règne. 

Dans  une  proclamation  aux  Napolitains  le  jeune 
roi  tenait  ce  généreux  langage  : 

«descendant  d'une  dynastie  qui  pendant  cent  vingt- 
six  ans  régna  dans  ces  contrées  continentales,  après 
les  avoir  sauvées  des  horreurs  d'un  longgouvernemeDt 
de  vice-rois,  mesaffectionssontici.  Je  suis  Napolitain 
et  je  de  saurais  sans  d'amers  regrets  adresser  des 
paroles  d'adieu  à  mes  compatriotes.  Quel  que  soit 
mon  destin,  heureux  ou  malheureux,  je  leur  con- 
serverai toujours  de  profonds  et  affectueux  souve- 
nirs. Je  leur  recommande  la  concorde,  la  paix,  la 
sainteté  de  leurs  devoirs  nationaux.  Qu'un  xèle  immo- 
déré pour  ma  couronne  ne  devienne  pas  un  molif  àt 
troubles.  Soit  que,  par  le  sort  de  la  guerre  présente, 
je  revienne  bientôt  parmi  vous,  ou  dans  quelque  autre 
temps  qu'il  plaise  à  la  justice  de  Dieu  de  me  rendre 
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le  tràae  de  mes  ancêtres,  devenu  plus  splendide  par 
les  institutions  libres  dont  je  l'ai  irrévocablement 
entouré,  ce  que  j'implore  dès  à  présent  c'est  de 
voir  mes  peuples  unis,  forts  et  heureux.  » 

De  telles  paroles,  prononcées  par  une  si  jeune 
bouche,  auraient  dû  produire  quelque  effet  sur  un 
peuple  impressionnable.  Mais  on  se  rappelait  les  pro-  ' 
messes,  les  serments  toujours  violés  par  Ferdinand  II, 
et  le  poids  des  iniquités  du  père  écrasait  le  fils  inno- 
cent. François  II  dut  quitter  Naples.  Le  6  septembre 
le  jeune  roi  partit,  laissant  à  ses  ministres  de  pleins 
pouvoirs  pour  maintenir  l'ordre  dans  la  ville,  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Garibaldi.  Les  dernières  paroles 
du  prince  avant  de  s'embarquer,  avec  la  reine  et 
l'ambassadeur  d'Espagne,  sur  le  Messager  napolitain, 
furent  celles-ci  :  «  Évitez  qu'une  seule  goutte  de 
sang  soit  répandue!  > 

L'histoire  enregistrera  ces  paroles,  dont  ne  se  sou- 
viennent probablement  plus  les  Napolitains. 

LXIXj 

Les  membres  du  comité  unitaire  et  les  chefs  de  la 
garde  nationale  de  Naples  allèrent  jusqu'à  Salerne 
chercher  Garibaldi ,  qui  fît  son  entrée  dans  la  capi- 
tale le  7  septembre.  Le  dictateur  eut  le  tact  d'y  venir 
seul  :  il  ne  voulut  pas  se  présenter  en  conquérant 
dans  une  ville  qui  s'était  donnée  à  lui  sans  résistance. 
Naturellement  l'enthouâasme populaire  déborda.  Les 
lazzaroni  de  Ferdinand  II  se  précipitèrent,  des  pal- 
mes vertes  à  la  main,  au-devant  du  vainqueur.  Les 
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belles  Napolitaines,  paréescomme  pour  un  jour  de  fête, 
agitaient  leurs  mouchoirs  du  haut  des  balcons.  Arrivé 
au  palais  de  la  Foresterie ,  en  face  du  Palais  royal , 
Garibaldi,  la  tête  nue,  harangua  la  foule  en  ces  termes  : 
o  Napolitains,  je  me  sens  rempli  de  joie  en  met- 
tant les  pieds  dans  cette  ville,  qui  est  la  plus  belle 
de  l'Italie.  Votre  liberté  comble  de  joie  les  Italiens 
et  console  l'humanité.  Je  viens  au  milieu  de  vous, 
seul;  je  ne  viens  pas  pour  vous  conquérir,  mais 
pour  vous  donner  la  main.  Aujourd'hui  réunis,  nous 
pouvons  tout  braver  pour  accomplir  notre  destinée. 
Nous  ne  demandons  rien  d'autrui;  nous  voulons 
notre  Italie,  et  l'Italie  sera!  » 

Garibaldi,  plus  modéré  et  bien  plus  habile  àcette  épo- 
que qu'il  ne  s'est  montré  depuis,  se  crut  obligé,  pour 
ae  point  déplaire  à  la  plèbe  qui  l'acclamait,  de  prendre 
lerôledu  souverain  qu'il  venait  de  détrôner  :  il  se  ren- 
dit à  la  cathédrale,  il  fit  le  pèlerinage  de  Piedigrotta  ! 
Dans  une  proclamation,  où  Victor-Emmanuel  était 
exalté,  le  dictateur  témoignait  toutes  sortes  d'égards 
pour  le  clergé.  Aussi,  de  toutes  les  parties  du  royaume, 
les  ecclésiastiques  accouraient-ils  pour  acclamer  celui 
qui  les  devait  un  peu  plus  tard  poursuivre  d'une 
haine  si  furieuse. 

Garibaldi  pendant  quelque  temps  sembla  n'agir 
■que  sous  l'inspiration  de  M.  de  Cavour.  Le  comité 
révolutionnaire  dont  M.  Ricciardi  faisait  partie  fut 
dissous;  on  mit  en  prison  ses  membres  récalcitrants, 
et  le  chef  des  chemises  rouges  se  montra  relative- 
ment si  modéré,  que  les  fonds  publics  haussèrent  à 
Naples  de  88  à  98  francs  ! 
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Mais  cette  modération  ne  pouvait  pas  durer.  En 
Italie,  comiue  en  France,  nul  respect  n'existe,  au 
fond,  dans  les  partis  extrêmes,  ni  pour  les  opinions 
ni  pour  les  croyances  d'autrui  ! 

LXX 

Les  Siciliens  dès  l'origine  avaient  demandé  l'an- 
nexion immédiate  de  leur  pays  à  l'Italie;  mais  malgré 
leurs  pressantes  réclamations ,  qu'appuyait  la  cour  de 
Turin,  Garibaldi  s'y  était  obstinément  opposé. 
Poussé  à  bout,  le  dictateur  ne  (S'aignit  pas  de  lancer 
la  proclamation  suivante ,  qui  fut  publiée  par  tous  les 
journaux  de  l'Europe  :  «  Les  misérables  qui  te  par- 
lent d'annexion  aujourd'hui ,  peuple  de  Sicile ,  sont 
les  mêmes  qui  t'en  parlaient  il  y  a  un  mois.  De- 
mande-leur, peuple,  si  j'avais  écouté  leurs  misérables 
intérêts  individuels,  comment  j'aurais  pu  continuer 
à  combattre  pour  l'Italie.  Aurais-je  pu  t'envoyer 
aujourd'hui  un  salut  d'amour  de  la  belle  capitale  du 
continent  méridional  italien?  Donc,  peuple  de 
Palerme,  aux  couards  qui  étaient  cachés  quand  tu 
combattais  sur  les  barricades,  tu  diras  de  la  part  de 
ton  Garibaldi,  que  l'annexion  au  royaume  du  roi 
galant-homme  en  Italie  nous  la  proclamerons  bientôt, 
mais  au  sommet  du  Quirinaly  quand  l'Italie  pourra 
voir  tous  ses  enfants  réunis,  les  presser  tous  libres 
sur  son  illuslrç  sein  et  les  y  bénir,  n 

C'était  là  unefoUebravadecontre  la  France,  dontles 
troupes  gardaient  Rome.I^esamisdeGaribaldi  s'eflbr- 
cèrentd'ex|Jiquerces  malencontreuses  paroles:  «  L'é- 
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poque  où  le  dictateur  s'emparerait  du  Quirinal,  di- 
rent-ils, n'était  pas  encore  fixée.  »  Haisla  réponsedéplut 
aux  Siciliens,  car  elle  ajoumaitindéfiDiroentraonexion 
réclamée.  De  là  de  vifs  mécontentements,  de  per- 
pétuelles agitations  en  Sicile.  Garibaldi  y  envoya 
M.  Mordini,  ennemi  naturel  des  annexions,  et  qui  sut 
forcer  les  insulaires  àprendre  patience.  Guerre  à  l'Au- 
triche I  Guerre  même,  s'il  le  fallait,  à  la  France,  tels 
étaient  les  rêves  insensés  caressés  par  Garibaldi. 
a  Soldats,  disait-il  aux  Napolitains  qu'il  enrôlait,  si 
vous  ne  dédaignez  pas  Garibaldi  pour  compagnon 
d'armes,  sachez  qu'il  veut,  liii,  combattre  à  vos  côtés 
contrelesennemîsdeta patrie.  Trêve  à  nos  discordes, 
plaie  séculaire  de  notre  pays  1  L'Italie,  secouant  les 
débrisde  seschaioes,  nous  montre,  aunord,  le  chemin 
de  l'honneur,  vers  le  dernier  repaire  de  la  tyrannie. 
Je  ne  vous  promets  qu'une  chose  :  c'est  de  vous 
foire  combattre!  » 

LXXl 

M.  de  Cavour,  malgré  toute  son  audace,  était 
loin  d'être  rassuré  sur  la  situation  de  Naples.  L'a- 
narchie régnait,  en  effet,  dans  cette  ville,  où  fonc- 
tionnaient trots  gouvernements  :  celui  de  Garibaldi, 
celui  de  ses  ministres,  celui  des  gouverneurs  de 
provinces.  Mazrini,  récemment  arrivé  dans  cette  ca- 
pitale, exerçait  de  son  côté  une  sorte  de  dictature  sur 
la  partie  révolutionnaire  de  la  population.  Quant  à 
Françoisll,  enfermé  dans  la  forteresse  de  Gaète,  avec  sa 
garde  royale ,  ses  troupes  étrangères  et  le  corps  des 
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Abruzzes,  qui  l'était  Tenu  rejoindre,ilse  trouvait  enfin 
àlaiêted'une  petite  arméesur  laquelle  il  pouvaitcomp- 
ter.  Leaa  septembre,  8,000  royaux  soPtirentdeCapoue 
pour  reprendre  la  position  de  Cajazzo,  dont  s'étaient 
emparés  les  Garibaldiens.  Ceux-ci  se  d^endirent  dans 
les  rues  de  la  ville,  hérissées  de  barricades.  Mais  l'ar- 
tillerie royale,  bien  dirigée,  renversa  tous  les  ob- 
stacles; la  compagnie  bolonaise  fut  détruite  et  les 
cadavres  de  4oo  garibaldiens  couvrirent  le  champ 
de  bataille.  Si  parmi  l'état-major  du  roi  il  s'était 
trouvé  un  général  habile  et  résolu ,  on  pouvait  d'un 
coup  rentrer  dans  Naples.  Mais  aucun  de  ceux  qui 
eutouraientle  prince,  hormis  quelques  jeunes  oflîciers 
étrangers,  n'avait  au  cœur  une  étincelle  de  génie  mi- 
litaire. Abâtardis  par  le  despotisme,  ces  anciens  cour- 
tisans de  Ferdinand  II  étaient  incapables  d'aucune 
i^lution  virile.  «  Entre  vous  et  nous,  avait  dit  le 
général  Salzaoo  au  général  Milbitz,  venu  à  Capoue 
pour  recommander  les  blessés  garibaldiens,  entre 
TOUS  et  nous  il  n'y  a  pas  de  difTéreace  d'opinion  : 
Nous  ne  nous  battons  que  par  point  d'honneur 
militaire!  •»  Que  pouvait  tenter  avec  des  hommes 
de  cette  trempe  un  jeune  prince  aussi  étranger  à  la 
%ieDce  de  la  guerre  qu'à  celle  de  l'homme  d'État  ? 


Cependant  le  moment  était  venu  pour  le  Piémont 
de  jeter  le  masque  et  d'agir.  Déjà  les  Marches  et 
l'Ombrie  avaient  ressenti  le  contre-coup  des  événe- 
ments accomplis  dans  le  royaume  des  Deux-Siciles. 
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A  Urbin^  à  Montefeltro,  à  Velletri ,  des  mouvements 
insurrectionnels  avaient  (>claté  contre  le  gouverne- 
ment romain.  M.  de  Cavour,  qui  n'attendait  qu'une 
occasion  favorable  pour  entrer  dans  les  États  de  l'É- 
glise, fit  remettre,  le  7  septembre,  au  cardinal  Anto- 
nelli  la  note  suivante  : 

«  Éminence,  le  gouvernement  de  S.  M.  le  roi  le 
Sardfdgne  n'a  pu  voir  sans  un  profond  regret  la 
formation  et  l'existence  de  corps  de  troupes  merce- 
naires, étrangères  au  service  du  gouvernement  pon- 
tifical. L'oi^nisation  de  pareils  corps,  non  compo- 
sés, à  l'instar  de  tous  les  gouvernements  civilisés, 
de  citoyens  du  pays,  oiais  d'individus  de  tout  lan- 
gage, de  toute  religion.,  ofTense  profondément  k 
conscience  publique  de  l'Italie  et  de  l'Europe.  L'in- 
discipline inhérente  à  ce  genre  de  troupes  (i),  la  con- 
duite imprudente  de  leurs  chefs,  les  menaces  provo- 
catrices qu'ils  aflichent  dans  leurs  proclamations, 
engendrent  et  entretiennent  un  ferment  extrêmemeat 
dangereux.  Les  habitants  des  Marches  et  de  l'Om- 
brie  conservent  vivant  le  souvenir  douloureux  des 
massacres  et  du  sac  de  Pérouse.  Cet  état  de  chose, 
déjà  funestepar  lui-même,  le  devient  plus  encore  après 
les  événenicnts  arrivés  en  Sicile  et  dans  le  royaume 
de  Naples.  La  présence  de  corps  étrangers,  qui  ou- 
trage le  sentiment  national  et  empêche  la  manifesta- 
tion des  sentiments  des  populations,  amènera  imman- 

(1]  H.  de  Oltow  ne  t'hait  pai  aviié  poartuit  de  protester  contre 
le  ramassis  d'étrangers,  Anglais,  Allemands,  Hongrois,  Polonais,  Franfai» 
qni  ËusaieQt  partie  de*  bandes  de  Garîbaldi  dans  le  royaume  des  Deui- 
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quablement  l'extension  de  la  révolution  dans  tes  pro- 
vinces voisines. 

K  Les  rapports  intimes  qui  unissent  les  habitants 
des  Marches  et  de  l'Ombrie  à  ceux  des  provinces 
annexées  aux  États  du  roi,  et  les  raisons  de  Vordre  et 
de  la  sûreté  de  ses  propres  États  imposent  au  gou- 
vernement de  Sa  Majesté  d'opposer,  autant  que  cela 
dépend  de  lui,  un  remède  immédiat  à  ces  maux.  La 
conscience  du  roi  f^ictor-Emmanuel  ne  lui  permet  pas 
de  rester  témoin  impassible  des  répressions  sanglantes 
par  lesquelles  les  armes  des  mercenaires  étrangers 
étoufferaient  dans  le  sang  italien  toute  manifestation 
du  sentiment  national.  Nul  gouvernement  n'a  le  droit 
d'abandonner  au  caprice  d'une  bande  de  soldats  d'a- 
venture les  biens,  l'honneur,  ta  vie  des  habitants 
d'un  pays  civilisé.  Par  ces  motifs,  après  avoir  pris 
les  ordres  de  Sa  Majesté  le  roi,  mon  auguste  souve- 
rain, j'ai  l'honneur  de  signifier  à  votre  Éminence 
quêtes  troupes  du  roi  sont  chargées  d'empêcher,  au 
nom  des  droits  de  l'humanité,  que  les  corps  merce- 
naires pontificaux  répriment  par  la  violence  l'ex- 
pression des  sentiments  des  populations  des  Marches 
et  de  l'Ombrie, 

«  J'ai  en  outre  l'honneur  d'inviter  votre  Éminence , 
par  les  motifs  mentionnés  plus  haut ,  à  donner  l'or- 
dre immédiat  de  désarmer  ces  corps,  dont  l'existence 
est  une  menace  continuelle  pour  la  tranquillité  de 
l'Italie. 

«  Dans  la  confiance  que  votre  Eminence  voudra 
me  communiquer  au  plus  tôt  les  -dispositions  prises 
par  le  gouvernement  de  Sa  Sainteté  à  ce  sujet,  j'ai 
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l'honneur  de  lui  rappeler  les  sentiments  de  ma  haute 
consid^tion. 

«     CA.VOUR.     » 

•  Turiii,75eptenibre  1860.  - 

M.  de  Cavourn'en  était  pas  à  se  Faire  illusion  sur 
la  légitimité  de  ses  réclamations;  il  n'igoorait  pas 
que  presque  tous  les  Ëtats  européens ,  sans  même  en 
excepter  la  France,  avaient  à  leur  service  une  ou  plu- 
sieurs légions  étrangères  ;  il  ne  pouvait  pas,  d'ailleurs, 
avoir  oublié  que  c'était  pour  satisfaire  à  ses  réclama- 
tions contre  l'occupation  de  Rome  que  Napoléon  III 
avait  prêté  son  concours  à  l'oi^nisation  d'une 
armée  papale.  Mais ,  fort  de  la  protection  de  l'An- 
gleterre, sûr  de  l'appui  de  tous  les  publicistes 
hostiles  à  l'Église  romaine;  convaincu  que  les  ar- 
mées des  grades  puissances  ne  bougeraient  pas,  l'ha- 
bile ministre  avait  résolu  de  prendre  la  direction 
du  mouvement  dont  Mazzini  et  Garibaldi  s'étaient 
faits  les  promoteurs.  Pour  donner  le  changea  la  di- 
plomatie, il  avait  interdit  les  expéditions  de  volontai- 
res. A  Castel-Pacci,  M.  Nicotera  avait  dû  dissoudre 
immédiatement  ses  corps  francs.  Il  fut  arrêté  que 
désormais  on  ne  se  battrait  plus,  en  Italie,  en  dehors 
de  la  direction  du  gouvernement  :  on  ne  devait 
plus  permettre  qu'il  y  'eût  un  État  dans  l'État. 


Dès  le  aS  août  le  général  Galdini  et  M.  Farini 
étaient  allés  porter  à  Napoléon  III,  à  Cluunbéry, 
une  lettre  autographe,  dont  le  contenu  avait  été  lon- 
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guement  délibéré  en  coDseil.  M.  Farini  exposa  à 
l'empereur  les  dangers  de  la  situation  :  il  y  avait 
u^ence  d'enlever  à  Garibaldi  la  direction  du  mou- 
vement national,  de  couper  court  à  des  entreprises 
qui  pouvaient  mettre  le  feu  à  l'Europe.  Les  jour- 
naux italiens,  auxquels  l'habileté  fait  rarement  dé- 
faut, ont  prétendu  que  Napoléon  III  avait  prononcé 
ces  paroles  devenues  célèbres  :  a  Faites ,  mais  faites 
vite  !  n  Sur  ce  point  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la 
note  adressée  par  M.  Thouvenel  aux  agents  diplo- 
matiques français. 

Un  fait,  toutefois,  ne  peut  être  contesté  :  c'est 
qu'au  retour  de  Chambéry  des  deux  envoyés  de 
Victor-Emmanuel,  une  foule  de  mesures  furent 
prises  qui  annonçaient  clairement  un  changement 
de  politique  :  concentration  de  l'armée  aux  fron- 
tières, ouverture  de  rostres  pour  les  engagements 
volontaires ,  rassemblement  à  Gênes  d'un  corps  con- 
sidérable ,  qui  devait  être  embarqué ,  etc.  Quelques 
jours  plus  tard ,  Victor-Emmanuel  adressait  à  son 
armée  la  proclamation  suivante  : 

a  Soldats! 

«  Vous  entrez  da  ns  les  Marches  et  dans  l'Ombiie  pour 
rétablir  tordre  clail  dans  des  villes  désolées,  et  pour 
donner  aux  peuples  la  liberté  d'exposer  leurs  vœux. 
Vous  n'avez  pas  à  combattre  des  armées  puissantes, 
mais  à  délivrer  de  malheureuses  provinces  italiennes 
de  bandes  d'aventuriers  étrangers. 

«  Vous  n'allez  pas  venger  des  injures  faites  à  moi 
ou  à  l'Italie ,  mais  empêcher  que  la  haine  populaire 
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ne  s'emporte  à  des  vengeances  contre  un  mauvais 
gouvejrnement.  Vous  enseignerez,  par  vos  exemples, 
le  pardon  des  injures  et  la  tolérance  chrétienne  à 
ceux  qui  comparent  fotleraeot  à  l'islamisme  l'amour 
de  la  patrie  italienne  (i). 

a  En  paix  avec  toutes  les  grandes  puissances  et 
étranger  à  toute  provocation ,  je  veux  enlever  du 
centre  de  l'Italie  une  cause  permanente  de  troubles 
et  de  désordres;  je  veux  respecter  le  siège  du  chef 
de  l'Église,  auquel  je  suis  toujours  prêt  à  donner, 
d'accord  avec  les  puissances  alliées  et  amies ,  toutes 
les  garanties  d'indépendance  et  de  sécurité  que  ses 
aveugles  conseillers  ont  compromises  par  le  fana- 
tisme dune  secte  aneugle  qui  conspire  contre  notre  au- 
torité et  la  liberté  de  la  nation. 

«  On  m'accuse  d'ambition  ;  oui, j'ai  uneambition, 
c'est  celle  de  restaurer  le  principe  de  l'ordre  moral  en 
Italie  et  de  préserver  l'Europe  des  périls  continuels 
de  la  révolution  et  de  la  guerre.  » 

Le  jour  même  où  Victor-Emmanuel  faisait  pa- 
raître cette  hypocrite  proclamation ,  le  cardinal  Anto- 
nelli  adressait  à  M.  de  Cavour  la  réponse  que  voici  : 

«  Excellence, 
«  Sans  tenir  compte  des  moyens  dont  Votre  Excel- 
lence a  jugé  à  propos  de  se  servir  pour  me  faire 
parvenir  sa  lettre  du  7  courant,  j'ai  voulu,  avec  tout 
te  calme  possible ,  porter  mon  attention  sur  ce  que 
vous  m'exposez  ,  au    nom  de  votre  souverain ,  et  je 

(i)  Allusions  à  nn  ordre  da  jour  du  général  Lamoricière. 
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ne  puis  vous  dissimuler  que  j'ai  dû  me  faire  une 
grande  violence. 

K  Les  nouveaux  principes  de  droit  public  que 
vous  mettez  en  avant  dans  votre  lettre  me  dispen- 
seraient en  vérité  de  vous  faireune  réponse,  attendu 
qu'ils  sont  trop  en  opposition  avec  ceux  que  re- 
connaît l'universalité  des  gouvernements  et  des  na- 
tions. Néanmoins,  touché  au  vif  des  inculpations 
adressées  au  gouvernement  de  Sa  Sainteté,  je  ne  puis 
m'empêclier  de  dire,  avant  tout,  combien  est  odieuse, 
privée  de  tout  fondement  et  injuste  l'accusation 
portée  contre  les  troupes  récemment  formées  par 
'le  gouvernement  pontifical;  combien  est  inquali- 
fiable raflront  qui  lui  est  fait  en  lui  déniant  un 
droit  commun  à  tous  les  autres,  car  nous  avions 
ignoré  jusqu'à  ce  jour  qu'il  fût  interdit  à  un  gou- 
vernement d'avoir  à  son  service  des  troupes  étran- 
gères, a/or.T  qu'en  effet  plusieurs  Etals  de  l'Europe  en 
ont  à  leur  solde.  Et  à  ce-  propos  il  me  semble  op- 
portun de  noter  ici  que,  grâce  au  caractère  que  re- 
vêt le  souverain  pontife  de  père  commun  de  tous 
les  fidèles,  on  pourrait  bien  moins  lui  défendre 
dans  ses  milices  ceux  qui  viennent  s'offrir  à  lui  des 
diverses  parties  du  monde  catholique  pour  soutenir 
le  saint-siége  et  tes  États  de  l'Église. 

«  D'ailleurs,  rien  ne  peut  être  plus  faux  et, 
plus  injurieux  que  d'attribuer  aux  troupes  pontifi- 
cales les  désordres  malheureusement  survenus  dans 
les  Étals  du  saint-siége,  et  il  est  inutile  de  le  démon- 
trer. En  effet,  l'histoire  a  déjà  enregistré  la  source 
d'où  sont  venues  les  troupes  qui  ont  violemment  im- 
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posé  silence  à  la  volonté  des  populations,  les  moyens 
mis  en  œuvre  pour  jeter  dans  le  désordre  la  plus 
grande  partie  de  l'Italie ,  et  pour  fouler  aux  pieds  ce 
qu'il  y  a  de  plus  inviolable  et  de  plus  sacré  aux  yeux 
du  droit  et  de  la  justice. 

«  Quant  aux  conséquences  qu'on  voudrait  attacher 
à  l'actiojf  légitime  des  troupes  du  saint-siége  ,  en  vue 
de  réprimer  la  rébellion  de  Pérouse ,  il  eût  été  en  vé- 
rité plus  logique  de  les  attribuer  à  qui  a  encouragé 
la  révolte  au  dehors,  et  vous,  monsieur  le  comte, 
vous  savez  trop  bien  d'oii  elle  a  été  excitée ,  d'où 
sont  venus  l'aident,  les  armes,  les  moyens  de  tous 
genres,  et  d'où  sont  partis  les  ordres  et  les  instruo 
lions  pour  s'insurger. 

«  Tout  donne  donc  lieu  de  conclure  que  les  dé- 
clarations d'un  parti  hostile  au  gouvernement  du 
saint-siége ,  au  sujet  de  ses  troupes ,  ne  sont  que  de 
pures  calomnies ,  et  que  les  imputations  adressées 
à  leurs  chefs  ne  sont  pas  moins  calomnieuses ,  vu 
qu'elles  les  représentent  comme  les  auteurs  de  me- 
naces  provocatrices  et  de  proclamations  propres  à 
faire  naître  un  ferment  dangereux. 

«  Votre  excellence  terminait  sa  révoltante  (i)  com- 
munication enm'invitant,  au  nom  de  sonsouverain, 
à  ordonner  tout  dé  suite  le  désarmement  et  le  licen- 
ciement des  milices  en  question,  et  cette  communi- 
cation était  accompagnée  d'une  sorte  de  menace 
annonçant  que,  dans  le  cas  contraire,  le  Piémont 
arrêterait  leur  action  par  l'intermédiaire  dès  troupes 
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royales.  Ici  se  manifeste  une  sorte  d'intimation  que 
je  veux  bien  m'abstenir  de  qualifier.  Le  saint-si^ge 
ne  pouvait  que  la  repousser  avec  indignation,  car 
il  se  sait  fort  de  son  droit  légitime^  et  en  appellç  au 
droit  des  gens ,  sous  l'égide  duquel  l'Europe  a  vécu 
jusqu'aujourd'hui,  quelles  que  soient  du  reste  les» 
violences  auxquelles  il  pourrait  se  trouver  exposé 
sans  les  avoir  provoquées,  et  contre  lesquelles  il  est 
de  mon  devoir  jusqu'ici  de  protester  hautement  au 
nom  de  Sa  Sainteté. 

«  G.,  cardinal  Amtomelli.  » 
Rome,  II  septembre  t86o. 

Cette  lettre  n'était  pas  encore  expédiée  que  déjà 
le  général  Fanti,  qui  commandait  l'armée  italienne, 
avait  adressé  au  général  de  Lamoricière  une  somma- 
tion  où  il  lui  annonçait  qu'il  avait  reçu  l'ordre  d'oc- 
cuper les  Marches  et  l'Ombrie  dans  les  circonstances 
que  voici  : 

a  1°  Si  les  troupes  commandées  par  le  général 
de  Lamoricière ,  se  trouvant  dans  une  ville  des 
Marches  et  de  l'Ombriet,  faisaient  usage  de  la  force 
pour  comprimer  une  manifestation  dans  le  sens  na- 
tional; 

«  2"  Si  les  troupes  du  général  pontifical  rece- 
vaient l'ordre  de  marcher  contre  une  ville  des  sus- 
dites provinces  pontificales ,  alors  qu'il  s'y  produi- 
rait une  manifestation  dans  le  sens  national  ; 

«  3"  Si  une  manifestation  dans  le  sens  national 
s'étant  produite  dans  une  ville  et  ayant  été  com- 
primée par  les  troupes  pontificales,  celles-ci  ne  rece- 
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vaient  pas  immédiatemeat  du  général  de  Lamori- 
cière  l'ordre  de  quitter  la  ville ,  en  laissant  celle-ci 
libre  d'exprimer  ses  vœux.  » 

Le  général  répliqua  naturellement  qu'il  n'avait 
point  qualité  pour  répondre  à  cette  étrange  som- 
mation, et  qu'il  l'envoyait  immédiatement  à  Rome. 
Mais  les  délais  qu'entraînait  ce  recours  au  gouver- 
nement papal  ne  pouvaient  convenir  au  général  Fanti, 
qui  dès  le  ii  septembre  franchissait  la  frontière 
des  États-Romains. 

«  Le  sort  en  était  doncjeté,  adit  un  professeur  d'his- 
toire de  l'université  de  Paris  (i).  Le  gouvernement 
piémontais rompait  en  \\s\ère avecles règles  ordinaires 
du  droit  des  gens,  pour  ne  plus  suivre  que  les  prin- 
cipes du  droit  national.  Il  se  faisait  complètement 

RÉVOLtlTIOIÎMAIRE  POUR  COBTEMIB  ET  GDIDER  LA  RÉVO- 
LUTION!   » 

M.  de  Cavour,  le  12  septembre,  essaya  d'espli- 
quer  cette  grave  résolution  dans  un  mémorandum 
adressé  à  toutes  les  puissances.  De  tels  documents 
ne  s'analysent  pas  :  il  les  faut  citer  in  extenso  : 

«  La  paix  de  Villafranca ,  en  assurant  aux  Italiens 
le  droit  de  disposer  de  leur  sort  j  a  mis  les  popula- 
tions de  diverses  provinces  du  nord  et  du  centre  de 
la  Péninsule  à  même  de  substituer  à  des  gouverne- 
ments soumis  à  l'influence  étrangère  le  gouverne- 
ment national  de  Victor-Emmanuel. 

«■  Cette  grande  transformation  s'est  opérée  avec  un 
ordre  admirable  et  sans  qu'aucun  des  principes  sur 

(1)  M.  Jules  Zeller,  maitiv  d«  cooEéreDces  d'histoire  à  l'école  noriDife 
tupérieura  de  Paris,  ^nnée  ^torique,  iS6o,  p.  3a5. 
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lesquels  repose  l'ordre  social  ait  été  ébranlé.  Les 
événements  qui  se  sont  accomplis  dans  l'Emilie  et 
dans  la  Toscane  ont  prouvé  à  l'Europe  que  les 
Italiens,  loin  d'être  travaillés  par  des  passions  anar- 
chiques,  ne  demandaient  qu'à  être  régis  par  des 
institutions  libres  et  nationales.  Si  cette  transfor- 
mation eût  pu  s'étendre  à  toute  la  Péninsule,  la 
question  italienne  serait  à  cette  heure  pleinement 
résolue.  Loin  d'être  pour  l'Europe  une  cause  d'appré- 
hensions et  de  dangers,  l'Italie  serait  désormais  un 
élément  de  paix  et  de  conservation. 

«  Malheureusement  la  paix  de  Villafranca  n'a  pu 
enibrasser  qu'une  partie  de  l'Italie;  elle  a  laissé  la 
Vénélie  sous  la  domination  de  l'Autriche,  et  elle  n'a 
produit  aucun  changement  dans  l'Italie  méridionale 
et  dans  les  provinces  restées  sous  la  domination 
temporelle  du   saint-siége. 

«  Nous  n'avons  pas  l'intention  de  traiterici  la  ques- 
tion de  la  Yénétie.  Il  nous  suffira  de  rappeler  que 
lant  que  cette  question  ne  sera  pas  résolue,  l'Europe  ne 
pourra  pas  jouir  d'une  paix  solide  et  sincère.  II  res- 
tera toujours  en  Italie  une  cause  puissante  de  trou- 
bles et  de  révolution,  qui,  en  dépit  des  efforts  des 
gouvernements,  menacera  incessamment  de  faire 
éclater  au  centre  du  continent  l'insurrection  et  la 
guerre.  Mais  cette  solution,  il  faut  savoir  l'attendre 
du  temps.  Quelle  que  soit  la  sympathie  qu'inspire  à 
bon  droit  le  sort,  chaque  jour  plus  malheureux,  des 
Vénitiens ,  l'Europe  est  si  préoccupée  des  consé- 
quences incalculables  d'une  guerre,  elle  a  un  si  vif 
désir,  un  besoin  si  irrésistible  de  la  paix,  qu'il  serait 


fbïGoogIc 


276  BISTOIBE   ÇONTEHPOBAItn;.  [IBW-IU* 

peu  sage  de  ne  pas  respecter  sa  volonté.  Il  n'en  est 
pas  de  même  pour  les  questions  relatives  au  centre 
et  au  midi  de  la  Péninsule. 

«  Attaché  à  un  système  traditionnel  de  politique  qui 
n'a  pas  été  moins  fatal  à  sa  famille  qu'à  son  peuple, 
le  jeune  roi  de  Naples  s'est  mis  dès  son  avènement 
au  trône  en  opposition  flagrante  avec  les  sentiments 
nationaux  des  Italiens,  aussi  bien  qu'avec  les  prin- 
cipes qui  gouvernent  les  pays  civilisés.  Sourd  aux 
conseils  de  la  France  et  de  l'Angleterre,  refusant 
même  de  suivre  les  avis  qui  lui  venaient  d'un  gou- 
vernement dont  il  ne  pouvait  mettre  en  doute  ni 
l'amitié  constante  et  sincère  ni  rattachement  au 
principe  de  l'autorité,  il  a  repoussé  pendant  une 
année  tous  les  eflbrts  du  roi  de  Sardaigne  pour 
l'amener  à  un  système  de  politique  plus  conforme 
aux  sentiments  qui  dominent  le  peuple  italien. 

«  Ce  que  la  justice  et  la  raison  n'ont  pu  obtenir 
une  révolution  vient  de  l'accomplir.  Révolution  pro- 
digieuse, qui  a  rempli  l'Europe  d'étonnement  par 
la  manière  presque  providentielle  dont  elle  s'est  opé- 
rée et  l'a  saisie  d'admiration  pour  le  guerrier  illustre 
dont  les  glorieux  exploits  rappellent  ce  que  la  poésie 
et  l'histoire  racontent  de  plus  surprenant. 

<c  La  transformation  qui  s'est  faite  dans  le  royaume 
de  Naples,  pour  s'être  opérée  par  des  moyens  moins 
pacifiques  et  réguliers  que  celle  de  ritalie  centrale, 
n'en  est  pas  moins  légitime;  ses  conséquences  n'en 
sont  pas  moins  favorables  aux  véritables  intérêts  de 
l'ordre  et  à  la  consolidation  de  l'équilibre  européen. 

«  Une  fois  que  la  Sicile  et  Naples  feront  partie  inté- 
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grante  de  la  grande  famille  italienne,  les  ennemis 
des  troues  n'auront  plus  aucun  puissant  allument  à 
faire  valoir  contre  les  principes  monarchiques;  les 
passions  révolutionnaires  ne  trouveront  plus  un  théâ- 
tre où  les  entreprises  tes  plus  insensées  avaient  des 
chances  de  réussir  ou  du  moins  d'exciter  la  sjma- 
pathie  de  tous  les  hommes  généreux. 

«  On  serait  donc  autorisé  à  penser  que  l'Italie  peut 
rentrer  enfin  dans  une  phase  pacifique  de  nature  à 
dis^per  les  préoccupations  européennes,  si  les  deux 
grandes  régions  du  nord  et  du  midi  de  la  Péninsule 
n'étaient  séparées  par  des  provinces  qui  se  trouvent 
dans  UD  état  déplorable. 

a  Le  gouvernement  romain  s'étant  refusé  à  s'asso- 
cier ea  quoi  que  ce  soit  au  grand  mouvement  natio- 
nal, a^ant  au  contraire  continué  à  le  combattre  avec 
le  plus  regrettable  acharnement,  s'est  mis  depuis 
longtemps  en  lutte  formelle  avec  les  populations  qui 
n'ont  pas  réussi  à  se  soustraire  à  sa  domination. 

«  Pour  les  contenir,  pour  les  e  mpêcher  de  manifes- 
ter les  sentiments  nationaux  dont  elles  sont  ani- 
mées, il  a  fait  usage  du  pouvoir  spirituel  que  la 
Providence  lui  a  confié  dans  un  but  bien  autrement 
grand  que  celui  assigné  au  gouvernement  politique.- 

«  £n  présentant  aux  populations  catholiques  la  si- 
tuation de  l'Italie  sous  des  couleurs  sombres  et  faus- 
ses, en  faisant  un  appel  passionné  au  sentiment,  ou, 
pour  mieux  dire,  au  fanatisme  qui  exerce  encore 
tant  d'empire  dans  certaines  classes  peu  éclairées  de 
la  société,  il  est  parvenu  à  réunir  de  l'arçent  et  des 
hommes  de  tous  les  coins  de  l'Europe  et  à  former 


i!,Googlc 


S78  HISTOtBE  COKTEHPOKAIKB.  []BS9-18« 

une  armée  composée  presque  exclusivement  d'indi- 
vidus- étrangers  non-seulement  aux  États-Romains , 
mais  à  toute  l'Italie. 

a  11  était  réservé  aux  États-Romains  de  présenter 
dans  notre  siècle  l'étrange  et  douloureux  spectacle 
d'un  gouvernement  réduit  à  maintenir  son  autorité 
sur  ses  sujets  au  moyen  de  mercenaires  étrangers 
aveuglés  par  le  fanatisme  ou  animés  par  l'appât  de 
promesses  qui  ne  sauraient  être  réalisées  qu'en  je- 
tant dans  la  détresse  des  populations  tout  entières. 

«  De  tels  faits  provoquent  au  plus  haut  degré  l'in- 
dignation des  Italiens  qui  ont  conquis  la  liberté  et 
l'indépendance.  Pleinsdesympathie  pour  leurs  frères 
de  l'Ombrie  et  des  Marches,  ils  manifestent  de  tous 
c6tés  le  désir  de  concourir  à  faire  cesser  un  état  de 
ch<»es  qui  est  un  outrage  aux  pnncipes  de  justice 
et  d'humanité  et  qui  froisse  vivement  le  sentiment 
national. 

«  Bien  qu'il  partage&t  cette  douloureuse'  émotion^ 
le  gouvernement  du  roi  a  cru  devoir  jusqu'à  prient 
empêcher  et  prévenir  toute  tentative  désordonnée 
pour  délivrer  les  peuples  de  rOnd}rie  et  des  Marches 
du  joug  qui  les  opprime;  mais  il  ne  saurait  dissi- 
muler que  l'irritation  croissante  des  populations  ne 
[lourrait  être  contenue  plus  longtemps  sans  avoir  re- 
cours à  la  force  et  à  des  mesures  violentes.  Dailleurs, 
la  révolution  ayant  triomphé  à  INaples,  pourrait-on 
l'arrêter  à  la  frontière  des  Ëtats-Bomains,  où  l'appel- 
lent des  abus  non  moins  graves  que  ceux  qui  ont 
entraîné  irrésistiblement  en  Sicile  les  volontaires  de 
la  haute  Italie? 
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•/  Aux  cris  des  insultés  des  Marches  et  de  l'Ombrie, 
l'Italie  entière  s'est  émue.  Aucune  force  ne  saurait 
empêcher  que  du  midi  et  du  nord  de  la  Péninsule  des 
milliers  d'Italiens  accourent  à  l'aide  de  leurs  frères, 
menacés  de  désastres  semblables  à  ceux  de  Pérouse. 
«  S'il  demeurait  impassible  au  milieu  de  cet  entraî- 
nement universel,  le  gouvernement  du  roi  se  met- 
trait en  opposition  directe  avec  sa  nation.  L'effer- 
vescence générale  que  les  événements  de  Naples  et 
de  la  Sicile  ont  produite  dans  les  multitudes  dégé- 
nérerait aussitôt  en  anarchie  et  en  désordre. 

>  Il  serait  alors  possible  et  même  probable  que  le 
mouvement  régulier  qui  s'est  opéré  jusqu'ici  prit  tout 
à  coup  les  caractères  de  la  violence  et  de  la  passion. 
Quelle  que  soit  la  puissance  des  idées  d'ordre  sur 
les  Italiens,  il  est  des  provocations  auxquelles  les 
peuples  les  plus  civilisés  ne  sauraient  résister.  Certes 
ils  seraient  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer  si,  pour  la 
première  fois,  ils  se  laissaient  entraîner  à  des  réac- 
tions violentes  qui  amèneraient  les  plus  funestes 
conséquences.  L'histoire  nous  apprend  que  des  peu- 
ples qui  sont  aujourd'hui  à  la  tête  de  la  civilisation 
ont  commis,  sous  l'empire  de  causes  moins  graves, 
les  plus  déplorables  excès. 

«  S'il  exposait  la  péninsule  à  de  pareils  dangers,  le 
gouvernement  du  roi  serait  coupable  envers  l'Italie, 
il  ne  le  sfirait  pas  moins  vis-à-vis  de  l'Europe. 

1 11  manquerait  àses  devoirsenvers  les  Italiens,  qui 
ont  toujours  écouté  les  conseils  de  modération  qu'il 
leur  a  donnés,  et  qui  lui  ont  confié  la  haute  mission 
de  dirige  le  mouvement  national. 
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u  II  manquerait  à  ses  devoirs  vis-à-vis  de  l'Europe, 
car  il  a  contracté  envers  elle  l'engagement  moral  de 
ne  pas  laisser  le  mouvement  italien  se  perdre  dans 
l'anarchie  et  le  désordre. 

«  C'est  pour  remplir  ce  double  devoir  que  le  gou- 
vernement du  roi,  dès  que  les  populations  insurgées 
de  rOmbrie  et  des  Marches  lui  ont  envoyé  des  dé- 
putations  pour  invoquer  sa  protection,  s'est  empressé 
de  la  leur  accorder.  En  même  temps  il  a  expédié 
à  Rome  un  agent  diplomatique  pour  demander  au 
gouvernement  pontifical  l'éloignement  des  légions 
étrangères,  dont  il  ne  pourrait  se  servir  pour  com- 
primer les  manifestations  des  provinces  qui  touchent 
à  nos  frontières  sans  nous  forcer  à  intervenir  en  leur 
faveur.  Sur  le  refus  de  la  cour  de  Rome  d'obtempé- 
rer à  cette  demande,  le  roi  a  donné  l'ordre  à  ses 
troupes  d'entrer  dans  l'Ombrie  et  dans  les  Marches, 
avec  la  mission  d'y.  rétablir  l'ordre  et  de  laisser  li- 
bre champ  aus  populations  de  manifester  leurs  sen- 
timents. 

«  Les  troupes  royales  doivent  respecter  scrupuleu- 
sement Rome  et  le  territoire  qui  l'entoure.  Elles  con- 
courraient, si  jamais  il  en  était  besoin,  à  préserver  la 
résidence  du  Saint-Père  de  toute  attaque  et  de  toute 
menace;  car  le  gouvernement  du  roi  saura  concilier 
toujours  les  grands  intérêts  de  l'Italie  avec  le  respect 
dû  au  chef  auguste  de  la  religion  à  laquelle  le  pays 
est  sincèrement  attaché. 

n  En  agissant  ainsi  il  a  la  conviction  de  ne  pas 
froisser  les  sentiments  des  catholiques  éclairés,  qui 
ne  confondent  pas  le  pouvoir  temporel  dont  la  cour 
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de  Rome  a  été  investie  pendant  une  période  de  son 
histoire,  avec  le  pouvoir  spirituel  qui  est  la  base 

I    éternelle  et  inébranlable  de  son  autorité. 

'  «  Mais  nos  espérances  vont  plus  loin  encore.  Nous 
avons  la  confiance  que  le  spectacle  de  l'unanimité 
des  sentiments  patriotiques  qui  éclatent  aujourd'hui 
dans  toute  l'ItaUe  rappellera  au  souverain  pontife 
qu'il  a  été  il  y  a  des  années  le  sublime  inspirateur 
de  ce  grand  mouvement  national.  Le  voile  que  des 
conseillers  animés  par  des  intérêts  mondains  avaient 
mis  sur  ses  yeux  tombera,  et  alors,  reconnaissantque 
la  régénération  de  l'Italie,  est  dans  les  desseins  de  la 
Providence,  il  redeviendra  le  père  des  Italiens, 
comme  il  n'a  jamais  cessé  d'être  le  père  auguste  et 
vénérable  de  tout  les  fidèles.  » 
Le  lecteur  aura  remarqué   dans   cette   note    ces 

.    quelques  lignes  relatives  aux  exploits  de  Garibaldi, 
et  qui  peignent  au  vif  la  politique  piémontaise  : 

«  Ce  que  la  justice  et  la  raison  n'ont  pu  obtenir, 
une  révolution  vient  de  l'accomplir;  révolution  pro- 
digieuse, qui  a  rempli  l'Europe  d'étonnement  par  la 
manière  presque  providentielle  dont  elle  s'est  opérée, 
et  l'a  saisie  d'admiration  pour  le  guerrier  illustre 
dont  les  exploits  rappellent  ce  que  la  poésie  et  l'his- 
toire racontent  de  plus  surprenant!  » 

LXXIV 

- 11  faut  le  répéter,  c'est  la  veille  du  jour  où  partait  le 
mémorandum  de  M.  de  Cavour  que  la  frontière  des 
Étatsde  l'Église  avait  été  franchie  parle  général  Fanti, 


fbïGoogIc 


262  HISTOIKE  COHTEHPOEAIMS.  tlSS9-im 

à  la  tête  d'un  corps  d'invasion  de  35,ooo  bommes.     i 
Nous  devons  transcrire  ici,  pour  les  historiens  (k 
l'avenir,  l'ordre  du  jour  du  général  :  ! 

«  Des  bandes  étrangères,  appelées  de  toutes  les  par 
ties  de  l'Europe  sur  le  sol  de  l'Ombrie  et  des  Marches, 
y  ont  planté  le  drapeau  menteur  d^une  religion  qu'elles    \ 
èafouent[i).  Sans  patrie  et  sans  toit,  elles  provoquent    î 
et  insultent  les  populations,  afin  d'avoir  un  préteile 
pour  leur  imposer  leur  joug.  Un  tel  martyre  doit  ces- 
ser, une  telle  insolence  doit  être  réprimée,  en  portant 
le  secours  de  nos  armes  à  ces  malheureux  enfants  de    j 
l'Italie,  qui  ont  vainement  espéré  justice  et  afTection    j 
de  la  part  de  leur  gouvernement.  Nous  remplissons    ; 
cette   mission    que   nous    a  confié  le   roi  Victor-    - 
Emmanuel,  et  que  l'Europe  sache  bien  que  l'Italie 
n'est  plus  à  la  merci  ni  à  la  discrétion  de  l'aventu- 
rier le  plus  audacieux  ou  le  plus  fortuné.  » 

Les  généraux  Della  Roca  et  Cialdini  s'avançaient    . 
parallèlement  à  Fanti,  celui-là  dans  la  vallée  du  Tibre,   1 
celui-ci  de  long  de  l'Adriatique,  dans  la  direction 
d'Ancône. 

Le  la   l'armée  royale  emportait  Pesaro,  que  dé' 
fendaient  1,200  Allemands. 

Fossombroue,  qui.  s'était  donné  aux  Piémontais, 
ayant  été  repris  par  les  troupes  pontificales,  Cialdini,  ' 
disaïtunedépécheitalienne,  affûyrancAi'r  la  frontière.  . 
En  mettant  le  pied  sur  le  territoire  du  chef  de  l'É-  ' 
-  glise,  qui  n'était  point  en  guerre  avec  Victor-Emma-  ] 
nuel  et  dont  un  corps  français  occupait  la  capitale,  [ 

(i)  Tous  ces  généraax,  oa  le  voit,  possèdent  à  fond  leur  MachwnL  | 
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le  général  italien  eut  le  triste  courage  d'adresser  à  ses 
soldats  l'ordre  du  jour  que  voici  : 

a  Soldats  du  4'  corps , 

«  Je  vous  conduis  contre  une  bande  d'aventuriers 
étrangers,  que  la  soif  de  l'or  et  le  désir  du  pillage  ont 
conduits  dans  nos  pays. 

c  Combattez,  dispersez  inexorablement  ces  misé- 
rables sicaires;  que  par  votre  main  ils  sentent  la 
colère  d'un  peuple  qui  veut  sa  nationalité  et  son 
indépendance.  Soldats!  Pérouse  demande  vengeance, 
et,  bien  qu'il  soit  tard,  elle  l'aura. 

a  \£;  général  commandant  le  4*  corps, 

«    ClALDlKl. 

L'histoire  flétrira  comme  elles  le  méritent  ces  pa- 
roles, dontaurait  certainement  rougi  Garibaldi  et  que 
probablement  n'eût  pas  voulu  signer  l'Indien  Juarès 
lui-même.  Elle  déclarera  indigne  d'un  bomme  de 
guerre  l'odieuse  allusion  faite  à  un  prétendu  ordre 
du  jour  de  Lamoricière,  fabriqué  à  Turin,  au  su 
de  tout  le  monde,  et  dans  lequel  le  héros  breton, 
type  accompli  d'honneur  chevaleresque ,  était  ac- 
cusé d'avoir  menacé  de  pillage  une  ville  insurgée  (i)! 

De  tels  événements  devaient  jeter  le  trouble  dans 
tous  les  esprits.  A  la  première  nouvelle  de  la  catas- 

(t)  Ce  document,  de  fabrique  pîémontaise,  courut  toute  Tltalie,  et  fiit 
reproduit  à  Paris  avec  enthousiasme  par  la  plupart  dei  journaux,  dont 
H.  de  Cavour  avait  su  se  concilier  Vabso/a  dévouement.  L'avenir 
fera  justice  de  ces  igoominies  qu'Eugène  Forçage  a  si  noblemenl  et  si 
jnsteroent  flétriea. 
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trophede  CastelBdardo,  le  Journal  officiel  de  Rom  | 
accusa  presque  le  gouvernement  françab  d'avoir  fait  1 
tomber  Lamoricière  dans  un  guet-apens,  et  ce  bruit  ! 
acquit  tant  de  créance  qu'on  apprit  avec  une  sorte  | 
d'étonnement  que  le  général  de  Goyon  venait 
de  reprendre  Viterbe,  Orviéto  et  quelques  autres  j 
villes  des  États-Pontificaux,  occupées  récemment  par  1 
des  troupes  piémontaises  ou  par  des  volontaires 
garibaldiens. 


Hors  de  l'Italie,  l'émotion  ne  fut  pas  moins  pro-  | 
fonde.  Les  deux  empereurs  de  Russie  et  d'Autridie, 
comme  le  prince  régent  de  Prusse,  ne  croyaient  plus,  , 
depuis  la  publication  delà  fameuse  brochure,  àla  pos-  , 
sibilité  de  réunir  un  congrès.  Alarmés  d'ailleurs  de  : 
voir  le  royaume  de  Naples  envahi  en  pleine  paix  pw  ; 
les  Piémontais,  ces  princes  se  donnèrent  rendez-vous  ■. 
à  Varsovie  pour  aviser  aux  mesures  à  prendre  en  de  | 
si  graves  conjonctures.  Cette  nouvelle  produisit  en 
France  une  certaine  émotion ,  et ,   sachant  que  les 
envoyés   des  trois   grandes  puissances   avaient  faitt 
au  nom  de  leur  cour,  des  représentations  à  Tunn, 
le  cabinet  des  Tuileries  déclara  aux    trois  souve- 
rains qu'il  était  décidé  à   abandonner  le  Piémont 
s'il  attaquait  l'Autriche,  De  plus,  une  escadre  fran- 
çaise fut  envoyée  devant  Gaète,  non  pas ,  il  est  vrai|  '■ 
pour  défendre  François  II ,  bloqué  par  les  vaisseaui 
de  sou  oncle,  mais  dans  le  double  but,  disaient  les 
journaux  ministériels,  «  de  témoigner  du  respect  de  i 
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l'empereur  pour  des  droits  légitimes  encore  debout,  et 
d'empêcher  le  mouvement  natioiml  italien  de  se 
précipiter  dans  des  périls  où  il  pourrait  trouver  une 
fin  déplorable  >. 

LXXVI 

Le  temps  n'étant  pas  encore  venu  de  raconter  et 
eocore  moins  de  juger  les  graves  événements  dont 
l'Italie  a  été  le  théâtre  depuis  le  traité  de  Villafranca, 
nous  croyons  utile,  nécessaire  même,  de  transcrire  ici 
quelques  fragments  importants  du  rapport  adressé 
par  le  glorieux  vaincu  nie  Castelfidardo  au  ministre 
des  armes  de  Pie  IX  sur  l'invasion  piémontaise.  Aussi 
bien  ce  rapport,  où  éclate  une  si  loyale  franchise, 
a-t-il  été  passé  sous  silence  par  une  grande  partie 
des  journaux  de  France  et  d'Italie. 

I  Borne,  le  3[DOven)br«  iS6o. 

«  Mons^gneur, 

«  Je  viens  tardivement  vous  rendre  compte  de  nos 
opérations  pendant  la  dernière  partie  du  mois  de 
septembre  dernier.  Votre  Éminence  connaît  déjà  la 
plupart  des  faits  dont  j'ai  à  l'entretenir;  elle  sait  aussi 
que  par  suite  de  l'immense  déploiement  de  forces 
qu'on  a  fait  contre  nous,  toutes  nos  communica- 
tions ont  été  coupées  dès  le  commencement  de  la 
guerre,  et  que  presque  tous  les  chefs  de  l'armée 
ayant  été  emmenés  en  captivité,  c'est  à  peine  si  j'ai 
pu  réunir  les  renseignements  que  j'aurais  dû  recevoir. 

a  Mais  si  ce  rapport  apprend  peu  de  choses  à  Votre 
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Ëmlnence,  quant  aux.  résultats,  il  fera  mieux  com- 
preudre  l'ensemble  des  opérations  de  notre  petite 
armée,  montrera  les  fatigues'  et  les  dangers  contre 
lesquels  elle  a  eu  à  lutter,  précisera  certains  détails 
qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  dans  le  vague  où  ils 
sont  restés,  et  indiquera  la  part  qu'ont  prise  les  di- 
vers corps  à  ces  luttes,  qui,  bien  qu'ayant  abouti  à 
une  défaite,  n'ont  pas  été  sans  gloire. 

a  Dès  le  commencement  du  mois  de  septembre 
Votre  Ëmlnence  m'avait  communiqué  les  assurances 
données  par  l'ambassadeur  de  France  au  nom  du  Pié- 
mont,  que  non-seulement  cette  puissance  n'envahirait 
pas  notre  territoire ,  mais  qu'elle  s'opposerait  même 
à  ce  qu'il  fût  envahi  par  des  bandes  de  voloutaires 
qui  se  formaient  de  l'autre  côté  de  nos  frontières. 

«  Les  mesures  prises  contre  le  colonel  Nicotera 
qui  avait  réuni  3,000  hommes  aux  environs  de  li- 
voume  et  voulait  les  jeter  sur  nos  côtes,  venaient  à 
l'appui  des  promesses  qu'on  nous  avait  faites,  et  il 
paraissait  que  c'était  du  côté  de  Naples  que  nous 
avions  à  craindre  une  invadon. 

a  Déjà,  à  plusieurs  reprises,  on  nous  avait  annoncé 
des  embarquements  de  troupes  dans  la  Sicile  et  dans 
les  Calabres  pour  venir  attaquer  les  côtes  des  Mar- 
ches, et  après  l'occupation  de  Naples  par  le  général 
Garibaldi,  tout  semblait  faire  croire  que  nos  pro- 
vinces du  sud  ne  tarderaient  pas  à  être  envahies. 

«  D'après  ces  données  diplomatiques ,  que  confir- 
maient les  indications  recueillies  dans  le  pays,  j'ar- 
rêtai comme  suivent  l'organisation  et  la  répartition 
de  l'armée  sur  le  territoire  a  défendre.  » 
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Après  avoir  fait  conoaitre  la  répartition  de  sa  petite 
armée  sur  le  territoire  qu'il  croyait  avoir  à  défendre 
contre  les  corps  francs  de  Garibaldi,  le  général  pour- 
suit en  ces  termes  : 

«  Votre  Ëminence  se  rappelle  que,  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  certaines  gens,  voulant  distraire 
noire  attention  des  frontières  de  Toscane  et  des 
Romagnes,  on  essayait  de  produire  une  agitation 
facticedu  côté  deFrosinone,  annonçant,  d'une  part, 
le  soulèTement  de  5,ooo  ouvriers,  presque  tous  étran- 
gers, employés  au  chemin  de  fer  entre  Ceprano  et 
Froànone,  et,  de  l'autre,  l'invasion  de  notre  frontière 
par  des  bandes  de  garibaldiens  venant  du  royaume 
de  Naples  par  Hîeti.  Ces  bruits,  quoique  mensongers, 
ayant  jeté  de  l'inquiétude  jusqu'aux  environs  de 
Frosinone,  Votre  Éminence  avait  cru  nécessaire  d'y 
envoyer  une  petite  colonne  mobile  et  de  s'y  rendre 
elle-même  pour  examiner  de  plus  près  l'état  des 
choses.  La  seule  présence  des  troupes  avait  suffi 
pour  calmer  les  inquiétudes  et  les  agitations,  qui 
furent  reconnues  plus  simulées  que  réelles. 

«  A  peine  Votre  Éminence  avait  quitté  Rome,  que 
<les  informations,  que  je  ne  pouvais  révoquer  en 
doute,  annonçaient  la  formation  de  bandes  d'in- 
surgés sur  la  frontière  des  Romagnes  et  de  la  Tos- 
cane, en  avant  de  la  Cattolica  et  d'Urbino,  dans  les 
environs  de  Borgo  San-Sepolcro  d'Arezzo,  de  Cortone 
et  de  Chinsi. 

«  En  même  temps  on  signalait  dans  les  mêmes  pa- 
i^ges  des  colonnes  piémontaises,  plus  nombreuses 
que  celles  qui  s'étaient  présentées  jadis  pour  empè- 
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cher  les  bandes  d'envahir  notre  territoire.  Monsei- 
gneur Bella,  délégat  de  Pesaro,  annonçait  qu'un  parc 
de  siège  avait  été  vu  aux  environs  de  Ravenne.  Les  ré- 
volutionnaires disaient  hautement  que  les  troupes 
piémoûtaises  iillaient  suivre  les  bandes  sur  notre  terri- 
toire et  que  le  parc  de  siège  serait  embarqué  pour 
Senigallia  et  dirigé  sur  Ancône  -,  les  agents  piémon- 
tais  afTirmaient  qu'il  serait  embarqué  pour  Gaète. 

«  Je  priai  alors  le  cardinal  Antonelli  de  demander 
à  l'ambassade  de  France,  qui  voulait  bien  servir  d'in- 
termédiaire entre  le  gouvernement  pontifical  et  le 
Piémont,  des  explications  sur  la  formation  des  bandes 
et  les  mouvements  des  Piémontais.  On  nous  répon-  , 
dit ,  comme  par  le  passé ,  que  d'une  part  le  PiémoDt 
continuerait,  comme  il  l'avait  fait  récemment,  à 
s'opposer  à  l'envahissement  de  notre  territoire  par 
les  bandes,  et  que,  quant  aux  troupes  piémontaises, 
elles. ne  nous  attaqueraient  pas. 

«  Dans  la  nuit  du  8  au  9  et  dans  la  matinée  de  ce 
jour,  j'appris  qu'Urbino,  Fossombrone,  Citta  délia 
Pieve  avaient  été  envahis  par  des  volontaires,  et 
qu'après  une  assez  vive  résistance  des  gendarmes  et 
des  auxiliaires,  qui  avaient  eu  des  tués  et  des  blessés , 
les  armes  pontilicales  avaient  été  renversées  pour  faire 
place  à .  celles  de  la  maison  de  Savoie. 

a  J'ordonnai  immédiatement  au  général  deCourten 
de  se  diriger  sur  Fossombrone  avec  sa  brigade  et  de 
pousser  ensuite  jusqu'à  Urbino,  mais  en  lui  recom- 
mandant de  se  renseigner  et  de  manœuvrer  toujours 
de  manière  à  ne  point  laisser  couper  ses  commu- 
«nicatioDS  avec  Ancône,  et  au  général  Scbmidt  de  se 
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porter  sur  Gtta  délia  Pieve  avec  deux  bataillons  et 
une  section  d'artUlerie,  afin  de  réoccuper  cette 
ville  et  de  protéger  notre  territoire. 

K  £n  donnant  ces  ordres,  je  me  trouvais,  je  l'avoue, 
dans  une  grande  perplexité  :  je  n'étùs  point  rassuré 
contre  une  invasion  de  notre  territoire  au  sud,  et, 
malgré  les  assurances  reçues  au  nom  du  Hémont ,  il 
me  restait  de  graves  inquiétudes  de  ce  côté. 

«  L'ensemble  avec  lequel  les  bandes  avaient  franchi 
notre  frontière,  l'assurance  avec  laquelle  les  révo- 
lutionnaires annonçaient  le  concours  des  troupes 
piémonlaises,  et  enfin  l'inquiétude  inaccoutumée  qui 
se  voyait  dans  les  populations  dévouées  au  saint- 
àége  semblaient  indiquer  quelque  chose  de  grave 
dans  la  situation. 

1  Si  le  Piémont  devait  soutenir  les  bandes  avec 
tout  ou  partie  des  troupes  réunies  sur  nos  frontières, 
je  devais  tenir  mes  troupes  réunies  et  marcher  sur 
Ancône;  si  le  général  Garibaldi  devait  nous  at- 
'  taquer,  il  (allait  laisser  la  brigade  du  général 
Pimodan  à  Terni  et  me  tenir  prêt  à  le  rejoindre  avec 
le  reste  des  troupes,  pour  couvrir  les  provinces  au 
sud  de  Rome.  Cependant  j'étais  obligé  de  tenircompte 
de  l'invasion  de  nos  frontières  par  les  bandes  et  de 
démarcher  des  troupes  contre  elles,  commençant 
ainsi  à  diviser  mes  forces. 

«  J'envoyai  dans  la  journée  une  dépêche  télégra- 
phique à  Son  Ëminence  le  cardinal  Antonelli,  dont 
je  recevais  à  neuf  heures  dix  minutes  du  soir  la  com- 
munication suivante  : 

«  On  ne  connaît  encore  rien  de  nouveau  sur  le 
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o:  but  des  mouvements  de  la  troupe  piémontaise.  On 
«  a  demandé  des  explications  à  ce  sujet,  maïs  on  n'a 
«  pas  encore  reçu  la  réponse.  Aussitôt  qu'elle  arrivera, 
Et  elle  TOUS  sera  communiquée.  Agissez  en  attendant 
«  librement  suivant  \os  plans,  a. 

«  Cette  dépêche  ne  me  fixait  point  sur  ce  que  j'au- 
rais voulu  SE^voir;  mais  les  journaux  et  les  corres- 
pondances que  je  reçus  quelques  jours  après  me 
montrèrent  que  le  reste  de  l'Europe  était  alors  au 
courant  des  projets  du  Piémont. 

a  J'étais  aux  prises  avec  toutes  ces  incertitudes, 
lorsque,  dans  l'après-midi  du  lo,  l'arrivée  du  ca- 
pitaine Farini  «  aide  de  camp  du  général  Fantt ,  viat 
m'en  faire  sortir. 

(c  II  était  porteur  d'une  lettre  que  m'adressait  le  gé- 
néral Fanti,  ministre  de  la  guerre  et  commandant 
en  chef  de  l'armée  piémonlaise.  Bien  que  cette  pièce 
ait  été  publiée,  je  dois  la  résumer  ici.  Cet  officier 
général  me  faisait  connaître,  par  ordre,  du  roi  de 
Piémont,  que  ses  troupes  occuperaient  au  plus  tôt 
les  Marches  et  l'Ombrie  dans  les  cas  suivants  : 

«  i"  Si  des  troupes  à  mes  ordres  se  trouvant  dans 
une  ville  de  ces  provinces  avaient  à  faire  usage  de 
la  force  pour  comprimer  une  manifestation  dans  le 
sens  national  ; 

a  a"  Si  je  donnais  l'ordre  à  des  troupes  de  'mar- 
cher sur  une  ville  des  mêmes  provinces  où  une 
manifestation  dans  le  sens  national  s'était  produite  ', 
«  3°  Si  une  manifestation  dans  le  sens  national  s'é- 
tant  produite  dans  une  ville  et  ayant  été  comprimée 
par  nos  troupes,  je  ne  donnais  pas  l'ordre  immé- 
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diat  à  ces  troupes  de  se  retirer,  afin  de  laisser  la 
ville  libre  d'exprinaer  ses  vœux. 

«  Le  général  me  demandait  une  réponse  immédiate 
à  sa  lettre.  Je  me  bornai  à  lui  écrire,  par  le  télégra- 
phe, que  je  n'avais  ni  qualité  m  pouvoirs  pour  ré- 
pondre à  une  communication  de  la  nature  de  celle 
qu'il  m'avait  faite,  que  je  la  transmettais  à  Kome 
et  qu'il  recevrait  sous'  peu  la  réponse  que  son  aide 
de  camp  semblait  vouloir  attendre.  J'étais  indigné 
de  la  lettre  qui  venait  de  tn'ètre  remise.  Le  capitaine 
Farini,  reçu  par  moi  très-courtoisement,  m'ayant 
dit  qu'il  connaissait  le  (contenu  de  la  dépêche  qu'il 
m'avait  apportée,  je  lui  fis  observer  que  ce  que  l'on 
proposait  c'était  d'évacuer  sans  combat  les  pro- 
vinces que  j'avais  pour  mission  de  défendre,  que 
c'était  pour  nous  la  honte  et  le  déshonneur,  que  le 
roi  de  Piémont  et  son  général  auraient  pu  se  dis- 
penser de  m' envoyer  une  sommation ,  et  qu'il  eût 
été  plus  franc  de  nous  déclarer  la  guerre  ;  enfîn  que , 
malgré  la  supériorité  numérique  du  Piémont,  nous 
n'oublierions  pas  qu'à  certains  jours  officiers  et 
soldats  ne  doivent  ni  compter  l'ennemi  ni  ménager 
leur  vie  pour  sauver  l'honneur  outragé  du  gouveme- 
ment  qu'ilsservent. 

«  Je  terniinai  en  renouvelant  ma  déclaration  que  ce 
que  je  venais  de  dire  n'avait  rien  d'officiel ,  et  que  je 
m'en  référerais  à  la  réponse  qui  viendrait  de  Rome. 

«  A  peine  avions-nous  dîné,  que  le  général  Fantï 
me  priait ,  par  le  télégraphe ,  de  faire  repartir  immé- 
diatement son  aide  de  camp,  sans  attendre  la  réponse 
du  gouvernement  pontifical. 
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«  II  voulait  dès  le  lendemain  même  faire  passer  la 
frontière  à  ses  troupes  et  commencer  l'attaque  de 
Pesaro,  où  on  ignorait  encore  lés  communications 
qui  nous  avaient  été  faites. 

a  11  était  clair  d'ailleurs  que  les  bandes  n'avaient 
agi  que  par  ordre  du  gouvernement  piémontais  et 
dans  le  but  de  diviser  nos  forces;  et  alors  qu'on 
nous  déclarait  la  guerre,  le  lo  au  soir,  on  nous  la 
faisait  en  réalité  depuis  trois  jours  ; 

(t  Que  si  on  voulait  prétendre,  contre  toute  vrai- 
semblance, que  les  bandes  avaient  agi  spontanén^ent, 
sans  ordredu  gouvernement  piémontais,  nous  nous 
bornerions,  pour  réponse,  à  citer  un  document  of- 
ficiel émané  du  gouvernement  piémontais  et  publié 
dans  le  Journixl  de  Rome  du  26  octobre  1860,  do- 
cument duquel  il  résulte  que  le  colonel  Masi  avait 
été  remis  en  activité  de  service  pour  rentrer  en 
solde  à  partir  du  8  septembre,  et  que  c'est  précisé- 
ment ce  jour-là  qu'il  passait  nos  frontières  à  Gtu 
délia  Heve. 

«  Le  10  au  soir  Votre  Éminence ,  revenue  dans  la 
journée  de  Vdletri ,  m'écrivait  la  dépêche  suivante, 
que  je  fis  immédiatement  connaître  aux  troupes  : 

H  L'ambassade  de  France  a  été  informée  que  l'em- 
u  pereur  Napoléon  III  avait  écrit  au  roi  de  Piémont 
«  pour  lui  déclarer  que  s'il  attaquait  les  États  du  pape 
«  il  s'y  opposerait  par  la  force.  » 

a  Le  débarquement  du  6a*  de  ligne,  arrivé  à  Civita- 
Vecchia  le  6,  venait  à  l'appui  de  cette  importante 
nouvelle,  n 

Nous  passons  sous  silence  toute  la  partie  purement 
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technique  et  militaire  du  rapport,  pour  arriver  aux 
détails  politiques  et  à  l'interrention  violente  des  Pié- 
montais  dans  la  lutte  : 

«  Votre  Éminence  me  donnait  connaissance  d'une 
dépêche  du  duc  de  Gramont  adressée  au  connil  de 
France  à  Ancàne;  elle  était  ainsi  conçue  : 

a  L'empereur  a  écrit  de  Marseille  au  roi  de  Sar- 
s  daigne  que  si  les  troupes  piémontaises  pénètrent 
«  sur  le  territoire  pontifical ,  il  sera  forcé  de  s'y 
a  opposer.  Des  ordres  sont  déjà  donnés  pour  em- 
V  barquer  des  troupes  à  Toulon,  et  ces  renforts  vont 
«  arriver  incessamment.  Le  gouvememmt  de  l'em- 
a  pereur  ne  permettra  pas  la  coupable  agresùon 
«  du  gouvernement  sarde.  Comme  vice-consul  de 
(c  France,  vous  devez  régler  votre  conduite  en  con- 
«  séquence. 

«  Signé  :  Gramoiït.  ■ 

«  Une  personne  très-suffisamment  autorisée  m'é- 
crivait de  Trieste ,  en  date  du  1 1  : 

«  Les  navires  autrichiens  vont  croisa  au  midi 
a  d'Ancône  pour  en  empêcher  le  blocus  ;  l'escadre 
«  est  considérable  et  très-bien  commandée.  » 

«  Ces  renseignements  furent  immédiatement  donnés 
aux  troupes,  qui  les  reçurent  avec  joie.  Enfin,  pour 
suivre  l'ordre  chronologique ,  je  place  ici  deux  faits 
dont  je  n'ai  connu  les  détails  qu'à  mon  retour  en 
France,  parce  que  les  courriers  porteurs  des  dépêches 
qui  les  concernaient  avaient  été  interceptés.  Je  veux 
parler  de  l'occupation  d'Orviéto  par  les  troupes  du 
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cotoDel  Masi,  de  la  prise  de  la  citadelle  de  Pérouse 
et  de  celle  de  Rocca  de  Spolète,  qui  avaient  eu  lieu 
les  II,  i4  et  17  septembre. 

«  Quelques  mots  sur  diacun  de  ces  faits  sont  né- 


Ici  le  général  de  Lamoricière  raconte  la  marche  de 
la  bande  du  colonel  Masi,  forte  de  800  hommes, 
sur  la  ville  d'Orviéto,  où  fut  immédiatement  établi 
le  gouvernement  du  roi  Victor-Emmanuel. 


Il  serait  ti»p  long  de  reproduire  l'intéressant  récit 
du  général  de  Lamoricière  sur  le  siège  de  Pérouse  par 
le  général  de  Sonnaz,  et  de  la  Rocca  de  Spolète  par 
Brignonne.  Nous  arrivons  tout  de  suite  au  combat 
de  Castelfidardo ,  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de 
passer  sous  silence. 

«  Au  nord  de  la  colline  sur  laquelle  s'élève  la  ville 
de  Sorète,  ajoute  le  rapport,  coule  le  petit  fleuve  ap- 
pelé le  Musone,  qui  va  se  jeter  dans  là  mer  à  une 
lieue  et  demie  environ  au-dessous  de  la  ville.  La  vallée 
de  ce  fleuve  pirésente  une  largeur  qui  varie  de  deux  à 
trois  cents  mètres,  elle  est  plantée  d'arbres  et  coupée 
de  fossés  d'in^gation. 

K  Une  lieue  environ  au-dessous  de  Sorète,  et  à  deux 
cents  mètres  environ  de  son  embouchure,  le  Mu- 
sone reçoi  t  par  la  rivegauche  un  gros  affluent,  nom- 
mé l'Âspio.  Entre  ces  deux  rivières  et  dans  l'angle 
'  qu'elles  forment  avant  de  se  réunir,  s'étend  la 
chaîne  de  collines  sur  laquelle  est  placé  CastelfidardO) 
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et  à  deux  tieues  plus  loin  le  mamelon  sur  lequel 
est  bâti  Osimo. 

«  A  Test  de  l'Aspio  et  sur  sa  rive  gauche  s'élè'^nt 
graduellement  les  collines  qui  se  rattachent  au  mont 
d'Âncône,  et  qui  séparent  ce  gros  ruisseau  de  la 
mer.  La  vallée  de  l'Asjno  est  moins  large  que  celle 
duMusone;  maisprès  du  coufluent  des  deux  rivières- 
les  deux  plaines  se  réunissent  et  ont  alors  l'étendue 
de  près  d'une  lieue  en  tous  sens. 

«  Dans  cette  partie,  le  terrain  est  généralement  hu- 
mide, lesarhres  disparaissent,  et  la  terre  est  tout  à 
fait  découverte. 

«  Pour  aller  de  Sorète  à  Ancône,  on  descend  dans 
la  vallée  du  Musone,  on  traverse  cette  rivière  sur 
un  pont  en  bois,  à  environ  quinze  cents  mètres  de 
la  ville,  et  cinq  cents  mètres  plus  loin  on  trouve  ud 
affluent  du  Musone  (rive  gauche),  appelé  Vallato. 
Ot  affluent ,  que  l'on  traverse  sur  un  pont  près  de 
-son  embouchure  dans  le  Musope,  présente  un  ob- 
stacle très-sérieux.  Ses  berges  sont  escarpées,  le 
lit  est  rempli  d'eau  et  d'une  fange  profonde  qui  le 
rendent  très-difficile  à  passer  pour  l'infanterie,  et 
impraticable  à  la  cavalerie  et  aux  chariots. 

a  C'était  entre  ces  deux  ponts  que  l'ennemi  avait 
coupé  la  route  et  établi  les  deux  pièces  qui,  la 
veille  au  soir,  avaient  fait  feu  sur  nos  éclai- 
renrs.  A  très-peu  de  distance  de  ce  dernier  pont  la 
chaussée  se  bifurque,  et  l'on  a  devant  soi  deux 
TOutes,à  peu  près  également  bonnes,  qui  conduisent 
à  Ancône. 

«  La  première,  celle  qui  suit  la  route  dite  d'Osimo, 
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remonte  la  vallée  du  Musone,  laisse  à  droite  Castel- 
fîdardo,  et  s'élève  en  pente  douce  sur  les  collines. 
La  seconde,  dite  de  Camerano,  monte  les  pre- 
mières pentes  du  mamelon  au  sommet  duquel  est 
Castelfidardo,  laisse  ce  village  à  deux  mille  mètres 
SUT  1^  gauche,  traverse  le  hameau  des  Crocettes, 
descend  dans  la  vallée  de  l'Aspic ,  qu'elle  passe  sur 
un  pont  en  pierre,  gravit  la  haute  colline  de  Came- 
rano,  qu'elle  traverse,  et  continue  directement  sur 
Ancône. 

a  Le  petit  affluent  du  Musone,  sur  lequel  l'ennemi 
avait  pUcé  les  grand's  gardes  avec  deux  pièces  de 
canon,  était  fortement  occupé  par  ses  tirailleurs. 
En  arrière ,  à  un  kilomètre ,  huit  pièces  de  canon 
appuyées  de  deux  régiments  de  cavalerie  soutenaient 
cette  avant-garde.  Les  pentes  de  la  colline  de  Cas- 
lelfidardo  étaient  occupées  par  de  rinFanterie  mar- 
quée par  les  arbres  et  les  chemins  creux  ;  le  village 
même  était  garni  de  troupes,  dont  on  ne  pouvait 
bien  juger  le  nombre;  mais  l'armée  piémontaise 
ayant  jusque  là  manœuvré  par  divisions  réunies,  je 
jugeai  qu'il  devait  y  avoir  là  une  division  :  les  rap- 
ports des  babîtaDts  étaient  aussi  conformes  à  cette 
opinion.  Dans  l'après-midi,  une  colonne  d'infante- 
rie de  trois  bataillons  descendit  de  Castelfidardo. 
Il  y  eut  une  sorte  d'alerte  sur  toute  la  ligne,  qui 
nous  fit  croire  à  une  attaque,  et  les  gens  du  pays 
vinrent  nous  dire  qu'une  division  ennemie,  signalée 
la  veille  à  Osirao ,  descendait  dans  la  plaine  du  Mu- 
sone et  marchait  sur  Recanati  pour  nous  attaquer 
par  la  route  qui  de  cette  ville  se  dirige  sur  Sorèle. 
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U  cavalerie  avait  quitté  sa  position  du  matin,  et 
ioarchait  de  ce  c6té. 

<  J'aperçus  bientôt  en  effet  dans  la  vallée,  environ 
à  une  lieue  et  demie  au-dessus  de  nous,  une  très-forte 
ligne  de  bataille  en  arrière  du  pont  de  la  route  d*0- 
siiDO  à  Recanati,  et  presque  en  même  temps  je  dé- 
couvris la  tête  de  colonne  du  général  Pimodan ,  à 
trois  lieues  en  arrière  de  nous,  sur  la  route  que  nous 
avions  suivie  la  veille;  le  mouvement  que  j'avais 
remarqué  dans  l'ennemi  ne  continuait  pas. 

n  D'après  les  renseignements,  une  force  considé- 
rable d'artillerie  et  d'infanterie  occupait  Camerano; 
et  comme  presque  tous  les  villages  entre  Castelfi- 
dardo,  Osioio  et  Camerano  avaient  reçu  des  ,troupes, 
je  jugeai  que  je  devais  avoir  devant  me»  trois  divi- 
sions d'infanterie. 

■  Le  général  de  Pimodan  arriva  peu  avant  la  nuit; 
je  profitai  du  reste  du  jour  pour  lui  indiquer  les 
positions  de  l'ennemi,  lui  donner  les  ordres  pour 
les  distributions  dont  nous  étions  obligés  de  nous 
occuper  nous-mêmes,  faute  d'une  oi^anisation  suf- 
fisante du  service  de  l'intendance,  et  je  lui  fis 
part  des  dispositions  que  j'avais  arrêtées  pour  le 
lendemain,  car  il  fallait  attaquer  sans  compter  ce 
que  nous  avions  devant  nous. 

«  Une  lettre  du  colonel  de  Gaddy,  commandant  su- 
périeur d'Ancône,  apportée  par  un  habitant  du  pays, 
m'annonçaitqu'une  flotte,  composéede  onze  bâtiments 
de  guerre,  était  passée  dans  la  matinée  devant  Anc6ne 
pour  aller  mouiller  en  face  de  Sinig^glia  ;  il  ajoutait 
que  les  partisans  des  ïHémontais,  dont  toutes  les  nou- 
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velles  s'étaient  vérifiées  jusque-là ,  annonçaient  que 
le  bombardement  d'Ancône  commencerait  le  lende- 
main. Ce  bruit  n'était  que  trop  fondé! 

«  Pour  aller  à  Ancône,  essayer  de  passer  par  la  roule 
d'Osimo  ou  par  celle  de  Camerano  était  égaleatent 
impossible,  car  il  fallait  avant  tout  franchir  les  deui 
ponts  de  Musone  et  du  Yallato,  opération  qui  m'aurait 
coûté  beaucoup  de  monde;  si  je  choisissais  celle  d'O- 
simo ,  je  me  rapprochais  du  centre  deTeiinemi,  qui 
enveloppait  Âncône  depuis  l'embouchure  de  l'Esino 
jusque  auprès  de  celle  de  Musone,  et  si  j'eusse  battu 
l'ennemi  en  rase  campagne,  ce  qui  était  peu  probable, 
la  ville  d'Osimo ,  entourée  de  murs  et  située  sur  un 
mamelon  fort  élevé,  aurait  opposé  à  une  petite  troupe 
une  résistance  qu'elle  n'aurait  pas  pu  vaincre. 

o  Si  je  prenais  celle  de  Camerano,  je  devais,  comme 
pour  arriver  à  Osimo,  enlever  les  deux  ponts  dont  on 
vient  de  parler,  chasser  l'ennemi  de  Castelfidardo 
pour  gagner  les  Crocetles,  opération  fort  difficile, 
traverser  deux  fois  l'Aspio,  dont  les  ponts  pouvaient 
être  coupés,  sûrement  défendus;  enfin  m'emparcrde 
Camerano ,  ville  entom'ée  de  murs  et  située  sur  un 
mamelon  fort  escarpé. 

«  Dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  pendant  que  j'at 
taquerais  des  positions  fortifiées  par  la  nature  et  d^ 
fendues  par  des  troupes  de'toutes  armes,  d'un  effectif 
très-supérieur  à  celui  dont  je  disposais,  je  pouvais 
être  tourné  par  une  grosse  troupe  que  l'ennemi  pou- 
vait aisément  détacher,  et  me  trouver  réduit  à  capi* 
tuler  en  rase  campagne. 

a  II  me  parut  donc  que  la  seule  chance  qui  me  restai' 
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pour  rejoindre  Ancôae  était  de  me  diriger  sur  c«tte 
ville  par  la  route  dite  du  mont  d'Ancàne. 

«  Cette  route  s'embranche  sur  celle  de  Sorète  à  Porto 
di  Rëcanati,  se  dirige  sur  un  gué  du  Musone,  situé 
un  peu  au-dessous  du  confluent  de  l'Aspio,  va  gagner 
Unama,  passe  à  Sirolo,  Massignano,  Po^o,  laisse  Ca- 
merano  à  3,ooo  mètres  environ  de  la  gauche,  et  de  là 
conduit  à  Ancône  par  le  littoral. 

«  De  Sorète  jusqu'auprès  du  gué  de  Musone  la  route 
estbonneet  empierrée.  A  partir  du  guéjusqu'à  Unama 
il  existe  une  lacune  d'environ  3,ooo  mètres,  et  l'on  est 
obligé  de  suivre  des  chemins  ruraux,  qui  ne  sont  pas 
praticables  en  toute  saison,  puis  on  retombe  sur  une 
voie  qui  de  Crocette  mène  à  Umana  ,  point  à  partir 
duquel  la  roule  est  empierrée  jusqu'à  Ancône,  sur  une 
longueur  de  quatre  lieu«s  et  demie. 

a  L'ennemi  n'occupait  point  cette  route.  Quelques 
éclaireurs  seulement  avaient  été  vus  dans  la  journée 
vers  Unama  par  les  habitants  du  pays  et  par  des  of- 
ficiers placés  en  observation  avec  les  longues-vues  ; 
mais  ces  faibles  détachements  s'étaient  retirés  à  la  nuit 
tombante. 

«  £n  suivant  cette  direction,  j'attaquais  l'extrémité 
de  l'aile  gauche ,  je  m'appuyais  ou  à  la  mer  ou  aux 
terrains  impraticables  de  la  montagne,  et  si  quelques 
didBcuItés  de  la  route  m'obligeaient  à  abandonner 
une  partie  de  mes  bagages,  c'était  pour  moi  un  mi- 
nime inconvénient  dans  la  situation  où  je  me  trouvais. 

«  Je  résolus  de  m'y  engager,  et  j'arrêtai  mon  plan 
pour  le  combat  et  pour  la  marche. 

n  Ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut ,  l'ennemi  occupait 


fbïGoogIc 


300  HISTOIBE  CONTEHPOBAliyE.  [lUD-tSM 

fortement  dès  le  1 7  les  collines  qui  descendent  du 
mamelon  à  Castelfidardo  vers  la  plaine  et  s'étendent 
jusqu'à  4  ou  5oo  mètres  de  Musone.  Le  18  au  malin 
ces  forces  me  parurent  encore  renforcées  sur  ce  point. 
Un  fort  détachement  était  placé  dans  une  ferme  située 
à  mi-c6te,  et  une  force,  que  j'estimais  à  deux  batail- 
lons au  moins ,  tenait  une  deuxième  ferme  située  à 
5  ou  600  mètres  en  arnère,  sur  le  haut  d'un  mamelon 
qui  forme  le  couronnement  de  celte  première  posi- 
tion. Un  bois  situé  près  de  cette  ferme  était  aussi  oc- 
cupé, et  une  nombreuse  artillerie  battait  les  pentes 
de  tous  côtés.  Vis-à-vis  de  la  première  ferme  se  trouve 
un  gué  du  Musone,  praticable  pour  l'artillerie,  auquel 
conduisait  une  route  en  bon  état  d'entretien,  et  de 
l'autre  côté  duquel  est  un  bon  chemin  rural,  qui  va 
rejoindre  la  route  des  Crocettes  à  Umana. 

«  Les  berges  de  la  rivière,  quoique  élevées,  ont  des 
rampes  assez  faciles  :  le  fond  du  gué  est  de  gravier 
et  la  hauteur  de  l'eau  ne  dépassait  pas  3  ou  4  pouces. 
L'ennemi  était  muni  d'artillerie  rayée  dont  nous 
manquions ,  et  cette  position  avancée  qu'il  occupait 
n'étant  qu'à  a,aoo  mètres  environ  du  gué  placé  au 
confluent  de  l'Aspio  et  du  Musone  par  lequel  devait 
passer  mon  convoi,  je  devais  nécessairement  enlever 
les.deux  fermes  dont  il  s'agit  et  m'y  maintenir  le  plus 
longtemps  que  je  pourrais. 

«  Le  général  de  Pimodan  reçut  donc  l'ordre  de  se 
diriger  sur  les  positions,  de  franchir  la  rivière,  d'en- 
lever la  première  ferme ,  d'y  faire  monter  l'artillerie 
pour  battre  la  deuxième  et  le  bois  qui  l'avoisine,  après 
quoi  il  les  ferait  attaquer. 
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a  11  disposait,  pour  cette  opération,  des  quatre  ba- 
tîùllons  et  demi  de  sa  brigade,  de  huit  pièces  de  six  et 
de  quatre  obusiers  aux  ordres  du  colonel  filumensthil. 
Avec  les  cent  Irtandais  amenés  de  Spolète,  et  qui, 
n'ayant  encore  reçu  ni  sacs  ni  gibernes,  avaient  été  mis 
à  la  disposition  de  Tartillerie  pour  l'aider  à  franchir  lé 
gué,  gravir  les  pentes  des  collines  et  lui  servir  au  be- 
soin deprotection.  Enfin  cette  colonne  était  renforcée 
de  a3o  chevaux,  formés  des  chevau-légers ,  de  deux 
escadrons  de  dragons  et  des  volontaires  à  cheval,  le 
tout  aux  ordres  du  major  Odescalchi.  Cette  cavalerie, 
qui  en  partant  marchait  derrière  la  colonne,  devait 
se  porter  sur  son  flanc  droit,  où  le  terrain  était  plus 
découvert.  Je  gardais  en  réserve  les  quatre  bataillons 
formant  le  reste  de  nos  forces  et  une  partie  de  l'es- 
cadron de  gendarmes  à  cheval,  dont  l'autre  partie 
marchait  avec  notre  petit  parc  d'artillerie  et  les  ba- 

«  Cette  colonne  sortait  de  Sorete  par  une  route  dé- 
bouchant dans  celle  qu'avait  suivie  le  général  de 
Pimodan  ;  elle  devait  ensuite  prendre  plus  à  droite 
vers  le  gué  du  confluent  de  l'Aspio  pour  servira  la  fois 
de  seconde  ligne  et  d'escorte  au  convoi  qui,  conduit 
par  M.  de  Thérouanne,  volontaire  à  cheval,  devait 
être  dirigé  directement  sur  le  gué  dont  je  viens  de 
parler,  en  prenant  un  chemin  rural  plus  éloigné  de 
l'ennemi. 

H  La  prenrière  colonne  se  mit  en  marche  à  huit  heu- 
res et  demie,  et  la  seconde  à  neuf  heures.  L'ennemi 
n'occupait  point  la  rive  droite  de  Musone  :  quelques 
bersaglieri,  embusqués  dans  un  petit  bois  et  dans  un 
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champ  de  roseaux,  près  du  gué ,  firent  feu  sur  les  ti- 
railleurs des  carabiniers  suisses,  qui  formaient  la  tête 
de  coloane;  ceux-ci  passèrent  rapidement  la  rivière 
et  se  retormèrent  derrière  une  digue  qui  borde  la  rive 
gauche. 

«  Pendant  que  nos  premières  pièces  d'artillerie  tra- 
versaient la  rivière,  le  i"  bataillon  de  chasseurs  et  les 
tirailleurs  franco-belges  suivirent  les  carabiniers ,  et 
ces  trois  bataillons  se  formèrent  en  trois  petites  co- 
lonnes derrière  la  digue,  sous  les  ordres  du  ^brave 
colonel  Carbucci.. 

«  Dès  que  les  premières  pièces  eurent  franchi  le  gué, 
le  général  de  Pimodan  donna  ordre  aux  carabiniers 
de  s'emparer  de  la  première  ferme,  et  au  i*""  chas- 
seurs ainsi  qu'aux  tirailleurs  de  les  appuyer. 

«  Dans  cette  attaque,  te  commandant  du  i"'  chas- 
seurs ayant  donné  les  preuves  de  la  plus  déplorable 
faiblesse,  le  général  de  Pimodan  fut  obligé  de  confier 
le  commandement  de  ce  bataillon  à  l'adjudant-major 
Arranesi,  qui  montra  pendant  tçule  l'affdre  autant 
d'intelligence  que  de  bravoure. 

n  Pendant  que  les  voitures  d'artillerie  s'engageaient 
dans  le  gué,  les  deux  bataillons  de  la' colonne  du 
2"  chasseurs  et  a."  bersaglieri  s'étaient  massés  dans  les 
jardins  derrière  un  champ  de  roseaux.  Quelques  balles 
de  l'ennemi  arrivèrent  sur  le  a"  chasseurs,  et  le  major 
eut  la  malheureuse  idée  de  déployer  une  compagnie 
en  tirailleurs  dans  les  roseaux  ^  celte  compagnie  se 
mit  à  tirer,  devant  elle  dans  la  direction  d'où  venaient 
les  balles  ,  :  qui  allaient  tomber  naturellenfient  dans 
nos  bataillons  d'attaque.  Le  général  de  Pimodan  fut 
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obligé  d'envoyer  sps  officiers  pour  faire  cesser  ce  feu 
qui  nous  avait  blessé  un  homme.  Des  faits  pareils  ar- 
rivent bien  souvent,  même  avec  des  troupes  plus  ha- 
bituées au  feu  que  n'étaient  les  nôtres;  il  est  donc 
iacbeux  d'avoir  vu  cet  accident  donner  lieu  à  des  ac- 
cusations aussi  fausses  que  regrettables  et  qu'on  a  li- 
vrées à  la  publicité  sans  examen. 

«  La  première  ferme ,  quoique  chaudement  défen- 
due ,  fut  enlevée  ;  on  y  fît  une  centaine  de  prisonniers 
parmi  lesquels  un  officier;  deux  pièces  furent  bientôt 
amenées  au  bas  de  la  pente  pour  protéger,  contre  un 
retour  offensif  probable,  la  position  que  nous  avions 
conquise ,  et  deux  obusiers  aux  ordres  du  lieutenant 
Daudier,  furent  conduits ,  sous  un  feu  des  plus  vifs  , 
jusqu'en  avant  de  la  maison,  avec  le  secours  des  Ir- 
landais. 

«  Ces  braves  soldats,  après  avoir  accompli  la  mission 
qu'ils  avaient  reçue,  se  réunirent  aux  tirailleurs,  et 
pendant  le  reste  du  combat  se  distinguèrent  au  mi- 
lieu d'eux. 

a  Quatre  pièces  et  deux  obusiers  de  la  batterie  Rich- 
ter  étaient  arrivés  à  la  hauteur  de  la  position  que  nous 
avions  prise.  Cette  artillerie,  qui  fut  très-habilement 
conduite  parle  colonel  Blumensthll,  faisait  beaucoup 
de  mal  à  l'ennemi.  Le  capitaine  Richter,  quoique 
ayant  une  cuisse  traversée  par  une  balle,  restait  au 
miheu  du  feu  :  le  lieutenant  Daudier,  placé  à  décou- 
vert avec  ses  obusiers,  suppléait,  par  son  courage  et 
sa  profonde  connaissance  du  métier,  à  l'infériorité  de 
notre  artillerie  par  rapport  à  celle  de  l'ennemi. 

«Lesdeuxdemiersbataillonsdu  général  de  Pimodan 
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avaient  passé  la  rivière  et  avaient  été  laissés  en  ré- 
serve à  i,5oo  mètres  en  arrière,  derrière  un  rideau 
d'arbres. 

«  Le  moment  était  venu  d'attaquer  la  seconde  ferme. 

«  Le  général  de  IHmodan  forme  une  petite  colonne 
sous  les  ordres  du  commandant  de  Becdelièvre,  com- 
posée de  tirailleurs  franco-belges  et  d'un  détachement 
de  carabiniers  et  du  t"  de  chasseurs. 

«  Cette  colonne  débouche  résolument ,  malgré  un 
feu  des  plus  vifs  de  mousqueterie,  qui  partait  de  la 
ferme  et  du  bois;  elle  devait  ainsi  parcourir  àoo  mè- 
tres à  découvert,  mais,  arrivée  environ  à  1 5o  pas  du 
sommet  de  la  colline ,  elle  fut  reçue  par  un  feu  de 
deux  rangs  d'une  forte  ligne  de  bataille,  qui  lui  mit 
une  telle  quantité  d'hommes  hors  de  combat  qu'elle 
dut  se  retirer. 

A  L'ennemi  la  poursuivait;  mais  au  moment  où  il 
allait  joindre  les  nôtres ,  ils  firent  volte-face ,  Tatten- 
dirent  à  quinze  pas,  le  reçurent  avec  un  feu  bien  di- 
rigé et  coururent  sur  lui  à  la  baïonnette.  Étonné  de 
tant  d'audace  et  d'aplomb,  et  quoique  bien  supérieur 
en  nombre,  Hennemi  recula  d'environ  deux  cents  pas, 
ce  qui  pennit  à  nos  soldats  de  regagner  la  position 
de  laquelle  ils  étaient  partis.  Le  feu  de  notre  artil- 
lerie, bien  nourriet  bien  dirigé,  protégeait  ces  mouve- 
ments. De  la  position  où  j'étais  resté  un  peu  en  ar- 
rière j'avais  pu  juger  des  phases  de  ce  combat,  et 
j'apprenais  en  même  temps  que  le  général  de  Pimo- 
dan  venait  d'être  blessé  au  visage.  J'ordonnai  aux 
deux  bataillons  du  j"  étranger,  aux  ordres  du  colo* 
nel  Allet,  de  franchir  la  rivière  et  de  s'avancer  jus- 
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qu'à  la  hauteur  des  réserves  de  la  première  colonne 
avec  le  a'  bataillon  du  a*  étranger  et  le  bataillon  du 
a*  de  ligne  pour  se  former  en  échelons  en  ariière. 

n  Puis  je  me  rendis  à  la  ferme  pour  juger  de  l'état 
des  choses.  Quoique  blessé ,  le  général  de  Piraodan 
conservait  son  commandement  ;  l'ennemi  avait  perdu 
beaucoup  de  monde ,  mais  nos  pertes  étaient  consi- 
dérables, et  relativement  elles  étaient  bien  plus  sen- 
sibles que  les  siennes.  Je  reconnus  que  les  deux  ba- 
taillons et  demi  que  le  général  avait  avec  lui  n'étaient 
pas  suflîsants  pour  enlever  seuls  la  seconde  position, 
j'envoyai  chercher  les  deux  bataillons  de  réserve  par 
le  capitaine  Loi^eril ,  et  je  les  fis  remplacer  par  les 
deux  bataillons  du  i"  étranger,  que  je  déployai  pour 
donner  moins  de  prise  au  canon,  quoiqu'ils  en  fussent 
à  environ  i,5oo  mètres.  Enfin,  j'envoyai  par  le  capi- 
taine Pallfy  l'ordre  à  la  cavalerie  de  passer  b  rivière 
et  de  suivre  sur  notre  flanc  droit  la  marche  de  nos 
colonnes. 

a  Pendant  que  je  prenais  ces  dispoùtions,  l'ennemi 
essaya  de  déborder  la  ferme  des  deux  côtés,  malgré 
le  feu  de  notre  artillerie ,  et  ses  tirailleurs  commen- 
çaient à  prendre  en  flanc  nos  réserves  massées  der- 
rière les  bâtiments.  Le  major  Becdelièvre,  réunissant 
ce  qui  lui  restait  de  son  demi-bataillon  et  quelques 
détachements  de  deux  autres,  s'élança  sur  ces  ti- 
railleurs et  les  força  de  se  replier  dans  le  bois  d'où 
ils  étaient  sortis. 

a  Les  mouvements  prescrits  à  l'infanterie  s'exécu- 
tèrent régulièrement;  mais  à  peine  le  i"  étranger 
fut-il  déployé,  que  je  m'aperçus  de  l'ébranlement 
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que  produisent  dans  ses  rangs  le  bruit  des  obus  et 
les  blessures  de  deux  ou  trois  hommes  atteints  par 
ces  projectiles. 

<r  Beaucoup  d'ofïiciers  de  ce  r^iment ,  je  dois  le 
dire ,  participaient  à  cette  émotion  plus  encore 
peut-être  que  leurs  soldats.  En  vain  je  cherchais  à 
les  rassurer,  et  le  brave  colonel  Allet ,  qui  se  pro- 
menait à  cheval  derrière  la  ligne  de  bataille,  ne  fut 
pas  plus  heureux  que  moi;  de  sorte  qu'au  bout  de 
quelques  moments  les  deux  bataillons.,  sans  avoir 
entendu  siffler  une  balle  ni  échanger  un  coup  de 
fusil,  firent  demi-tour,  prirent  la  fuite  et  se  déban- 
dèrent. Mon  second  échelon  de  réserve,  qui  n'avait 
pas  un  seul  blessé,  suivit  ce  triste  exemple;  au  mo- 
ment où  j'étais  témoin  de  celte  panique,  le  2'  ber- 
saglieri  et  le  3^  chasseurs  pontificaux  rejoignaient  en 
colonne  la  première  ferme ,  où  était  resté  le  gêné' 
rai  de  Pimodan.  Le  a*  de  chasseurs,  voyant  les  Suis- 
ses disparus,  prit  la  fuite  et  redescendit  au  pas  de 
course  la  pente  qu'il  venait  de  gravir.  Je  dois  dire  à 
rél(^e  du  2'  bataillon  de  bersaglieri  pontificaux, 
commandé  par  le  brave  major  Fuchman ,  qu'au  mi- 
lieu de  cet  immense  désordre  il  est  resté  ferme  à 
son  poste ,  et  qu'il  défendit  avec  la  plus  grande 
fermeté  la  position  qui  lui  fut  assignée.  Notre  ar- 
tillerie ,  dont  six  pièces  seulement  étaient  en  batte- 
rie, restait  engagée  sur  la  chaussée,  dont  elle  dé- 
bouchait péniblement  à  cause  des  douves  qui  la 
bordaient. 

«  La  panique  se  communiqua  à  une  partie  des  ca- 
nonnîers;  les  uns  voulaient  faire   demi-tour  avec 
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leurs  pièces  et  fuir,  ce  qui  était  impossible  à  cause 
du  peu  de  larçeur  de  la  chaussée,  d'antres  coupé» 
rent  les  traits  de  leurs  chevaux  et  se  sauvèrent  à  tra- 
vers champs. 

«  J'essayai  vainement  de  rallier  quelque  portion  de 
l'infanterie  étrangère  dernà%  les  digues  et  autour 
des  maisons  où  l'on  pouvait  tenir  à  l'abri  de  l'ar- 
tillerie; tout  fut  inutile.  Le  colonel  Cropt  et  le  co- 
lonel A.llet,  qui  se  tenaient  à  cheval  au  milieu  des 
fuyards ,  n'avaient  pas  la  moindre  action  sur  eux , 
et  les  officiers  mêmes  semblaient  frappés  de  stu- 
peur. 

K  Je  prescrivis  alors  aux  deux  colonels  d'engager 
les  fuyards  derrière  les  beiges  ^^  les.  digues  du  Mu- 
sone,  où  ils  se  trouvaient  abritée  des  coups  de  Feor 
nemi,  et  de  les  emmener  ainsi  jusqu'au  confluent  de 
l'Aspio,  de  leur  faire  passer  le  gué  et  de  les'  diriger 
sur  la  route  d'Umana;  puis  je  revins  vers  la  maison 
où  le  combat  continuait  de  plus  en  plus  vivemeat. 
3'étais  sur  le  point  d'y  arriver,  lorsque  je  trouvai 
le  brave  général  Pimodan  mortellement  frappé  et 
qu'on  transportait  vers  l'ambulance  établie  près  de 
la  rivière.  J'échangead  avec  lui  quelques  tristes  pa- 
roles d'adieu.  Ce  demi»  malheur,  plus  grand  que 
les  autres,  aggravait  encore  notre  situation,  déjà  fort 
compromise. 

«  J'ordonnai  alors  au  colonel  de  Guedenhoven  de 
se  rendre  à  la  maison  et  d'ordonner  aux  troupes  qui 
s'y  trouvaient  de  battre  en  retraite  Vers  la ,  rivière 
lorsqu'elles  ne  pourraient  plus  tenir,  mais  de  faire 
les  derniers  efforts  pour  sauver  leur  artillerie.  Puis 
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je  revins  vers  la  rivière  pour  voir  si  les  fuyards 
avaient  suivi  la  direction  que  j'avais  indiquée,  et 
faire  prendre  position  à  notre  cavalerie  pour  pro- 
téger notre  infanterie  débandée. 

«  J'aperçus  immédiatement  dans  la  plaine  l'esca- 
dron de  chevau-Iégers  aiix  ordres  du  capitaine  Zj- 
chy,  ollicier  de  cavalerie  fort  expérimenté,  qui  avait 
déjà  pris  de  lui-même  la  position  la  plus  conve- 
nable pour  le  but  que  je  me  proposais,  et  qui  s'étanl 
éloigné  de  quelques  centaines  de  mètresde  l'ennemi, 
n'avait  à  peu  près  rien  à  craindrede  son  feu.  Malheu- 
reusement le  reste  de  la  cavalerie  ne  l'avait  pas 
suivi.  Les  volontaires  à  cbeval  qui  formaient  le  se- 
cond escadron  avaient  passé  la  rivière  ;  mais,  s'étant 
formés  de  l'autre  c6té  du  gué,  ils  avaient  perdu  de 
vue  les  chevau-Iégers,  ne  les  avaient  point  suivis  et 
s'étaient  placés  dans  une  vigne,  derrière  un  pli  de 
terrain.  Les  dragons  qui  formaient  le  troisième  es- 
cadron étaient  restés  un  peu  en  arrière  des  volon- 
taires à  cheval.  Le  major  Odescalchi,  qui  aurait  dû 
régulariser  ce  mouvement ,  était'  fort  occupé  à  ral- 
lier son  premier  escadron  de  dragons,  qui  au  pre- 
mier coup  de  canon  avait  fui,  son  capitaine  en  Xèie, 
et  ébranlé  fortement  la  fermeté  du  second,  maintenu 
cependant  par  son  brave  capitaine  Bersloori;  le  ca- 
pitaine Eligi,  avec  son  demi-escadron  de  gendar- 
mes, avait  été  laissé  à  la  garde  des  ambulances. 

«  J'envoyai  successivement  M.  de  Robiano  et  M.  de 
France ,  M.  de  Terves  et  M.  de  Montmarin ,  volon- 
taires à  cheval  de  service  auprès  de  moi  ce  soir-là, 
pour  ordonner  à  la  cavalerie  de  serrer  l'escadron  de 
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cbevau-légers,  et  voyant  qu'une  grande  partie  de  nos 
fuyards  descendaient  le  long  de  Musone,  mais  sans 
le  repasser,  je  renvoyai^  le  capitaine  de  Lorgeril,  le 
capitaine  Lepri  et  le  lieutenant  de  Haistre  pour  tâ- 
cher de  les  arrêter  et  de  les  grouper  au  moins  par 
bataillons.  Heureusement  pour  nous ,  l'ennemi ,  au- 
quel la  fumée  dû  combat  et  quelques  rideaux  d'ar- 
bres ne  permettaient  pas  de  bien  apercevoir  nos  li- 
gnes, n'avait  point  encore  connaissance  de  l'im- 
moise  désordre  que  je  viens  de  décrire,  et  il  laissait 
immobiles  les  qiutre  gro^es  masses  qui  occupaient 
les  positions  en  avant  de  nous.  Mais  son  ignorance 
ne  pouvait  pas  durer  longtemps,  et  notre  position 
était  fort  critique. 

(t  J'étais  toujours  décidé  à  marcher  sur  Ancàne  avec 
tout  ce  que  je  pourrais  rallier.  Tout  venait  corro- 
borer cette  conclusion.  11  était  clair  que  si  je  me  re- 
tirais  sur  Sorète,  il  faudrait  capituler  le  lendemain , 
car  d'une  part  on  y  manquerait  de  vivres,  de  Tau- 
tre  il  était  évident  que  les  hommes  qui  venaient  de 
refuser  de  se  battre  ne  seraient  pas  disposés  à  rece- 
voir un  assaut  le  lendemain ,  après  la  malheureuse 
affaire  de  la  veille. 

«  Enfin,  je  savais  que  le  bombardement  d'Ancûne 
devait  commencer  dans  la  journée,  et  j'avais  de  for- 
tes raisons  de  croire  que  si  une  partie  de  mes  colonnes 
au  moins  n'arrivaient  pas  dans  la  ville,  la  capitu- 
lation d'Ancône  suivrait  de  bien  près  celle  de  Sorète. 

a  Cependant  les  officiers  que  j'avais  envoyés  pour 
rallier  nos  fuyards  avaient  réussi  à  former  une  co- 
lonne de  35o  à  4oo  hommes,  qui ,  ayant  traversé  la 
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TÏvt^%  au-dessous  du  conAueat  de  l'Aspio ,  s'enga- 
geait sur  le  chemin  d'Umana. 

«  Pour  éclairer  cette  route,  j'ordonnai  au  capi- 
taine Zichy  d'y  pwter  ses  chevau-légers,  et  pour 
cela  de  faire  reconnaître  un  gaé  sur  l'Âspio  et  des 
passages  sur  les  fossés  de  dessèchement  qui  coupedt 
la  plaine  entre  les  deux  rivières.'  Cette  reconnais- 
sance fut  faite  promptement,  et  bientôt  .les  chevau- 
l^ers  marchaient  vers  Umana  en  avant  de  notre  in- 
fàntme. 

«  Voulant  faire  suivre  la  même  direction  à  la  cava~ 
lerie,  et  pour  éviter  toute  erreur,  je  laissai  un  de  mes 
officiers  pour  indiquer  la  route  qu'elle  devait  suivre. 
Elle  n'arrivait  point ,  et  des  quatre  volontaires  à 
cheval  que  j'avîus  envoyés  pour  la  chercher,  deux 
revinrent  me  dire  qu'ils  ne  l'avaient  point  trouvée  ; 
les  deux  autres  ne  revenaient  pas. 

«  Le  mouvement  en  arrière  des  dragons  d'une  part, 
de  l'autre  un  changement  de  position  qu'avaient  fait 
les  volontaires  à  cheval  pour  ne  pas  rester  inutile- 
ment exposés  aux  obus  de  l'ennemi,  mais  sans  pren- 
dre la  précaution  de  s'éclairer  par  des  vedettes  qui 
pussent  les  faire  découvrir,  avaient  été  cause  de  ce 
déplorable  contre-temps. 

«  Je[rèstai  avec  les  chevaux  seulement,  car,  par  une 
nouvelle  fatalité,  l'ofBcier  qui  coaunaiidait  le  qua- 
trième peloton  de  chevau-légers  ayant  fait  une  chute 
en  traversant  la  rivière ,  avait  retardé  la  marche 
de  son  peloton  et  s'était  replié  vers  la  rivière. 
'  «  Je .  me  rmdis  alors  près  de  la  colonne  d'infaiite- 
rie  que  j'avais  réussi  à  «igagér  sur  la  route  d'U- 
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mana;  elle  ^it  commandée  par  les  majors  Dupas- 
quier  et  Bell  avec  bon  nombre  d'ofEciers.  A  sa  tête 
marchait  le  capitaine  Delpech  avec  le  drapeau  du 
i"  étranger,  précédé  de  quelques  tambours  qui  bat- 
taient la  marche  du  régiment.  Les  vieux  soldats  qui 
étaient  autour  du  drapeau  avaient  bonne  attitude  ;  je 
leur  adressai  quelques  paroles,  et  j'avais  conçu  bon 
espoir  de  ce  qu'ils  feraient. 

«  Le  capitaine  Zichy  avait  envoyé  trois  éclaireurs  à 
Umana  pour  savoir  s'il  était  vrai,  comme  le  di- 
saient les  gens  du  pays,  que  cette  ville  n'était  point 
occupée  par  l'ennemi.  Ils  nous  apprirent  que  la  route 
était  libre. 

n  Pendant  que  tout  cela  se  passait,  les  bataillons  de 
Pimodan,  après  avoir  tenu  longtemps  dans  la  ferme 
enlevée  au  commencement  du  combat,  l'avaient  éva- 
cuée et  s'étaient'  repliés  sur  la  rivière.  Le  bataillon 
Fuchman,  chaîné  de  l'arrière-garde,  y  avait  déployé 
la  plus  grande  activité.  Sur  12  pièces  qui  a\^ient 
passé  le  gué,  nous  en  avons  perdu  3  avec  leurs,  cais- 
sons, et  l'on  avait  environ  i5o  prisonniers. 

a  L'ennemi,  satisfait  de  son  succès  et  supposant  sans 
doute  dans  les  vignes  et  les  jardins  qui  séparaient  le 
Musone  de  Sorète  une  réserve  composée  d'aussi 
bonnes  troupes  que  celles  qui  l'avaient  attaqué  le 
matin,  s'arrêta  en  arrière  delà  rivière  et  cessa  la 
poursuite.  Mais  quoi  qu'on  eût  pu  faire ,  la  masse 
des  cinq  bataillons  qui  s'étùent  débandés  une  heure 
auparavant  s'était  repliée  sur  Sorète.  L'artillerie , 
qui  s'étût  retirée  la  première ,  avait  pris  la  même 
direction,  et  à  ce  moment,  il  faut  le  di^>  il  était 
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devenu  très -difficile  de  transmeltre  et  impossible 
de  faire  exécuter  aucun  ordre.  MM.  de  Lorge- 
ril  et  de  Maistre ,  voyant  l'inutilité  de  leurs  efforts , 
revenaient  vers  moi,  et  avaient  la  plus  grande  peine 
à  me  rejoindre.  M.  de  Robiano  et  de  T^ves  n'y  par- 
venaient pas. 

ce  C'est  donc  avec  mes  officiers,  ^5  cavaliers  et  35o 
hommes  d'infanterie,  que  j'allais  tenter  de  rejoindre 
Ancône  :  le  chiffre  devait  encore  se  réduire. 

a  En  continuant  notre  marche  vers  Umana,  nous 
aperçûmes  sur  notre  gauche  une  cinquantaine  de 
bersaglieri  piémontais  en  tirailleurs  qui  s'avaaçaiait 
vers  la  mer  j  ils  commencèrent  bientôt  le  feu  sur 
le  flanc  et  sur  la  queue  de  notre  petit  corps  d'infan- 
terie ;  celle-ci  répondit  par  un  feu  de  file ,  et  ensuite 
Ja  moitié ,  y  compris  les  deux  officiers  supérieurs,  se 
sauva  immédiatement  vers  le  bord  de  la  mer,  et  mit 
bas  les  armes. 

«  Environ  80  hommes  avec  le  capitaine  Delpecb , 
groupés  autour  de  leur  drapeau,  continuèrent  à  mar- 
cher sur  la  route  que  je  leur  avais  indiquée.  Les  ber- 
saglieri piémontais  se  contentaient  d'emmener  leurs 
prisonniers,  et  cessèrent  d'inquiéter  le  reste  de  notre 
petite  colonne,  qui  continua  sa  marche  sur  Ancône. 

a  Nous  traversâmes  Umana  et  Sirolo ,  et ,  chemin 
faisant,  les  gens  que  nous  rencontrions  nous  disaient 
que  toute  la  route  était  libre  jusqu'à  Ancône,  mais 
que  Camerano  était  très-fortement  occupé  ;  or,  à  par- 
tir de  Sirolo  la  route  incline  à  gauche,  serpente  sur 
le  flanc  du  mont  Ancône  opposé  à  la  mer,  et  pen- 
dant  pi%sque  deux  lieues  reste  en  vue  de  Camerano, 
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dont  elle  est  séparée  par  un  ravin  profond  ;  de  Ca- 
merano  une  bonne  voie  de  communication  va  re- 
jundre  cette  route  à  Pa^o  en  obliquant  vers  An- 
cAne.  U  était  à  croire  que  les  troupes  de  Camerano 
Dous  apercevraient  et  qu'elles  pourraient  facilement 
Tenir  nous  barrer  le  passage-,  ces  considérations  me 
décidaient  à  la  quitter  et  à  prendre  à  droite  un  sen- 
tier à  travers  le  maquis  qui ,  avec  des  pentes  très- 
roides,  conduit  au  couvent  des  Camaldules,  puis  je 
laissai  au  point  où  j'avais  quitté  la  route  deux  braves 
contadini  qui  me  jurèrent  sur  Notre-Dame  de  Lorète 
qu'ils  resteraient  là  pour  indiquer  à  ceux  qui  me  sui- 
vaient la  route  que  j'avais  prise  y  et  Us  tinrent  leur 


«  Les  révérends  Pères  du  couvent  nous  reçurent 
fort  bien,  me  confirmèrent  que  la  route  n'était  point 
oocupée,  et,  après  une  balte  d'un  quart  d'beure  pour 
rallier  notre  petite  colonne,  nous  nous  remimes  en 
route  en  suivant  à  travers  le  bois  le  chemin  qui  con- 
duit au  sommet  sur  lequel  est  placé  le  télégraphe.  De 
là  nous  descendîmes  par  un  sentier  un  peu  en  avant 
de  Po^o. 

••  Ce  fut  pendant  ce  trajet,  qui  s'accomplit  heureu- 
sement, que  nous  découvrîmes  l'escadre  qui  bombar- 
dait Àncûne  et  dont  nous  entendions  le  canon  depuis 
quelque  temps.  Nous  n'étions  plus  qu'à  deux  lieues  et 
demie  d'Ancône  et  qu'à  6,000  mètres  de  nos  avant- 
postes. 

«  A  cinq  heures  et  demie  nous  entrions  en  ville  ;  le 
bombardementduraitencore,ettl  se  prolongea  jusqu'à 
'a  nuit,  qui  ne  fit  pas  complètement  cesser  le  feu.  0 
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La  défense  d'Ancône  contre  les  Piémontais,  alors 
que  Rome  était  gardée  par  une  armée  française,  est 
l'un  des  faits  les  moins  connus  et  les  plus  extraordi- 
naires de  l'histoire  contemporaine.  Nous  laisserons 
donc  le  général  de  Lamoricière  lui-ipème  exposer  les 
faits  avec  sa  précision  d'homme  de  guerre. 

«  Nous  n'avons  point  parlé  d'Ancône  depuis  que  les 
colonnes  commandées  par  le  général  de  Courten  et  le 
colonel  Kanzier  y  étaient  rentrés  le  j3  et  le  i4  sep- 
tembre. Nos  communications,  avec  cette  place  avaient 
été  presque  complètement  interrompues  à  partir  de 
ce  moment;  et  en  y  arrivant  j'avais  tout  à  apprendre 
sur  ce  qui  s'était  passé  durant  les  cinq  derniers  jours. 

«  Le  i3  on  connut  dans  cette  ville  la  dépêche  de 
S.  £x.  l'ambassadeurdeFranceàson  consul  d'Ancène. 
Cette  dépêche  envoyée  à  découvçrt  par  le  télégraphe, 
afin  sans  doute  qu'elle  fût  publique,  devait  être  com- 
muniquée au  vice-consul  de  France  à  Pesaro;  mais 
les  colonnes  piémontaises  occupaient  déjà  Sinigaglia. 
Le  consul  fut  donc  forcé  d'adresser  cette  pièce  im- 
portante au  général  Galdini,^  en  le  priant  d'en  prendre 
connaissance  et  de  la  faire  parvenir  à'  sa  destination. 
Le  général  se  borna  à  donner  un  reçu  de  la  pièce  sans 
aucune  espèce  d'explication.  Mais  les  chefs  du  comité 
révolutionnaire  d'Ancône,  qui  avaient  eu  connais- 
sance de  la  dépêche,  en  étaient  fort  préoccupés;  ils 
croyaient  y  voir,  comme  presque  tout  le  monde,  l'an- 
nonce d'une  intervention  armée  de  la  France,  an- 
nonce dont  la  seule  menace  semblait  devoir  suffire 
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pour  arrêter  la  coupable  invasion  du  territoire  pon- 
tifical. Que  firent-ils  en  réalité?  Je  l'ignore. -Mais  le 
Imdemain  ils  préteodirent  avoir  envoyé  deux  des 
leurs  en  députation  près  du  général  Cîaidînî ,  et  ils 
irépandîrent  dans  la  ville,  ainsique  parmi  nos  troupes, 
qu'il  leur  avait  été  répondu  que  l'ambassade  de 
France  à  Rome  et  son  consul  à  Ancône  n'étaienl 
poirUinitié$  atUv  secrets  de  îapontique,  et  que  le  géné- 
ral Fanti  et  lui  continueraient  à  marcher  en  avant. 

«  Ge  bruit  a™it  suffi  pour  détruire  le  bon  effet 
qu'avait  produit  pour  nous  la  d^êche  de  l'ambassa- 
deur de  France.  ïl  est  en  effet  à  remarquer  que  dans 
les  quinze  derniers  jours  les  nouvelles  du  comité  ré- 
volutionnaire s'étaient  toujours  vérifiées. 

s  Le  i6  au  soir  M.  le  sous-intendant  F«Tri  était  ar- 
rivé de  Porto  de  Recanati  sur  le  San-Paolo'  avec  le 
trésor.  Fin  débarquant  il  apprit  que  la  place  manquait 
de  farine  depuis  trois  jours,  et  que  la  garnison  était 
déjà  au  biscuit.  Cette  situation  était  le  résultat  de  la 
négligence  du  service  administratif  (je  devrais  em- 
ployer un  mot  plus  sévère).  Les  fournitures  de  farine 
et  de  pain  avaient  été  données  au\  agents  les  plus 
connus  de  la  révolution  ;  on  ne  s'était  point  assuré 
qu'il  y  eût  dans  les  magasins  les  approvisionnements 
de  farine  qui  devaient  s'y  trouver,  et  ils  avaient  at-  ■ 
tendu  que  l'armée  ennemie  occupât  en  force  les 
moulins  de  Fiumicîno  pour-  demander  à  l'autorité 
militaire  d'envoyer  les  troupes  chercher  aux  moulins 
précités  les  gros  approviâonuements  de  farine^  qui 
devaient  s'y  trouv«r  pour  son  compte;  l'autorité  mi- 
litaire s'y  réfusa  avec  raison.  L'expédition  était  fort 
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dangereuse  à  cause  de  l'infériorité  de  nos  forces,  et 
de  plus  inutile,  car  si  les  IHémontais  avaient  trouvé 
les  farines  au  moulin,  il  est  certain  qu'ils  en  au- 
raient disposé  pour  eux. 

«  Le  sous-intendant  Ferri,  appréciant  la  gravité  de. 
cette  situation,  partit  la  nuit  même  sur  le  vapeur  de 
lÀojTfi^  qui  était  heureusement  mouillé  dans  le  port 
d'Ancàne,  et  se  dirigA  sur  Trieste  ;  il  entra  dans  cette 
ville  le  lendemain  et  fut  assez  heureux  pour  pouvoir 
nous  envoyer  par  le  bateau  du  Hoyd,  qui  nous  ar- 
rivait le  mercredi  19,  un  gros  approvisionnement  de 
farine  cpii  faisait  disparaître  notre  embarras  quant  à 
la  garnison. 

«  Mais  il  s'agissait  aussi  pour  un  nége  de  pourvoir, 
en  partie  au  moins,  à  l'approvisionnement  de  la  po- 
pulation, car  il  ne  se  trouve  pas  de  moulin  dans  la 
ville  d'Ancône. 

«  Unmarcbéavaitétéprécisémentpassépourétablir 
un  moulin  à  vapeur  destiné  au  service  de  l'armée. 
Ce  moulin  devait  être  achevé  le  j5,  au  plus  tard;  on 
n'avait  point  exigé  l'exécution  du  contrat,  et  le  18  le 
moulin  ne  marchait  pas  encore,  lly  avait  là  de  la  né- 
gligence et  de  la  mauvaise  volonté,  car  trente-six  heu- 
res suffirent  pour  mettre  la  machine  en  mouvement. 

o  Ce  n'était  pas  encore  tout  :  on  avait  négbgé  l'ap- 
provisionnement de  viande  fraîche;  le  petit  troupeau 
que  nous  avions  pouvait  à  peine  sufHre  pour  deux 
ou  trois  jours,  et  il  fallait  le  réserver  pour  les  h6[û> 
taux,  où  nous  avions  près  de  quatre  cents  malades. 
Déjà  l'on  avait  commencé  à  distribuer  de  la  viande 
salée.  Je  chai^eai  le  major  de  Quatrebarbes  de  pou^ 
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voir  à  l'approvisioDnemeDt  de  la  viande,  et  U  y  réus- 
sit au-delà  de  dos  espérances.  Les  contadïni  des  en- 
virons, qui  avùeat  gagné  beaucoup  d'argent  pendant 
les  travaux,  étaient  reconnaissants,  et  ils  trouvèrent 
moyen  d'augmenter  notre  troupeau,  malgré  les  gardes 
et  les  patrouilles  de  l'ennemi. 

«  Le  général  de  Courten,  prévenu  le  i6  au  soir, 
par  le  bateau  San-Paolo,  de  notre  arrivée  à  Lorète , 
ne  s* étant  pas  rendu  compte  que  j'étais  forcé  d'y  at- 
tendre le  général  de  Pîmodan ,  avait  cru  que  je  me 
mettrais  en  marche  le  1 7  pour  gagner  Ânc6ne,  et  il 
y  avait  fait  une  forte  reconnaissance  jusqu'à  trois 
lieues  sur  la  route  de  Camerano,  qu'il  s'était  assuré 
ne  pas  être  occupée.  Il  était  resté  longtemps  en  posi- 
tion, et,  n'entendant  rien  qui  pût  indiquer  un  com- 
bat du  côté  de  Lorète  ;  il  était  rentré  à  Ancône.  En  y 
revenant,  il  avait  vu  l'escadre  piémontaise  qui  allait 
mouiller  à  Sinîgaglia,  et  dont  on  annonçait  l'attaque 
pour  le  lendemain. 

a  Le  bombardement  eut  lieu  comme  on  l'a  vu,  ce 
qui  empêcha  le  général  d'envoyer  au-devant  de  nous 
le  18,  comme  il  t'avait  fait  la  veille.  Aucune  colonne 
ne  sortit  donc  d'Ancône  ce  jour-là  ;  et  c'est  par  erreur 
que  le  contraire  a  été  annoncé.  Il  me  paraît  d'ail- 
leurs certain  que  l'ennemi,  connaissant  la  réunion 
de  mes  deux  colonnes  te  17,  s'attendait  à  une  attaque 
le  18,  et  que,  sachant  l'arrivée  de  l'escadre,  on  lui 
avait  enjoint,  bien  que  le  blocus  n'eût  pas  été  déclaré, 
de  commencer  à  bombarder  la  ville  ce  jour-là,  pré- 
cisément pour  empêcher  la  garnison  d'essayer  une 
jonction  avec  nous. 
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Cl  Le  bombardement  avait  fait  plus  de  mal  à  la  ville 
même  qu'aux,  défenses  .de  la  place;  beaucoup  de  toi- 
tures étaient  enfoncées^  deux  enfants  et  une  femme 
avaient  été  tués,  un  homme  avait  eu  le  bras  em- 
porté; la  garnison  avait  eu  seulement  cinq  hommes 
hors  de  combat,  tous  gravement  blessés.  Notre 
artillerie  avait  v^oureusement  répondu  au  feu  de 
l'ennemi,  et  quelques  bâtiments  s'étant  approchés 
de  nos  batteries,  bon  nombre  de  nos  boulets  avaient 
pu  les  atteindre. 

o  Cette  journée  nous  avait  pgmis  de  jug»  de  l'ar- 
mement formidable  des  navires  auxquels  nous  avions 
affaire.  Quatre  frégates  de  soixante,  et  sept  navires 
moins  importants  portaient  ensemble  au  delà  de 
quatre  cents  bouches  à  feu;  les  canons  étaient  des 
pièces  de  quatre-vingts  ou  des  pièces  rayées  portant 
des  boulets  de  65  kil.  L'effet  que  ces  engins  pro- 
duisaient contre  les  maçonneries  à  des  distances 
moyennes,  et  leur  énorme  portée,  qui  dépasse  3,ooo 
mètres,  m'inquiétèrent  beaucoup,  parce  que  du  côté 
de  la  mer  nous  n'avions  que  des  parapets  en  pierre 
et  des  remparts  découverts  jusqu'au  pied;  de  plus, 
nos  batteries  qui  défendaient  le  port  n'avaient  que 
vingt-cinq  pièces  de  canon  et  ne  pouvaient  en  rece- 
voir davantage ,  et  ces  pièces  étaient  de  calibre  et 
de  portée  fort  inférieurs  à  celles  de  l'ennemi.  Jl 
nous  avait  été  impossible,  en  quelques  mois,  d'amé- 
liorer et  d'augmenter  la  défense  du  côté  de  la  rade. 
Il  eût  fallu  pour  cela  des  fondations  à  la  mer  der- 
rière des  enrochements ,  travaux  qui  demandent 
plusieurs  campagnes,   et  ajoutons  sans  détourqtie 
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nous  n'avions  pas  prévu  une  attaque  par  mer  avec  des 
moyens  aussi  puissants  que  ceux  qu'on  employait 
contre  nous. 

<t  Du  côté  de  la  terre  l'ennemi  se  tenait  eocore  fort 
loin  de  la  place;  l'aile  droite  de  sa  ligne  était  à  Canie- 
rano,  et  elle  s'étendait  en  demi-cercle  aplaU  pour  se 
fermer  sur  la  mer  près  de  Falcooara ,  situé  aussi  à 
environ  deux  lieues  et  demie  de  nos  murs.  Sur  ce 
demi-cercle  quelques  points  Daturellemeut  choisis  sur 
DOS  principaux  débouchés  étaient  fortement  occupés 
et  entre  eux  des  patrouilles  battaient  la  campagne. 
En  somme,  la  place  n'était  point  investie,  et  nos  mar- 
chés continuaient  à  être  approvisionnés.  Outre  nos 
forts,  nous  occupions  encore  dans  la  direction  de 
Gamerano  deux  redoutes  en  terre  élevées  par  les  Au- 
trichiens dans  leur  dernière  occupation,  et  situées 
sur  les  mamelons  dits  de  Monte-Pelago  et  Monte- 
Solito,  à  une  distance  de  3,000  à  i,5oo  mètres  de 
nos  forts. 

«  Dans  la  direction  deSinigagliaetsurles  pentes  de 
Hontagnolo,  nous  occupions  encore  comme  dehors, 
à  i,5oo  mètres  de  la  citadelle,  la  redoute  dite  de 
Sciima,  construite  à  la  même  époque  et  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  précédentes.  Ces  ouvrages 
n'avaient  jamais  été  finis  j  nous  n'y  avions  fait  aucuns 
travaux,  et  nous  ne  les  avions  point  palissades,  parce 
que,  eu  égard  à  leur  éloignement  et  à  l'effectif  de  nos 
troupes,  nous  ne  pouvions  songer  à  les  occuper  long- 
temps en  cas  de  siège. 

«  Nos  fortifications  permanentes  du  côté  de  la  cam- 
pagne étaient  plus  solides  que  les  défenses  du  côté 
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de  la  mer.  Les  brèche^  4es^  r^mpEu'LS'avAfeiil  été  re- 
levées,- les  ouvrages  extéri<purs  çoiQplétés^t  itàaéliaté», 
lesterrassenientsdespara|);Qts,é,ta^ntà^il<pm£itis; 
'  îes  chemias  couverts  seuls  'i4aii(|yw«ift!'>pvesque 
partout,  et  là  où  ils  existaient  oa,n!%vait(pti  s'occu- 
per de  leur  organisation.  II.  en  ét/iit  à  plus  Aate  raison 
(le même  des  glacis, qui  restaientiCQuViarts.ideiwigiies, 
de  mûriers  et  même  de  maisons- dfi  c^unpfigile  rCjuVin 
n'avait  point  eu  le  temp^Je  rases,.  ..-.t  ■   '■  ■>  >•■■  ■■■■* 

a  Nous  avions  siir.lea  rewpai)^fiÙ9aatl>«<à  Inatn- 
pagne  cent-dix  pièces  de  siég^,.|ifus  qu^ome  fûèecs 
terres  ;  ïl  nous  e(i  manquait  en(;pre>vingt  pour>'ocibi- 
pléterce  que  l'on  nomade  .rari;]^iinQntdesi!b«të  j,et, 
par  suite,  nous  n'avions  rien  en  réserve.  iNau&  éttops 
donc  bien  loin  d'atteindre  le, cbifTi^.péee^saire  pour 
soutenir  un  siège  à  lafoisdirigé.partêrrciei:' jwrmct. 

a  Nos  plus^os  canons  étÂîent  de  trent&^bE)- et 
nous  n'avions  que  dix-hnU  ptèce&d«>Qe -oal^e.'  M'est 
inutile  d'ajouter  que  nous  n'avions. >aucQne  pièoe 
rayée.  Nos  approvisionnement^  ^cn  i  poudoe  et  .en 
boulets  étaient  suffisants,  mais,  no&;i>PttohesA  feu 
étaient  d'origine  fort  divers.e;,tAut$s.JesiartiIlertesde 
l'Europe  y  étaient  représentées,  c«  qui  (uodiùsit  iiiie 
multiplicité  de  calibres  qui  rendaitjks  approviùon- 
nèments  très-difficiles;  aussi  quelques  onrepra  s'étsnt 
produites,  oo  ne  njanqua  pas  de  crier,.à  la-trahison, 
comme  cela  arrive  toujours  en  parais  >C4&.' £060, 
quoique  nous  eussions  beaucoup  travaillé  à  réparer 
nos  affûts  et  que  nous  en  eussions  renouvelé  -«^el- 
ques-uns,  il  en  restait  encore  dont  la  solidité  laissait 
à  désirer.  ' 
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«  La  question  des  approvisionnements,  qui  s'était 
trouvée  posée  pour  ain»  dire  dès  le  lendemain  de 
l'iavssion,  avait  inquiété  et  mécontenté  les  troupes, 
et  quelques  désordres  s'en  étaient  suivis  à  Toccasioa 
des  distributions. 

«  Tout  cela  avait  cessé  après  des  mesures  énergi- 
quement  prises,  mais  le  mauvais  effet  moral  persis- 
tait; de  plus,  le  comité  révolutionnaire,  beaucoup 
mieux  informé  que  nous  de  ce  qui  se  passait  au  de- 
hors, répandait  cliaque  matin  la  nouvelle  d'un  nou- 
veau  succès  des  Piémontais.  Un  jour  c'était  la  prise 
d'Orviéto,  peu  après  celle  de  Pérouse,  puis  celle  de 
Spolète  et  de  Viterbe,  et  l'envaliissement  même  du 
patrimoine  de  saint  Pierre. 

•  L'esprit  de  la  troupe  était  visiblement  adecté,  et 
les  corps  d'ofBciers  participaient  à  l'inquiétude  gé- 
nérale. On  connaissait  l'efTectif  des  corps  qui  avaient 
passé  nos  frontières.  Ils  allaient  tous  se  réunir  sous 
nos  murs,  et  nous  aurions  afTaire  à  un  ennemi  dix  fois 
supérieur  en  nombre. 

■  «  On  supputait  la  supériorité  de  calibre  et  de  por- 
tée de  l'artillerie  ennemie ,  Tabs^ice  presque  absolue 
dans  nos  rangs  de  carabines  et  de  fusils  rayés,  et 
on  concluait  que  nous  devions  évidemment  succom- 
ber,, puisque  personne  ne  nous  venait  en  aide;  qu'une 
l<Higue  réâslance  était  non-seulement  inutile,  mais 
coupable,  parce  que  c'était  sacrifier  des  braves  gens 
pour  défendre  une  cause  évidemment  perdue  ;  qu'enfin 
cm  aurait  de  meilleures  conditions  de  capitulation  si 
l'on  se  rendait,  pouvant  encore  tenir  quelques  jours. 

«  Je  fis  venir  successivement  chez  moi  des  officiers 
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cboiÙK  dans  les  divers  corps,  pour  les  entretéoi^.àu'' 
sujet  de  ces  rumeurs,  et  ils  ne  c^erahèrent  'point' 
à  mè  dissimuler  leurs  appréhensions  8at  les  di^ôsi-'^ 
tions  de  la  troupe.  Je  leur  ra|)pelaL  qee  notis  étiôa^ 
dansune  place -de  pierre  bien  fermée^  muaib'âe'tiDu^- 
ce  qu'il  fipllait  pour  la  d^endre ,  et  4j[ue  '  l'hoaneur 
mîKtairene  nous  permettait  point  -de  noU^  rendre- 
tant  que  nos  défenses  étaient  intactes  ;  que  MnOre  les' 
boulets  rougis  ds  l'eBMiemi  on  s'abritait  deUr^re  les 
parapets;  que  pouv  r»ire  brècfaé'  à'nqsHÉic^^iïTau^'^ 
drait  bien  s'en  approcher,  etqu'àtors  nos'  cttnôns 
reprendraient  l'effîcaoitjé  de  leur  action';  enfiuy  qdèj 
quand  il  y  aurait  des  bKches -dans  l'enceiâté)'  Userait' 
toujours  temps  d'exanuner  si  nous  dèvielts^^^aléAU^ 
rendre,  etquenan<au  monde-,ne'me'feraît  amener 
mon  drapeau  devant  des  menaoes  de  bonbardoment 
ou.  d'escalade.        n  ■  ,    ■ 

_  t' Les  cadres  des.batailtons  que  j'avais  dabs  la  place . 
étaient  fort  iacwnplets  :  le  /|^  hataiHon  de-  bei«aglieri, 
récemment  formé,  n'avait  pasdeux^ofTiincm par ccMn- 
pa^ie  :  le.5*,  en  formation,  était  dans-le  même  cas: 
c'était  un  grave  inocHirvénîent  pour  la  ^scipHne  et 
pour  le  service. 

«  J 'usai  donc  alws.de  la  lattUide  qu^  votre  éniÎBfflice  - 
m'avait  donnée  de  faire  des  promotions  si  meS' 
communications  étaient  coupées,  et  tout  en  faisant 
des  vacances  je  fis  un  assez  ^and  nombre  de  nomi- 
nations. 

«  L'étàt-major  de  l'artillerie  était  aussi  très-insufK- 
sant.  Le  capitaine  Zicby,  qui  avait  servi  dans  la  ma- 
rine et  dans  l'artillerie,  avait  été  chargé  depuis  long- 
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t^pips  du-  çommandtenae^t  des  bcUtêries  qui  avaient 
vu^  Mirk  ron-isùn^  que  de  l<'orgaûulion  des  oànon- 
ni^CSSt  des  pontons  de«tia«»  à.déftndroila'diatDe'' 
quiffiraiait  le  poff.'  Cet  officier,  sur  l'eftpé^eAceet 
le  dévouement  duquel  «oui  eQnptio»  beaucoup, 
ay)ù|;«té  fait  prisminiei'  l<rt«  de  l'attaque  inopinée  de 
PeeBK» ,  où  U  ^t-  «lié  puncv  par  ma*  de»  appiroVi- 
sionqenients.      '  .  '  >  . 

D  L««Bpitaiiie  AitaiïensthU,  qui  d«vait  diriger  oe  0»- 
vtce,:le  plus  kaportant  de  tous  powr  ht  défense  y  était 
resté  {Hrison^ier  ù  Lwète.  Pour  combler  ce  vide^tant 
qifejelepotivaiâ,  je  noaunai  tnâj<Hra  les  deux  capitaines 
Pifïiartcit  Cimi,  et  je  dMtnai  k  ce  dwtiieff  les  fonctions 
de  chef  d'état-majmr  du  s«rvioe  pedtdaotile'ùége. 

«,En6n,  nous  manqntonfl  absolument  desapeurs» 
dont  l«'Ooaoou^  est  à  nécegaàiic  pour  la  défense 
avant  et  pendant  le  siège.  Votre  éminence  se  appelle 
par  «litê  de-  quels  comre-tetnpft  ceUe  organisation 
avait  été  retardée.  Je  formai  à  la  faàte  un  détachem«it 
de  travailleurs  de  bonne'  volonté,  dont  je  donnai  le 
ceounandem^t  au  capitaine  Popielj  qni  en  tira  tout 
le  parti'qu'on  pouvait  en  attendre. 

«  Le  19  au  matin,  un  gros  bateau  pécheur  nous 
amène  de  Porto  de  Recanati  le  lieutenant  d'artillerie 
Uhde  aVec  les  deux  pièces  de  sa  section  et  une  quaran- 
taine d'hommes.  Après  avoir  vaillamment  combattu 
au|H<èade  la  ferme  ou  avait  été  tué  le  général  de  Pimo- 
dan,  il  s'était  retiré  vers  la  mer,  et,  prévoyant  le  s<Nrt 
qui  l'attendait  le  lendemain,  il  s'était  embarqué  avec 
ce  qui  lui  reslût  de  canonniers  et  quelques  fan- 
tassins qui  s'étaient  groupés  autour  de  lui. 
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ti  Comme  le  public  s'est  beaucoup  occupé  ije  lïïeï 
regislfe«  de  c6rres{k>ndailQé,'et  quV»ti  it  f^teU^i^i^ 
avoir  pris, je  ihe  pertïiétsd'âîoutei- qu^  e'feaft'paFtiètifc 
voie  qu'ils  m'oAt  été  rapportés.  Bla.TOrilir^jiqui'de'Fdtt 
suivre  le  convoi,  se  trbavait  prés  du*  liéu-ôJt'leUelit^ 
nant  Ubdè  &'embarqUàit;  Le  brigwH&r'àk  ^&ùàêim^- 
lie  qui  était  resté  aux  bagages  de  l'état^ièîfjor'plit' la 
caisse  où  Se  trouvait  ma  âorrespotldatièc-'avéd  quel- 
ques effets,  et  vint  me  r^ôîhdre  à  AdCôhë^  'ttà-^'îae 
doiitEtit  que  je  m'étaîà  dirigé.  .^.i  -.,-■• 

«  Quelque  tein|^âprÂs,  tt6Us^oyMbs«i<i4v«rM;de 
Terves,  volontaire  pontifical,  qui  n'avait  ^iF'iBie  Iv- 
jolndrela  veillé.  ïl  avait  pour  coimpagnott^'  hëiWëa- 
peur  des  carabiniers  suisses,  nontméSiiUon;  ■  i''<i;"i^ 

«  Séparé-parlés bersaglieri  pién'iontaiside'AOtlie  pe- 
tite colonne,  qu'il  avâit'vue  prendre  le  cliëiilifn  d'An- 
c6De,  ayant  essaye  de  s*eDgiag6r  dibs  la  fOdmagiK, 
il  avait  rencontré  lés  postée  piéibDntâls,''é(aitTëveDu 
au  bord  de  la 'mer  et  avait  décidé  tio-  péclxeur'à'le 
conduire  à  Ancône.  ■  : '■■ 

a  Plusieurs  navires  de  l'èseadra  vinrent  eitâore  oa- 
nonner  nos  forts,  tnâisleurfeii  fatiAoinsînMnse  (pie 
la  veille;  un  ou  deux  navires  continuèrent  à  tirer  peo- 
daiitlanuit. 

a  Le  20,  Tagént comptable  delà  colountfdetiortte 
m'était  envoyé  par  le  colonel  deGondeiihovie'ilvec  un 
sauf-conduit.  Il  m'apportaiit  la  copié  deila  baplvalation 
signée  la  '  veille,  et  me  demandait  une  sbmtfie 'd'ar- 
gent que  je  lui  fis  remetlriepottr  pvyer  lai«<dde  ar- 
riérée des  troupes.     ■  ■  •'  ' 

«  Le  bombardement  de  l'escadre  continuait  totii)eUr> 
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ii^il,|)i(ti»  b^n  arrêté. X^p^PfJftp^l^qavJres  avaient 
;tonui^.,«iii'.piM  des  fHWsos,»  la  lwi*(çw  de  ^onte- 
jBeUgoj.  u!»ft,po«llp|i  de  JîiqwsUe,  sans  être  inquiétés 
'{)»r.t^/qrts,4ft  Gardettoh  ^.canse.deja. distance,  ils 
fKNiiftiiejit4»aeersMrw>trc  r^ittpjçui»  gro»pi;ojeo 
'tilf»i^&.£)5.:t>ilv.  .  ..;,...,..,.  .  ,',,..■-...-  >  ■■  ■ 
-■  K  Vélév«tion  de.noire  redoute  au-dessus  de  lâ  mer 
:<d^pQSaBi^broî^Gent&iiùtEeB,  eLlçs^a^iires  ea  («.plaçant 
.  à  trois  mille  cinq  cents  loéti;^  4W^t  d^os  les  l^nnes 
.  i^mditifins.de.iir.  >ussi,]eur  feu  étaiX-il;  bien,  dirigé, 

■  «t  ■sAps.^^iet;  beaucpup  de  m^fi^jl  inquiétait  iuces- 
-.^aq^iraeptJVwdeux.redoMte^.-ï^^.pirojectile^  qui  man- 
quaient la.  première  raUUieAtd'ofdùiaivç  tqraber  dans 

■  l^secoad**,  ,,■.-....  ..i  .  .,    .■■!,.    ■..■:■ 

-  :  <i,U.Mi)leau^4)ojaUniiaJlt^,sounrii:,.  Danaceitejoiu^ 
.Pi^inotwaUçntioAdut.fe  reporter. du  côté  de  la  «am- 
:  pagne;,  l«s,iôte$,d^,coU)nwïs  de  tFQup^.qui  avaient 
-coBftlHMtuii  U>rMç  venawqt  re.uipUp  lç9  vidâs  du  cor- 
don d'investissement  dont  nous  .ayop^  parlé.  :E^fiu, 
d'autres  tuasses  qui.se  moqtraienJ,  daqs  U  direction 
:«d'Qs)Hiio-s'a^ai^)^t>dauf.le.inçmeJp>fi^. 

«.  ^ur  io^tairtanqe  npus  rit,croire  que  le  corps  d'ar- 
mée qui  avait  débouclié  sur  Pérouse  ayant  .passé  les 
ApenitiiWk  conan^euçaitdVriyer  .dçvapt  douç. 

.  «  CeUeâupppsitian  était, vraie,  ca^  noi)s.appn,uiesle 
Jetjtdeiiiaia  que  Je  géiiér&l  Fautit  quiidtrigeait  perspu-  . 
.  nielltttteBt  cette  çiqIqwP)  é!ait,à  Lprèt^,.  L'escadre  n'a- 
vailpoint  cessé  sou  feu  depuis  le  >i8,.^  le  aa  au  içatlu 
elle  nous  envoya  un  canot  avec  le.payiUça  ]jjarleaieQ- 
taire.  L'çiJTicier  qui  le.^nontait  était  ,pftrtei)r  d'une 
lettre  de  l'amiral  Persane,  qui  me  uolifiait  le  blocus 
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du  pott  et  me  pruit  dé  ï^nKt^  kit  donsafa^Ikib' 'tfn 
grospaqUM  ifeHJpéchës  joiiit'îi  sk  liettfét  Le-fèîi'île 
TeftCadté  tni  kï^tanf  5iïï(iiéQdiii  'K^t  ^là^'^iVettaé^. 
Il  nokH'  oocasionnttit'p&r  joqV  une  ^epte'Akbyërteie' de 
vingt'àTiiigt^citifi  hotemes  hors  d^  combat,  dauA'ia- 
qu^é'Iés  canonbiAï  entraient  gênâràletUeot-pbar 
Dioîti^^  "■  '  ''  ■  '  '■'■'-■ 'r  ■   .,■';■■'■■--■■.  .    :■ 

«  Nous  avioMtoti jours  en  avant  de  nbs  deb^  des 
compagnies  de  garde  quî  tftfai^ht  te  pd^s'ï^ite  aâ^ 
grande  distdnoe.'  "'     "'        ■    '     '  -     --  ■ 

vNosglacià  et'tontte  tiertàinena:tant^iftcottTàts 
de  jardins  tt«s-fourréâ  j  dette  précaution' était  indb- 
pënsablepoor  éviter  lés  snrpnses.  ' 

«  Quoique  lèsfottses  de  Pennettii'se  fuàsènt  COnsidé- 
Irftbleœent  aingiUentéâ»,  ses  flTant-postes  restaient  tou- 
jours à  unéassez  "^tide  diÂtànce ^  je  ftedoutiis 
poiiït  qu'inné  se  t'apprbtshassent'bietttôt  ei^'qnè'i^iiis 
nefbssioiisprochàitienieiitihVeftlisdétrès-pFèsi'Dahis 
cette  prévision,  je  repartis  le  commandement  etfdotlttai 
à  chaboh  son  poste  définitif  de  combat.    -     "' 

«  Notre  gamîsOri  se  composait  aidsi:  le  l'^régîhiènt 
de  ligne  (COldiiel  Serre)  j  deux  compaghifes  du  l" 
étranger;'  lëdepôt  de  ce  régiment  et  le  détachement 
que  j'avais  i^ené  de  Castelfîdardo' fbrtnàient  uti  petit 
bataillon  quej^av^s  mis  sous  les  ordres  du' tapitaîne 
Castillaz.  Les  i",  3»  «  i' bataillons  de bërtagHéti, 
quatre  compagnies  du  5'  bersàglteri  en  formation, 
quatre  compagnies  du  bataillon'de  Satnt-Paîlritik,  ^e 
compagnie  de  gendarmerie  inobile  etità'dé^cHèAiènt 
de  gendarmes  à  cheval,  \éh  chevau-légers  de  Castelfî- 
dardo ,  environ  quatre  cent  cinquante  artilleurs  de 
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4ifTérente3  battene^,  et  ua  détachement  d'ouvriers  du 
,gém«.  Le  l^taUlon  du  i*'  de  ligne  et  les  trois  bataillons 
Àe  bersagUeri  avaient  perdu  des  compagoïes  prises  à 

.  Pesfiro^  Faiip«  San-Leo,  et,  en  outre,  ce  corps  avait 
éprouré  des  peinte»  notables  au  combat  de  San-Â.ngelo. 

..  La  marche  et  les.  fftUgues  nous  avaient  donn^  jbeau- 
ctNip  de  malades,  ce  qui  réduisait  mon  infanterie  dis- 
poniMeà  qiuatre  miltedeux  centshommes.  Votre  émi- 
nence  jugera  combien  ce  chirTre  était  iosuffisaat,  en 
présence  des  Twces  qui  nous  menaçaient,  pour  dé- 
ii^dre.Ancône,  dont  le  corps  de  place  elles  forts  pré- 
sentent un  développement  de  plus  de  7,000  mètres. 
«  JedoBnai  au  général  de  Courten  lecoinmandf  ment 
de  l'enceinte. propre  de  la  ville,  du  Jlizaret  et  de  la 

,  redoute  de Mont7ScTima,  occupée  parunecompagnie. 
.Le  général  Kansler  reçut  le  commandement  des  ports 
extérieurs  et  des  redoutes  de  Monte-Pelago  et  Monte- 
Polito;  le  commandement  de  la  place  fut  donné  au 
colonel  Gût. 

«  L'enceinte  fut  partagée,  pour  la  défense,  entre  le 
qolond  de  Gadoly  et  le  major  Ginzel  ;  avec  les  i"  et  3' 
bataillons  de  bersagliai ,  ils  occupaient  alternative- 
ment le  Gardetto  et  les  redoutes  de  Pelago  et  Polita.  Le 
major  Prossicli,  avec  une  partie  de  son  bataillon  et 
trois  compagnies  du  bataillon  de  Saint-Patrich,  oc- 
cupait le  camp  retranché.  Une  compagnie  de  son  ba- 
taillon et  une  .compagnie  irlandaise  étaient  dans  la 
citadelle;  enfin  deux  compagnies,  qu'on  relevait  de 
temps  à  autre,  défendaient  la  lunette  de  San-Stefano. 
n  Après  l'évacuation  des  deux  redoutes  de  Pelago  et 
Petito,  un  des  deux  bataillons  du  colonel  Vogelsang 
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devait  rentrer  en, yiUp,,fH?Mrjrflrflijef.wie.»é*firvei<^  . 
ne  se  composait  jusqyerjà,  q^e  4f-Jta,£pnf)wnle«fliiet 
des  çlievau-léçe^  aux  ordi^jjd^,  (;f  j<ïfv«^;£»{iiMU«^i)  ■ 

«  Le  23,  ^iii  toinbait  ,ua  4j|ai;^;^e,,ie,lif^l)«rd<ft- 
mént  devint  très-'yi/  désole  p,oif)t.(lju.jPMi*f  i^pn49.AVfWl' 
duré  toute  la ^h.Çel^pré39g^^tJ(|U/^l^^lQRne9^<|W< 
nou»  menaç^içot  pç  ^i^^^a^eii^fta,^  à;^,4»itpitQff)^t^ 
.etj'ayaipi'étaI^%^Iïcita^çl]|Ç,pqurpc«;Mpep »»[»»«(  . 
pluscenti^l.     __  ..,.11....    ,    i./'i.Mi'      ,...' 

«  La  ville  fut  fort  m^Hi^Jtjifp  ,^Jct^^l9'.PH^fiWMF»< 
bombes  tombèrent d^tisl^e^  é|;Use:^il^;^!4«les<«liM  ^i»r:  -. 
taientau  saint  sacri%e,5e  di^ppp^fflPt^^l^prêMjes  , 
qui.lecélébraiçntÇppntpretijje  t]p  fîflfUrsge.en  jtwtajtt,. 
à  l'autçl.  ,.,,.,;,.,  \ ,.-...  1-  ■:     -  u: 

«  Unde^  b4tiiinçiitS;dç4;ej,^rei^^i^lrtPMl-*»iM-»'  -■ 
route  pour  .venir  boinJjajfder.Jfi.PçJ^Q^.  fMt,£9rtw^^' 
endommagé  pi^C  i'artille^i^f^^  (^pucps  e^,d«,GWii  - 
detto;  on  envoya  un  autre  bâtjipe^lj.pifijr  l^iù4W'à  • 
preodr^le  lai^e»  mais,  avant  quç  ççtte  p()^|-âJlij9>»Xàt 
terminée,  deux  obusiç?^  de  çs.çipqgpe,  dirigés,.ppr,J«!., 
capitaine  Mayer,  se  piagai.çpjt  si^  bct^fje  li|,y^U4«  iJeft  . 
Jardins,  sous  la  falaise,  et,  pa^ ui^  feuj|i^njdirfgé|,:#^ 
obligèrent  propipten^ent  ces  navvres  à.s'éjftigfhw-.  Ça. 
petit  succès  fit  g^and.pfatsii;  à  nos  bna.ye^  ^^^^ur^^, 
maisd>,otres^limentçviijren^hiç)il^trS(n{(lqçqil<Wis 
qui  ïvaient  dû  qyitter  Ip  coip^^t-t,  ,,,,   ,,n  -^  .i  ■■•■<■'■■ 

«  Dans  la  soirée  iiftus  ap^ç^^(I}^s  ptu^jeur«.flS«4«psn' 
de  troupes  quî.venaiçnt,d^ploye*  Je^f]s,lçnt^^.  ^fpj^<, 
collines  voisines.  ...  /  ,;|  .,<. 

a  Elles  n'étaient  plus  qu'fiYf,oocii  mètres  ,de,  WiUWi 
mais  leur^  avanl-pqstes,ne.  desc^ndaiefit  pas,  eiv^one 
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danii'l»  ^éWée*  tfai  Mùi  iépatAeût  de  ces  collines. 

kCaiiffla  âiiit  Un  avtit  Ibit  retirer  la  compagnie  qui 
occupBîtIb'tcÏMrtfe  de  Scfima,  daas  la  craiute  qu'elle 
ne-Mt'enkN'éë  fMr'^ennremi.  Le  lendetnain,  au  jour, 
ell«lM«itnttlpiièttdtec&në[kisîti6n,'e[aousaperçùiiies 
biei^M-tine'forCe  colonne  qui  débouchait  de  Palco- 
iiaita';'flar)e-:llot^'de  btàer,  et  qui  envoyait  une  pariJe 
de  JKm  îrtfeAretrie  àur  les  -pentes  d^  'Udota'gnolo.  Lia 
colonne  étant  suivie  d'une  trè»-nombreuse  artillerie, 
noHSjQlgcâities  qiftï'Célà  déVàit  être  ou  une  partie  du 
parr'dtffcii^e  M)  l'aHitlerie  de  réserve  des  corps  d'ar- 
mée 4>éu~tiis'pottp  concourir  au  siège.  Llnfanterie  en- 
neiiffe40Geu|M  bientôt  les  villages  et  les  maisons  sur 
lespentes  de  notre  côté,  et  quelques  tirailleurs  s'étant 
avaiicéti'vns'Ia'rédoute  dëMonte-Scrima,  la  Tusillade 
s'eirgBgëafi'INfotis' ne  voulions  pas  soutenir  une  posi- 
tion ^'âvancéb,  et  l'iàrdre  fut  donné  à  la  éompagnie 
de  se  retirer  sur  Porgo-Pio. 

>'Bîettt6«lB'crétesecouronned*artillerieetrennemi 
coiBnnei4;e  te -feu,  avec  ses'  pièces  l'ayées,  à  3,ooo 
métrés  enrvïrott.  Mais  il  s'aperçut  qii'à'  cette  distance 
les  pttojeetlles  "éeUltieat  avdnt  d'être  arrivés  jusqu'à 
lious;  Nons  n'essdyâmes  pas  de  lui;  répondre.  Alors 
il  destiendit  h  pentei  et  vint  se  placer  un  peu  en  ar- 
rivé de  la  redoute  de  Sérima,  en  faisant  soutenir  son 
artillerie  par  un  ou  d^x  l>ataiIloD&  d'infanterie.  S. 
cette  dfAuice,  le  feu  dè\int  plus  efficace,  et  les  obiis 
éclataiêbr  sw  la  eîkddelle,  sur  le  camp  retraaché  et 
dans  la  ville. 

«  Pfeos  concentrâmes  alors  le  feu  deplusieurs  de  nos 
grosses  pfèces'sur  quelques-unes  de  ailes  de  l'ennemi  ; 
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d'autres  furent  dirigées  surles  petites  rnaasça  d'iofao- 
terie  q^enous-  apercevions.  Bien,, que,  1^  distance  fût 
un  peu  longue  pour  nos-canposi  qnelqiies  çongsbien 
dirigés  l'obligèrent  à,  retirer  ses  pièf  es,  que  rien  ne 
-couvrait,  et  à  remonter  -à  la  portion,  dei laquelle  ii 
venait  de  descendre. 

ff  Les  canons  employés  par  l'ennemi'  étaient  d'un 
calibre  approchant  de  q^t  <j|es  pièc^  ,de,  ft  fran- 
çaises, et  les  projectiles  çrei)X  que  les  soldats  appdaieat 
des  bouteilles,  parce  qu'ils  en  o|it  la  forme,  pouyai^t 
peser  la  à  14  livres.  Ceux  qui  atteignaient  nos  es- 
.  cafpes,  entj^«ment  découvertes  de  ce  câté,.y  faisaient 
de  petits  trous  ï  mais  le  tir  était  trop  iqceriain  piMir 
'que  l'ennenu  pût  espérer  défaire  brèche  à  cette  dis- 
tance; aussi  je  ne  rae  rendais  pas  bien  ciHi^tedu  but 
de  cette  attaque,  sonfeu  se  réduisant  à  un  bpmbar- 
d^nent  bien  moins  redoutable  que  celui- de  l'es- 
cadre. 

«  Dans  la  nuit  l'ennemi  construisit  une  battraie  de 
huit  pièces  rayées  dans  la  redoute  Scrima,  Il  avait  en 
outre  placé  sur  les  pentes  de  Montagaolo  vingt  à  vingt- 
cinq,  [ùèces  de  canon  de  même  nature  que  celles  de 
la  batterie,  abrités  seuleQaent  par  de  petits  épaule- 
ments  ou  par  la  forme  du  terrain.  Dès  la  pointe  du 
jour  il  commença  le  feu  sur  nos  ouvrages  et  sur  la 
ville,  ftt  quelques-uns  des  b&timents  de  l'e^adre  viH' 
rent  nous  attaquer.  Le  feu  de  toutes  nos  grosses  pièces 
qui  avaient  vue.  sur  la  redoutefutconQeDtréwir,  elle. 
Trois  mortiers  furent  en  outre  apportés. dans  le  même 
but.  Nous  nous  aperçûmes  que  la  hatferie  souffrait 
beaucoup,  et  au  bout  de  quelques  heures  son  feu 
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'^tàità  peu' près  ëtéiof.' Quant  aux  piètres  placées  en 
l^edt^  groupes,  ïùôai  tés  attaquâmes  ensuite;  mais  nos 

'  coiips  étaient  trop  incertains.' 

tf  1^  dës'bâtil^htà  ayant  encore  f^ît  fausse  roule 
'enf  à^o'dnHrdé^oti'eTea.'La  canonnade  etlebombar- 
dement  étaient  des  plus  nourris,  et  la  Villeeut  beau- 
coD|i  a  ioùflrîr'.  ■■■... 

«  Une  bombe  toml»  dahs  là  ^Ile  des  archives  du 
ôûnsul' de'  France  :-1e  consul  et  tout«  sa  famille  se 
IrouTaiènt  dans  la 'maison;  une'  autt«  édatâ  dans  le 

"palais  de  l'àrciïevéque.     ' 

•iXe  feueondtauasanft'dînHnuèrjusqu'aprèslanuit 
dose-'  hbua  avions  eu' plusieurs  pièées  démontées  et 
'des  afPâtk  endommagés;  la  population  de  la  ville  avait 
en  tlâé'tfdâzàiiié  -dé  personnes  tuées  ou  blessées,  et 
n<^  pertiés'  étainit'  un  peu  plus  considérables  que  les 

"autres  jours.  ■  ''    ■    ■  -■  ■■ 

«  L'ennemi  avait  essayé,  dans  la  nuit  du  aS,  dé  nous 
enlever  le  vHlage  dé  Pie  délia  Croce,  que  nous  tenions 
à  cinq  cents  mètres  en  avant  de  la  redouté  de  Pelago. 
Le  3' bataillon  de  bersaglierî,  major  linge!  ^  gardait 
Ce' jour-là  les  deux  redoute^;  une  compagnie  gardait 
ce  -village,  et  après  un  léger  engagàtaent  les  bersa- 
gliêri  ennemis  et  les' nôtres  avaient  conservé  chacun 
ua  bout  de"hi'  '{Position  en  s'enfermaht  «tens  iei  mai- 
stins  dOiit  ils  s'étaient  emparés. 

«  Noire  bataillon  avait  au  plus  6oo  hotnmes  :  loo 
étaîêiit  'à  cette  ^nd' garde ,  3oo  avec  Ax  pièces  dans 
la  redoute  Pdlàgo,  et  àôo  danscèile^de  Monte-Polïto 
avec  Une  autre  batterie.  Cette  troupe  avait  ordre  de  ne 
pas  défendre  ces  postes  h  outrance,  mais  bien  de  se 
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de  d,e%Qeiwi,rp.^e^.pfr^^e*,^wJ,aSi,o^„e|jl^  ^YS^  ^p^; 

.gager,  ,  -.,,.■    ,;  .  .....,,,,,...  „;    <.i. ..,.,..,.,,,,,  .,. , 

coiep9gpie4i  ^trmw^  9\ait'«trT%t  ^,çifnf|fiç..^SiH§,la 
xiUf,  lesjqHr^pTFcp^ent»,  «vj'^W,  W.m1i*.?^.X# 
rempUcerrdan&Jïigair^^.dM  poste  ji^p9,i;^m,f]ife  je 
leuE.avAÏs  capfié  wr  Ifi^repjpRrt^rr  .  *  ■'-.■':■■  -  .n»  ■■ 
M  LecapitaineCastillaz,  ancien  of%iei;flçs«ég^pgi^^nts 
éU'aAge(is.,,.trfl^-J^r«ve  ^,^çs^:i;^ç.v9VJÇ,„é^|JJ^p•sé  de 
ma  défiance qij!Çvei^^t,coi;rpJ/qi¥jr.d)^;n.uitf^içs..q^ 
.JQ  ne  croyais  .pa».  s^^f.iff^a^fraep^-  lj[,mç  p];QpQS|), 

)e  jour,  l'ex^réipjfé  jJ^.f^llaiç^fitP^^'t^^^^fir**^*»-*!^' 
nogs  avait  fi(i,ïjçisJatyRy(e.au,,spNrÙ'?i<ïfifJî!M',ii/?».^ 
.po^Uop.,U^tM^ua,Jies  ri^()UH)^i9,à.,4i(^e^.lf^y^^i;^ 
:  venue;  lQUFgai]di^,a«^z,qombreuse,  fiLfp(Hiçpsi^jssfls 
.ripo^èrenii^  gtjfp  serelirèrfiiit  ej^.;^ésoydye|  ce  que 
voyantf  l'ennemi^e^  qhaf^a,,  et,,^aiiJ^.le  jl^,VOU^j[l^ept 
de.troUou  ,q^ill^e,^Qln(Ile&,  sùr$,,4^'tl,,avait  ajfftf^ 

-  «.La  fuite  dficesdeui.compi^aif$.^i^Çi;îft,l^^lEsUe 
de  la  C4nip^g|:(U|  du.  3'  beirsagtieri,  q^i  tctnuit.^nçpre  à 
-la  tète  ()M,y^lUg^-4e;l'^uM'e  çÔ,l;é.  Cejie-qL.s'^rfèta 
dans  k  redouta ,d«;Bejago,  çt  ,],ej,  depx.,çpnjipag(iies 
étrangère»  revinrent  fîni^v^le  a^9p(  .n>all}f^utseiu^at 
justifié  mes  appréheasioos.  --<  ,.^ 

«  Du.côté  de  Sci^iipa.nojws  ooiisapergiiirnfs  que  l'en- 
nenûi  qui  avait  .aliandpnué  la  veille  la  J^talterj^, faite 
dans  la  redoute,  en  avait  construit  une  .DQUvelle  uu 
peu  en  arrière  de  cet  ouvrage,  et  l'avait  armée  de  dix 
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pièces  rayées,  qui  noiis  envoyèrent  immédîatetiîent 
aèi' ^5«^irës 'â'iih  (âlibtehbfîiWhiieilt  jllti^ fort  que 
éeiâ  l^Ùélà  mëtoè'balfe'leiibtis  âVait  lancés  la' Veille. 
Une  trentaine  de  pièces  placées  à  droite  et  à  ^uclie 
dé  cètte'bàttfeWe' tdriiiHéh'cèWnr  aussi  leurTeo.'De 
"notre  *c6të','  iioûs  r^>etariiéà  fâ  mtinœù'vré  qui  avait 
'rfij's8Ï*1é  p^b  ^i'éi^dehl.  te  feU  de  la  l)atterié  dimi- 
nua Ibi^tiï/puis'^S'Itéi^nit'èotîèremeht,'  et  nolis 
n'eûmes  plus  à  corhBaUrë  que  les  petits  groupes  de 
yîSJes'  dispéîsl^és.''  ''  "  '■"  ''  •'•■■■'■■■'■■  ■  ■  • 
"'  rt'Ii'tldltè'élàftVert'ué  dis  Te  ihatîri  ouvrir  lé  FeU  sur 
Mbntè^Pèïâgo;  "vers'neùr'lièiifes  et  déïhiè,"  ce  poste 
fiit  att^t|ué"pàr  tWnVlwitailldris ,'  dont  deux  se  pré- 
sèhtèrériï'de  Ti'orif  éï  le  troisième  toiirhaitl  là  position 
parla  droite,  à't'rkVersî&'jardihî'les' ârBifesetla  fu- 
mée'du' côrrilKH  ém^êéHért*i'de  le'dicoûvrir.  Assail- 
lies par  desfïircés  'àuiJeriéurés,  ttos  quatre  compagnies 
se'prépàr^ërit'fi  la  rélrElltfe'èt^dcrihménçaifehtr  à  atteler 
tes  pièces'  d'àrtUtiéi4e'  <^i'  dvaieiit  ftiit  feii  jiisqne-lli, 
lorsqù^bn'^'âperi^t'tai^itement  qu'on  était  tourné. 
La'  i^iule  pâi'làquene  oA  {ioUvait^èscendreie  èahon 
était  occupée  pa'run'bataill6d  qtai'/àltii  seul,  avaitun 
efTecfif  presque  double  tfe  Cf^uide  nos  quatre  compa- 
gnies, et  celles^cî  se  fetirèrferit  "sans  pouvbir'emfflericr 
leiïT  arfillerié.  L'officîtr  qui  A>mmaiïdaU- les  trois 
côtripagnîe^qdïdcèupaietit  la'redoote  de  Monte-Po- 
Ifto  fii!immê(Hirtamékit  dlVeléfsèè  pièces,  et  revint  en 
bon  ordre. 

'«Derà'Vflled'ÂncAftéetdésésfôrtfe,  quand  on  re- 
garde Mon'te-Pef^b,  cetfe^colltnè  tembte  le  dominer, 
de  manière  qiiè  les  défenses  doiveht  tomber  dfe  qu'elle 
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est.prise  par  rennemij-mais  l'ifQportance  <le  ce  pdtat  ; 
est  plus  appaceatQ  que  réellç,  et  tous  n.'^s^ttuvnges  • 
ext^ieurs  avaient  été  défilés  ^c,  BHUÙèffe  àpoUyOÏTii 
tenir,  fnalgré  la  prisé  de  ce  poiitt,.^qii«ofl«s;o'oe9(ir'^4 
pions  que  comme  ouvrage  de  cainpagne.    -  ^    . 

«  Néanmoins  la.prise  de  ceppste.pwr  l'eniieawim- 
pressioçoa  notrp  g^^PJiwi*  etchfvcunrr^péuiitqur'ea. 
1849  la  ville,  s'était  rendue  aux  Autrit^ien^  i^e^édia- 
tement  après  la  prise  de  Moate-Pelago.  Ëqjiaiidi;!^',: 
son  succès,  l'ennemi^  qui  sans  doute  n'avùt  poinbfàit 
reconnaître  les  escarpe  <n  mAÇomvwna  dg,la^Vpêtt«  : 
San-Stephano,  non  plus  que  la  manière  dopli^  pu^r 
vrage  était  flanqué ,  crut  pouvoir  l'enlever  auafii.'fa- 
cilement  que  les  redoutes  en  t^re.  Voyant  cett^^t^, 
taque  se  formuler,  je  fis  dire  à  la  lunette  et  aux  i<x(t&  - 
qui  la  soutenaient  de  laisser  avancer  J'enneqii  pt)esque 
sur  le  haut  du  glacis  et  de  ne  commencer  Iç  feu  q^e.- 
quand  ils  verraient  JLes  premiers  assùUants.  da^ns  le; 
fossé. 

a  Les  tirailleurs  ennemis  attaquèrent  fratu^raoïfr' 
et  les  plus  hardis  d'entre  eux  descendirent  ju^ii'au 
pied  des  escarpes}  un  feu  terrihle  les  assaillit  alors. 
de  tous  c6tésf  de  front,  de  flanc  et  de  revers ,.  et  ils 
furent  forcés  de.  se  retirer  en  désordre. 

n  Quelques  officiers  à  cheval,  que  j'avais  vus  cod- 
duire  cette  attaque  avec  autant  d'wH^^^T^'*'^^  ^'^■ 
d'audace,  soutinrent  très-bravement  la  retraite,  qui- 
avait  coûté  beaucoup  de  monde  à  leur  troupe.  Après 
un  revers  nous  venions  d'avoir  un  succès,  mais 
la  flotte,  qui  n'avait  plus  à  bombarder  nos  re- 
doutes, s'attaqua,  en  revenant,  au  fort  des  Capucins. 
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Ubebomfae'itiit  le  fW  au  (XH^s  dé  g«M6f  tua  plusieurs 
homuM'et  Heiea  gravemetit  le  brave  capiUine-Ca-  ' 
pilcïfii'j'ÇOiamastUAt  le  pdsie.  Une  de' nos' grosses 
pièces  "fat- iHifiée*; par  u*  projectile  et  detiX' aflùts~ 
fureatmis  hors'4e  ser^rîce. 

«  BieâtAfnQite'«p«rçàmes  sarlebordde  la  mer  s'a- 
vaincer  ilnèloague ^IcKiiie  d'ai^llerîe dvéc'des  ttiulets  ' 
et'des<*rariot8  d'outils,-  escorta  par  trois  ou  quatre 
bâuillf^s  d'infanterie.       ' 

w'Ellegrà'nt  les  pentfea  de  Montagnolo,  sedirigeant 
pir^  la  mëtné  route  que  crfle  déjà  signalëe  le  jt)ur 
préoédeuli  ■■■'  '     ■■■      -■■."'■:    ■■'■' 

*(^^«ar»t«s'qtiati«  heures,  une  trè»>folrtepluieobligea 
de'tieSâer  lé'fea  cFe  part  et  d'autre.  On  \e  reprit  deux 
heUreis  après;  il  n«  s'arrêta  qu'à  la<  nuit  close.  Les 
pOtrâ  ~d^  cfiftë  journée  avaient  éié  pour -nous  de  /|0  ■ 
hotbmes  tti^,'  blessés  ou  pris  dans  l'allaque  des  re- 
doutes, ao  environ  dans 'les  batteries,  et  lîn  nombre 
à  peu  près  égal  dans  le  reste  de  la  garnison.  La  ville 
avàif4  tm  5  victimes. 

«L'raïKiense' faubourg  de  Prarta-Pia  est  unegtànde 
diffitinlté  pourra  défense.  Nous  avions  la  veilleévacué 
les  coupures  que  nous  y  avions  faites  sur  la  route. 
Pendant  la  nuit  du  36  au  37  l'ennemi  occupa  ce 
faubo>urg  avec  quatre  bataillons,  et  le  feu  de  ses  ber- 
sagUeri,  qui  se  rapprochaient  à  la  faveur  des  maisons, 
devînt  gênant  pour  les  défenseurs  des  remparts  aux 
environs  de  Porta-Pia  et  jusqu'à  Capo-di-Monto. 

*  De  grand  matin ,  les  avant-postes  de  l'ennemi  se 
■^pprocbèrent  de  nos  mure,  et  firent  replier  dans  la 
place  les  compagnies  que  nousavions  maintenues  dans 
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les  jardins.  Dans  ces  engagemeots,  ie  BOUs«Ii«ufënaht 
deMetiernich,  des  bersaglieri,  fiRt  ^vement  iAeiâé,  et 
le  lieutenant  Balispoi,  un  fies.  pIus;  braves  offîdexs 
du  i"  deligne,  fut  frappéià  morX.  "    *' 

o  Quelques  coups  de  caDon  def  tutUeries  «le  ter^ 
et  des  vaisseaux  avaient  été  ttr^Je  matin-, -mus 
Inentàt  le  feu  cessa  et  la  journée  fut  traoqwHe. 

a  On  s'en  étonnait  dans  la  vjtle  et  dans  la  ganmoo-, 
les  uns  se  livraient  aux  espérance»,  las  autres  au 
découragement  :  ceux-ci  malheureusieaieat  étaient 
les  plus  nombreux. 

«  On  remarquait  que  le  bombardement  prolongé 
d'Ancftne  n'avait  pas  même  le  privll^e  d'attirer  les 
navires  des  grandes  puissances  neMtreo,  que  I^on'  «n- 
Toie  d'ordinaire  en  pareille  circonstance  poor  |r<d- 
téger  les  consuls  et  les  nationaux  ainsi  que  pour 
faire  des  offres  de  service  aux  balntanto  tpir  veu- 
lent fuir  un  champ  de  bataille  où  U  mort 'les' frappe, 
quoiqu'ils  n'y  soient  que  spectateuts  iiéofivnsift. 
l£  feu  sur  Ancâne  durait  depuis  buit  jours.  On  en- 
tendait le  canon  de  Venise,  ^e  la  ofrlie.de'DdMBtie, 
on  a  dit  même  de  Trieste.  Le  télégraphe  B'<était  pbs 
resté  muet;  l'Europe  savait  ce  qui  se  pKsail'dans 
nos  murs,  et  nous  n'avions  pasap^çu  une-iteale 
voile  neutre  ou  amie  qui  manifestât.,  l'intentiiHi  de 
communiquer  avec  nous! 

a  Bientôt  nous  aperçûmes,  dans  la  directioa  do  Xla- 
merano,  une  grosse  tête. de  colonne  d'artitleripj  qui 
vint  presque  sur  un  plateau  voisin  de  Monte-Atcuto. 
Quelques  habitants  nous  donnèrent  alors  l'^iplica- 
tiondu  mouvement  de  va-et-vient   que  qudque 
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ba^AttXià'TapeaT-àTàîftni  opéré  entre  Sinigaglia  et 
L'embâilahime  >éa-  Musone;  'C'était'  une  pajrtie  du 
parc. de  «Â^  que  nofli'ti^iisportaiL  à  Umana,  et  qui 
delà  venait  prendite ^position  pour  garnir  la  droite 
des  altaiqBiH>'-âe'-IVtihenit.  Le  silence  des  batteries 
ji]iM.avwiit'lait^<nr  jàsque-Ià  et  Tarrivée  de  ce  parc 
de  silfge>iaenbltrîent  Indiquer  que  les  Piémontais 
rsnoflçaieBt -à' l'espèce  'de  feu  de  tirailleurs  qu'ils 
vainfc^eogagé-  tes  jouri  'précédents  .avec  quarante 
ou  cioqumnte  pièces  d'artillerie,  et  sans  beaucoup  de 
succès,  contre  des  fortiBcalious  permanentes. 

«  Outrdivs  iMtteri'es  auxquelles  on  travaillait  sur 
ie'n>Qide'>Ptlago  et'Iemonte  Politb,  ils  en  faisaient 
plusieurs  ^4,000  eï'3,5od  mètres  de  nous,  d'où  il$ 
ponvaient,  avec '  leur  '  grosse  artillerie  rayée,  nous 
oontre-ibftire  avei^  uti  eiisemble  sans  que  nous  puis- 
àpos  lenr  répondre.  ' 

«  L'attaque'  s»  régularisait,  et  allait  prendre  une  di- 
rectioaf^  sérieuse. 

«  Hais,  :ttt  ^gard  à  l'état  6Ù  la  pluie  avait  mis  les. 
çhraùns  et -surtout  à  la  difficulté  dii  terrain,  il  fal- 
Uit,  enocov  plusieurs'  jours  pour  que  ces  batteries 
rm»«nfc  amées. 

.  -9  Dans  la  K^réeilse  produisit  un  fait  très-fàçheux. 
Uilarairet,  sorte  de  grande  redoute  en  maçonnerie, 
entourée  d'un  petit  bras  de  mer,  et  située  bors  de  t'en- 
i^einte  en  avant  dé  Porta-Pia,  renfermait  une  partie 
de&tnagasinsrdes  corps.  Le  feu  prit  à  ces  magasins, 
soit  par  accident ,  s(Ht  par  suite  des  obus  que  l'en- 
nemi y  avait  jetés. 
■»  Le  feu  des  tirailleurs  embusqués  dans  quelques 
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maisons  du  faubourg  ayant  atteint  quelques  hom- 
mes parmi  les.  défenseurs  de  cet  buvrage,  'il  Ait 
évacué  précipitamment.  LeS'  magasins  furent  pillés 
en  partie, et  bientôt  on  brûla  le  {tont  qui  établit  la 
communication  avec  la  ville.  Nous  avions  sar  les 
remparts  du  lazaret  trois  pièces  de  canonqtii  bat- 
taient rentrée  de  la  rade  ;  on  les  avait  abandonnées 
après  les  avoir  enclouées. 

«  Nous  devions  vivement  regretteif  leur  concours, 
le  lendemain. 

a  Dans  lanuit  du  37  au  38,  l'escadretenta,  avec 
ses  chaloupes,  de  couper  la  chaîne  du  p<»-t.  N09  ca- 
nonnières s'en  aperçurent,  et  quelques  coups  de 
canon  à  mitraille  tirés  sur  les  chaloupes  de  l'ennemi 
l'empêchèrent  de  réussir. 

<c  Le  matin  nous  aperçûmes  une  batterie  que  l'en- 
nemi avait  construite  dans  le  Borgo-Plo,  cootïv  lequel 
elle  commençait  à  faire  feu.  Nous  concentrâmes 
immédiatement  sur  cette  batterie  assez  de  feu  pour 
obliger  l'ennemi  à  l'évacuer.  I<a  canonnade  de 
Moute-Scrima  continuait  comme  la  veille. 

«Mais  les  bataillons  qui  occupaient  les  fauboui^ 
s'étaient  procuré  des  bateaux  pendantia  nuit,  et  l'uii 
d'eus  $'étaot  introduitdans  le  lazaret,  des  tirailleurs, 
qui  étaient  à  4o  oi*  5p  mèlres  de  Porta-Pia,  incom- 
modaient beaucoup-  les  canonniers  et  les  fantassins 
qui  les  soutenaient. 

a  Mais  aussitôt  quatre  pièces  de  campagne  ,  aux 
ordres  du  capitaine  Meyer,.  se  portèrent  sur  l'espla- 
nade deCapo-di-Monto,  et  occasionnèrentau  bataillon 
qui  occupait  le  lazaret  des  pertes  si  considérables 
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que  son  feu  fut  bientôt  éteint.  Il  chercha  à  faire  re- 
traite:, vaais,  il-  fallait  tniT»»er  le  petit  bras  de  mer 
qui  entoure  l'ouvrage ,  et  nos  batteries  génèrent 
bieiU^  ce  mouveotenti  Peu  après  nous  aperçûmes 
une  très-forte  coioime  d'infanterie  qui  se  dirigeait 
vers  Monte-Pelago.'ËUe  fit  halte-en  dehors  de  la 
pintëe.^dâ  nos>  cancHkS.  Quelques  bombes  seul^nent 
purent  atteindre  les  têtes  de  colonne.  Le  mcnive- 
ment  de  «ette  grosse  colonne  ne  se  continua  pas  ; 
mais  à  midi  les  frégates  se  dirigèrent  vers  les  bat- 
teries du  nâJe  et  de  la  lanterne,  et  oommenoèrent 
«lontre.  eUes  un  combat  à  outrance,  en  se  rdevant 
les  unes  après  les  autres.  Le  lieutenant  We^ninsthal, 
qui  commandait  ces  batteries  ^  déploya  dans  cette 
aflaire  une  intrépidité  au-dessus  de  tout  éloge,  et 
le  sousilieuteoant  dftUa  Fiasse  ainsi  que  ses  soldats 
suivirent  soa  exemple. 

a  La  batterie  barbette- de  la  lanterne  fut  bientôt 
désemparée  et  grand  nombre  de  canonniers  tués  ou 
blessés;  le  reste,  en  petit  nombre,  se  réfugia  dans  la 
batterie  basse;  tournant  alors  les  batteries  du  m6te, 
une  des  f rentes  les  prit  à  revers;  nos  canonniers 
retournèrent  leurs  pièces  et  combattirent  à  décou- 
vert. Quelques  ,  volées  de  mitraille  et  deux  bordées 
de  la  fr^ate  eurent  bientôt  démonté  les  pièces  et 
mis  le&  autres  hors  de  combat.  Plus  des  trois  quarts 
de  ces  braves  gens  suivirent  ceux  de  la  barbette  et 
rentrèrent  dans  la  batterie  casematée,  qui  seule  était 
tenable  en  ce  moment.  Cette  batterie  avait  neuf 
pièces,  et  comme  les  frégates  ne  l'attaquaient  que 
jur  une  face,  trois  pièces  seulement  pouvaient  ré- 
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pondre  à  leur  feu;  leurs  ^normea  projectiles  ^aDiws 
à  400  ou  5oo  mètres  déinfllissaiçnt  rapidentent,!^ 
murs  et  accroissaient  à  chaque  instaiil.la  largem^  ^^ 
embrïisives..  Bientôt  la  mitraUle  deyiçtt.  pr^quç 
aussi  redoutable  dans  la  batterie  casç^ée  ^v'elle 
l'avait  éié  sur  la  barbette.  La.  fr^te  qi)i  attaquait 
eu  tête,  jugeantde  son  immense  supénoi:itç>,^'ap(H;o- 
chaik  une  distance  de  moins  de  .^So.mètires.  Bientôt 
une  de  nos  pièces  fut  brisée  par  un  obus  de  8p.,  Les 
canonuieiK  qui  la  servaient  fiwent.tous  mis  hors  de 
coiiJ»t.  Sur  130  caoonnie»  défepdant,,c^^e  partje 
de  nos  remparts ,  il  en  restait  à  peine  de  quoi  sen^ 
les. deux  pièces  qui  faisaient  feu;  les  blessé^fétai^ 
employés  au  service  des  munitions.  La.  fré|;^e  re^gut 
plusieurs  boukts  qui  l'endommagèrent  sérieu^meat; 
le  lieutenant  Wesminsthal,  qat*  avec  i»  .pipignée 
d'hommes  qui  lui  restait,  voulait  .s'ensevelir  sou$ 
les  ruines  de  sa  batterie,  pointait  une  ,de  ses,  deux 
dernières  pièces,  lorsqu'il  fut  frappé  à  .mort  par  m 
coup  de  mitraille.  Cette  lutte  inégale  avait  duré  une 
heure  et  demie,  mais  elle  (|^vait  .bi^nt&t  Onir. 

«  Un  des  obus  ennemis,  entrant ' daf^  la.^tt^e 
par  une  des  embrasures  agrandies.,  pénétra,  dan? 
un  des  magasins  à  poudre  et  fît  sauter  Lç^  b^ttçri^' 
Le  quai  fut  fortement  endommagé  et  les  qiurs  aux- 
quels était  attachée  la  chaîne,  ayant  été  renyprsés, 
toutes  les  défenses  du  port  se  trouvaient,  détruites. 

«  Une  brèche  de  5oo  mètres  delargeur  était  onvçrte 
au  corps, de  la  place,  car  en  arrière  l'eaceiRte  de 
In  ville  n'oflrait  point  d'obstacles  sérieux;  l'epoemi 
pouvait  débarquer  sur  le  quai  et  nous  enlever  d'as- 
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saut  salis  que  nous  pussions  Tenipécfaer.  )e  fus 
obTigé  alors  d'arboT«r  le  pavillon  blanc  sur  la  ci- 
tadelle j  et  toiis  les  forts  répétèrent  ce  signal.  '  ' 

«  J'envoyai  imm^dtatement  le  major  Mauri  à  bord 
du  vaisseau  amiral  pour  traiter 'de  la  capitulation;  il 
était  environ  quatre  heures  ef  demie  du  soir.  Le 
feu  cessa  Immédiatement  de  part  et  d'autre^-  et  les, 
choses  restèrent  ainsi  jusque"  vers  neuf  heures  du 
soir.  Alors  Teanemi  recommença  à  tirer  du  C6té  de 
la  teire  de  quelques-nnes'de  ses  batteries;  le  lende- 
main, vers  neuf  heures,  le  feu  cessa  de  nouveau  ^  et 
après  divers  échanges  de  parlementaires  la  capitu- 
lation que  Votre  Éminence  connail  fut  signée,  à 
deux  heures.  ' 

'«-  Je  n'ajouterai  rien  sur  ce  qui  se  passa  dans  la 
nuit  et  le'  lendetnàin  matin.  li  ne  sied  point  au 
v^ncii  de  se  pbindre  du  vainqueur;  je  m'en  rap- 
porte, quant  aux  faits,  à  la  lettre  fort  connue  du 
major  de  Quatrebarbes,' et,  quant  aux  apprécia- 
tions,  "je  m'en  réfère  à  celles  de  l'amiral  Persano, 
qui  a  osé  dire  la  vérité  à  son  pays,  avec  un  cou- 
rage qui  ne  fait  pas  moins  d'honneur  a  la  marine 
piémontaise  que  le  fait  d'armes  qui  a  amené  la  prise 
d'Ancône. 

«  Je'termine  Ce  rapport,  déjà  I>eaucoup  trop  long, 
en  répondant  un  mot  aux  réproches  qu'on  m'a 
adressés  pour  avoir  publié  au  commencement  de  la 
guerre  quelques  documents  qui  me  semblaient  an- 
noncer l'appui- de  la  France. 

V  Je  ne  fais  nulle  difficulté'  de  convenir  que 
dans  les  premiers  jours  j'ai  cru  à  cet  appui,  et  dès 
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l<Nrs  U  était  bien  naturel  de  me  sorir  de  ces  pièces 
pour  soutenir  le  moral  des  troupes;  que  je  com- 
mandais. 

te  Mais  on  se  tromperait  fort  si  l'on  voulait  cher- 
cher l'expltcation  du  plan  de  campagne  que  j'ai 
adopte  dans  l'espoir  du  concours  qui  semblait  nous 
être  promis.  J'étais  placé  en  présence  d'une  ques- 
tion de  devoir  et  d'honneur,  et  si  j'eusse  tenu 
compte,  dans  mes  résolutions,  de  la  grandeur  du 
péril  qui  pouvait  nous  att^idre ,  mes  anciens  com- 
pagnons d'armes  de  l'armée  française  m'auraient 
renié,  et  j'ose  même  dire  qu'ils  ne  m'auraient  pas  re- 
connu..'... > 

Nous  avons  cru  devoir  dter  une  partie  notable  de 
ce  long  rapport,  dont  la  loyale  franchise  a  déplu 
non-seulement  aux  amis  du  roi  Victor-Emmanuel, 
mais  encore  à  certains  catholiques  qui  redoutent 
toujours  que  la  vérité  soit  dite.  La  postérité ,  nous 
le  croyons,  protégera  contre  l'oubli  ce  document  qui 
peint  au  vif  l'une  de»  plus  étranges  situations  de 
l'histoire  contemporaine. 

LXXIX 

Mats  revenons  un  instant  sur  nos  pas  et  jetons 
un  coup  d'ceil  rapide  sur  la  situation  de  Rome  après 
les  événements  que  nous  venons  de  retracer. 

Le  général  de  Goyon  avait  repris  possession  de 
son  commandement  à  Rome,  le  i8  sépteinbre,  jour 
où  la  flotte  sarde  avait  commencé  le  bombardement 
d'Anc6ne. 
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Le  général  français,  dont  les  troupes  s'étment  aug- 
mentées d'une  division  d'inranterie  et  d'une  batterie 
d'artillerie,  était  autorisé  s  ii  étendre  son  action 
aussi  loin  que  \ei  condition^  militaires  auxquelles 
elle  était  naturellement  subordonnée  pouvaient  le 
permettre  »;  mais  cette  action,  —  le  point  esta  noter, 
—  ne  devait  s'exercer  que  dans  les  limites  du  patri- 
moine de  saint  Pierre  proprement  dît,  c'est-à-dire 
dans  les  gouvernements  de  Viterbe  et' de  Gvita- 
Vecchia.  Ce  même  jour,  le  cardinal  Àhtonelli  avait 
adressé  au  corps  diplomatique  qui  résidaîtàRomeune 
énergique  protestation  contre  la  prise  de  Pésaro  et 
de  Pérouse.  Ce  document  renfermait  les  assertions 
suivantes  au  sujet  d'une  récente  déclaration  faite 
par  la  France  : 

«  Ainsi  le  saint-pere  se  toit  arracher  peu  à  peu 
par  la  force  presque  tous  les  Étals  qui  sont  le  patri- 
moine de  l'Église  et  des  catholiques ,  nonobstant  que 
Sa  Majesté  l'empereur  des  Français  ait  déclaré  au 
Piémont  qu'il  se  serait  opposé  en  adversaire  à  la  ré- 
cente invasion  et  qiiil  aurait  rompu  toutes  les  rela- 
tions diplomatiques  anec  ce  gouvernement,  si  on  ne  lui 
avait  pas  donné  l'assurance  que  VintimcUion  notoire 
envoj^ée  au    saiht-siége  n'aurait  eu  aucun  effet ,  et 

QDB  Ii'aRDIÉE  S&ROE  n'aUIUIT  PAS  ATTAQUÉ  LES  TROUPES 
POiniFlCALBS  !  » 

Cette  déclaration  du  cardinal  Antonelli ,  qualifiée 
d'illusion  par  les  uns,  de  ruse  par  les  autres  ,  amena 
de  part  et  d'autre  des  démentis.  Le  a5  octobre 
M.  de  Gramont  ctoyait  devoir  adresser  au  cardinal 
la  protestation  que  voici  : 
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•  Monsieur  le  cardinal,  ....  ,    .■  ,: 

.  «  J'ai  lu  dans  le  journal- .da Bome lâ'httM  na.^tA- 

cle  qui  m'a  çaqyé  qoe  péiiiblje  surprise.  Je  fus  appel 

à  la  loyauté  de  Votre.Étpinwce.pourUtprierde  fùie 

rectifie^  unegraveiaexactilude  qui  Et' yUouvëénottc^; 

«  D'après  cet  article.  M,  lepramiDistre  désarmes 
aurait  envoyé  le  lo  septembre,  au  géoéDal  -de  1^- 
moricière,  à  Spolpte,  uoe  dépêche  télégraphique 
annon|çant  que  l'atuliassade  de  France  avait, reçu  Ja 
nouvelle  «  ,que  l'empereur  avait  éoritaunDJ  du  Pié- 
mont pour-  lui  déclarer  que  s'il .attaquaitiles  États  du 
pape,  il  s'y  oppoaeit^t.par  la  force  (ti^sarriieifffposlo 
colla  forza)  »^ 

<c  La  nouvelle  qu'avait  oeçue  rambassadei  a-iété 
inexactement  reproduite  par  M.,  le  promiai^rejd^ 
armes j(  et  Votrç  Éminence .^  sait  nùeux  que' per- 
sonne, car  je  la  lui.  ai  contmuniquée  directeneat. 

«  M.  le  proministre  des  armes.y  #  ajtMitéles  mots 
par  la  forc^  (coliajorza).^. qui  n'y  étaient  pa&;  ei  >le 
but  de  cette  altération  n'éçl^appcsa  à  personne.'    ' 

«  La  dépêche  parvenue  à  l'ambassade  cbsaitque 
dans  le  cas  d'une  agression  du  roi  de  Sardaigne,  l'em- 
pereur serait  forcé  de.  s'j'  opposer;  mais.,  il'  n'a  ja- 
mais été  guesl^n  de/aire  la.guer.re  au  Piényait>  ». 

Nous  sommes  encore  trop  près  des  événements  pour 
prononcer  un  jugement  suj:  \es  faiu_  auxquels  cette 
lettre  fait  allusion.  Qu'iLnous  soit  .seulemenipemiis 
de  transcrire  ici  une  appréciation  consignée  dans  ^An- 
nuaire historique  de  1860  par  l'un  des .  puyioîsfies 
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les  plus  autorisés  de  la  Revue  àesdeuxpixmdes^  .publi- 
ciste  aussi  hostile  au  gouvernement  pontifical  que 
faviKsble  aux  entreprises  de  Victor-Emmanuel  : 

'  «  Ce  qui  r^tiuUe  le  plus  clairement  de  tout  ce  débat 
(entre  le  cardinal  Antondii  et  l'ambassadeur  de 
France  ],'C'e6t  que'  ni  le  général  de  Lamoricière,  ni 
M.  de  .Hérode,  ni  le  cardinal  Aotonelli,  ni  même 
M,  de-Giumoot  n'avaient  compris  quelle  était  au 
fattd-la  vraie  petuée  du  gouvernement  français  w  (i). 
QiKH  qu'il  -en  soit,  le  saint-père  fit  concentrer  à 
Tivoli  les  quelques  milliers  de  soldats  qui  lui  restaient 
enoora. 'Psodant'ioe  tmups,  les  troupes  françaises 
réocçupaient  Cometo  et  reprenaient  Viterbe  occupé 
par  les  Piémontais.  L'armée  d'occupation  tenant 
garnison  k  Cometo,  Viterbe  et  Civîta-Veccliia,  tandis 
que:les'pontificaâx^ardaientTiVoH,  Subiaco,  Frosi- 
notte,Villetri,' le  royaume  dltaliese  trouvait  séparé 
de  lacaOBpagnedeBolnepar  uneligftequicoramence 
entre  l'ancienne  frontière  toscane  et  Corneto,  à  la 
boucliedu  Piora.  Remontant  ce  fleuve  à  gauche, 
on  laissait  au'pape'Mnsignâno'et  Arlena,  à  peu  de 
dtstanee  de  Tasconella ,  les  crêtes  'des  collines  qui 
séparent 'le  lac  de  Bolsène  et  de  Montefioscone, 
Gaardioles,  la  montagne  de  laGuercia  et  desCrâces 
jusqu'à  Civita-Casteliana ,  le  cours  du  "Itbre  jusqu'à 
l'ancienne  limite  des  districts  de  Tivoli  et  de  Su- 
biaco(3). 

Par  la  perte  de  ses  principales  pro'^ànces,  le  pape  se 
trouvaildcmc  réduit,  comme  grincé  temporel,  à  l'im- 

(i)  Jànuain  da  dtax  mondes,  uni.  1860,  p.  146-147. 
(a)  Loc.  sap.  cit. 
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puissance;  ses  ressouroes  finonoières  étaient  dimibuées 
des  deaJt  xkera,  et  l'ebvoi  total  des  somnies  nééessires 
aiipa-yementdescoupoiisiierempriiiitronnin  n'ayant 
point  en  Keti  au  terme-  ttiié,  M.  de  RothsdHld  ^t  au 
saint-siége  l'injnre  de'àéoltrer,  le'  i"'  décemlffe, 
qu'il  attendrait  '  pour  payera  que  les  -fdnds  eossest'  été 
intégralement  déposés  dans  ses  bureaux.  Ce  procédé 
inusité  blessa  profofldémeht  ■  ie  gonvemement  ro- 
main. On  a  prétendu  qu'exposé  à  tant  d'outnïges 
Pie  IX  avait  eu  un  Instant  la  p«isée  d'aller  chwcher 
un  refuge  à  Mimicfa  ou  à  Madrid  ;  maisrien,  dans  les 
actes  du  vénérable  pontife,  ne  justifie  cette  assertioB. 

Le  i8  septembre  18,60,  le  roi  de  Naple$,  nous 
l'avpn^  dît„  avait  dénonpé  ta  connivence  dii  gou- 
vernemeat  piémontai^  daris  la  révolution  qui  mena- 
çait de,  lui,  enlever  sa  couronne.  Quelques  jours  pj(is 
tard  (  I  )  le  ,pape  prononçait  eu  copsistoire  sçcrrt 
une  allocution,  reproduite  par  tous  les  jour,n?ux 
dç  l'Europe.  Le  saint-père  y  représentait  l'invaûon 
de  ses  États  comme  un  acte  de  brigandage  commis 
sous  la  protection  du  funeste  principe  dp  noa-in- 
terventipn,  et  il  adjurait  te^  princes  chrétiens  de  lu' 
prêter  assistance  ■  contre  les  armes  parricides  d'un  fils 
dégénéré  ».  Mais,  pour  le  défendre,  le  noble  vieillard 
ne ,  pouvait  conopter  qup  sur  une  diversion  opérée, 
çntre  le  Volturne  et  IjB  GarigUano,  par  les  45,ooo,l)oni- 
mes  réunis  à  grand'peine  par  le  jeune  roi  François  H. 

(i)  Le  98  Mplemhre. 
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Or,  le  19  septembre,  od  s'en^oimeatt  Garibaldi,  fai- 
sant à  la  tête  de  ses  volontaires  du  nord  une  fausse  at- 
taque sur  le' Voltitcne,  ^tait  parvenu  rà  s'empar«r 
de  CalaKzo  aa-desÂus  du  flfuve.  Le  r(H.de.>Naples  avait 
dû  donnerTordre  de  reprendre  ce  posteimportantqui 
fut  en  efl*et  enlevé,  le  a3,  par  S^ooo  royaux  sortis  de 
Capoue.  Les  troupes- gBribaldiemie&  étiUQii.t  en  plein 
désarrc».  Le  prestige  de  leur  chef,  jusqu'alors  iaviucï- 
iAcy  commençait  à  »' évanouir.  Dans  ces  conjonctures, 
il  faut  rappeler  ces  fîàts  trop  oublies,  François  II  avait 
cru  lénioioentTenu  défaire  sortir  ses  troupes  de  Capoue, 
et  de  rentrer  victorieux  dans  sa  capitale.  Le  i"  octo- 
bre, i5,ooo  hommes  d'infanterie  et  5,ooo  cavaliers, 
commandés  par  le  général  Rituel,  ancien  ministre  de 
ta  ^erre,  étai^ntsortis  de  la  forteresse.  Sous  les  yeux 
de  leur  jeune  toi ,  ils  avaient  attaqué  en  flanc  les  .Ga- 
ribaldiens postés  entre  Sant'Angelo  et  Santa-Maria» 
afin  (ïe  couper  leur  ligne  et  de  marcher  droit  sur 
Naples.  Le  combat  fut  conduit  avec  intelligence  et 
entrain.  Tandis  que  Bixio  était  attaqué  à  Maddaloni 
et  Medici  à  Caserte,  François  II  en  venait  aux  mains, 
de  sa  personne,  avec  le  centre  de"  l'armée  garibal- 
dienne.  Pendant  plusieurs  heures  l'on  se  battît  avec 
ungrand  acharnement.  Voyant  les  Napolitains  maîtres 
de  la  position  de  Sant'-Angelo ,  après  avoir  tourné 
la  montagne,  encloué  cinq  canons  et  tué  les  artilleurs 
sur  leurs  pièces,  Garibaldi  avait  dit  aux  volontaires 
hongrois,  français  et  calabrais  qui  l'entouraient  : 
a  Messieurs,  allons  mourir!  »  Le  dictateur  dut  mener 
lui-mêmeài'ennemi  le  régiment  Molenchini  et  il  futlé- 
gèrement  blessé.  Mais  M.  de  VUlamarina /ambassa- 
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deurdu  Piéitiont  à  Nâplés,  vint  en  aide  aiii^Gaiibal- 
diens  ett  dirigeant,  en  ttfulêliâte,  sur  le  champ  de 
bataillei  deux  l^giments  '  de  liersaglieri  sardes  <ju'il 
tenait  en  i^serve  sur  l'escadre  et  dans  les  forts  de 
Naples.  Pendant  ce  temps,  les  matelots  nnglais  de  la 
frëgate  RUtKUpn  pointaient ,  pour  leur  plaisir^  a-t-on 
dit,  les  canons  qui  défendaient  les  barricades  établies 
sur  la  route  de  Capoue.  lies  Hongrois' ne  contribuè- 
rent pas  mécKocrement  au  succès  par  plusieurs  cbar- 
ges  à  la  baïonnette.  A  cinq  heures  du  soir,  les  troupes 
royales  rêntrtient  pêle-mêle  dans  Capoiîé  avec  udc 
perte  de  a,ooo  hommes.  Celle  des  chemises  rouges  fut 
à  peu  près  lateéme.  Cette  journée  du  Votturne  (sur 
laquelle  nous  revenons  avec  intention)  fut  célébrée 
comme  glorieuse  pai^  les  unitaires  italiens  ;  maisils  n'en 
reconnurent  pas  moins  Tirapuissance  absolue  où  était 
Garitialdide  mènera  bonne  fm  son  entreprise  avec 
ses  seuls  volontaires.  Nous  devons  dire  ici,  pour  être 
complètement  e^ct,  que  Garibaldi  et  ses  lieutenants, 
contrairement  à  l'expresse  afTirmatîon  des  ôfTiciersde 
l'armée  régulière  pîémontaise,  ont  toujours  conteste 
avoir  eu  besoin  du  concours  des  bersaglterî  sardes  et 
des  canonniers  anglais;  mais  un  fait  ne  saurait  être 
nié ,  c'est  qu'à  partir  de  la  bataille  du  f^ollurne  le 
dictateur  dut  rester  sur  la  défeusive  «  attendant  l'ar- 
rivée de  ràrmée  sarde. 

LXXXI 

Çependantà  Turin  M.  deCavour,  dont  l'*beureuse  au* 
dacedeyait/aire école,  nes'arrétaitpasà mi-chemin.]l 
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n'^'vQitpoint  hésité àf^posçràMn souverain  d'inter- 
venir en  personne  dans  le  royaume  4^  PeoxtSiciles. 
C'était  le  seul  raoyeq^  di$9it-il,dçcon/'wer  l'anarchie, 
d'àrraclier  Garibaldi  à  ^e  funestes  enti^inements.  Ijs 
premier  ministre  de  Sardaig;^ne  fi|:,  donc«onvoquer  1« 
parlement  ■>  pouropposerles,forces,coo8|UtutionaeUes 
aux  forces  insurrectÎQnneltes,  le  Ubéralisnie.à  la  ré- 
volution et  i'ilaliç  à  la  diplomatie  s. 

Dans  la  séance  du  3  octobre  1 860,  le  comte  de  Ca- 
vDur  demanda  nettement  au  parlement,  de  conterer  au 
gouvernen^ent,  par  unp  Iqï,  l'autorisation  d'annexer^ 
par  décret,  au  nouveau  royaume  italien  les  provinoeS' 
de  l'Italie  centrale  et  méridionale,  dootles  populations 
«  manirestaient  librement  p^r.  le  suffrage  universel .  la 
volonté  de  faire  partie  intégrante  de  la  monarchie 
constitutionnelle  a .  L'exposé  des  motifs  repoussait  ha- 
bileraentrintention  d'arracher  la  Vénétie.à l'Autriche 
et  Rome  au  pape  Pie  IX  : .  u  Pour  ce  qui  re^rde  la 
noble  Venise,  le  pftrlement  connaît  notre  pensée,  nous 
l'avons  déjà  clairement  expliquée  dans  un  document 
diplomatique  qui  a  été  cpnnu  du  public.  Nous  pen- 
sons que  nous. ne, pouvons  pji^  faine  la^uerre.à  l'Au- 
triche contre  la  yolouté presque  unaniifie  despuisuaces 
européennes. 

M  Une  entreprise  pareille,  miseàexécutpon^i  malà 
propos,  amènerait  à  notre  détriment  une  coalition  Cor- 
mîdableel  mettrait  en  péril  non- seulementl'Italie,  mais 
encore  la  cause  de  la  liberté  du  continent  européen. 
«  Nous,  quisommestouslesjoiirs  les  spectateurs  non 
indifférents  des  douleurs  des  populations  vénitiennes, 
nous  n'oublions  pas  leur  C9use;  nous  espérons  pou- 
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voir  la  servir,  au  contraire,  d'tme  façon  beaucoup 
plus  efficace  en  constituant  Une  Italieforte. 

(c  Nous  avons,  en  effet,  la  ferme  certitude  que  dès 
que  nous  aurons  atteint  ce  but  ^lev^  l'opinion  géné- 
rale des  nations  et  des  cabinets,  qui  est  aujourd'hui 
contraire  à  une  entreprise  en  voie  d'exécution,  se 
montrera  favorable  à  la  question  italienne,  qui  fer- 
mera àjamais  dans  le  midi  de  l'Europe  l'ère  des  guerres 
et  des  révolutions.  ... 

u  Nous  sommes  également  convaincus  que  des  rai- 
sons suprêmes  nous  imposent  aussi  le  devoir  de  res- 
pecter la  ville  dans  laquelle  réside  le  soDvenûn  pou- 
tife.  La  question  de  Rome  n'est  pas  une  des  questions 
qui  peuvent  être  réglées  par  l'épée.  Elle  rencontrera 
sur  sa  route  des  obstacles  moraux  que  des  forces  mo^ 
raies  peuvent  seules  vaincre.  ' 

Il  Nous  espérons  fermement  que  tôt  ou  tard'  ces 
dernières  serviront  à  introduire  dans  la  célèbre  mé- 
tropole des  changements  en  rapport  avecles  désirs  de 
sa  population,  avec  les  aspirations  de  tons  les  bons 
Italiens,  avec  les  vrais  principes  et  les  ititéréts  les  pins 
durables  de  la  catholicité.  Nous  ferons  acte  de  pa- 
triotisme et  de  sagesse  en  sachant  attendre  un  chan- 
gement aussi  salutaire,  qui  se  réalisera  par  la  puis- 
sance du  temps  et  par  l'influence  grande  et  incalcu- 
lable queritalierégénérée  exercera  sur  les  intentions  et 
lesopinions  du  monde  catholique.  En  supposant  même 
que  notre  pensée  reposât  sur  des  bases  erronées, 
la  seule  présence  des  troupes  françaises  à  Home  de- 
vrait suf6re  pour  nous  faire  abandonner  tout  projet 
d'attaquer  la  ville  de  RomCf  les  armes  à  la  main. 
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«..pans  les  conditions  actuelles,  .vouloir  attaquer 
de  front  les  soldat&  de  laFrance  serait  plus  qu'une  fo- 
lie. Ce  serait'  ausëi  une  faute,  une  faute  très-gçave.  Il 
y  a,  ileeitiTrai,  desfoties  généreuses,  qui,  bien  qu'elles 
dflvienMut.une  source  d'immenses  sacrifices  et  de 
très-grandes- douleurs,  u'eDlraînent . piia  avec  elles  la 
niioed*une>aation.  Mais^  dans  l'état  actuel  des  choses, 
toute  intention  de  vouloir  combattre  les  Français. 
entraînerait  l'Italie  à  sa  ruine.  Ua«  si  monstrueuse 
ingratitude  imprimerait  au  front  de  notre  patrie  un 
sUgmate  affreuK  que.de  longs  siècles  de  souffrance 
ne  s^fEraient  pas  à  effacer,  » 

Aprèsavoir  essayé.delasorte  de  tranquilliser  l'Eu- 
rope at-de  ne  point  s'aliéner  la  France,  M.  de  Cavour 
prêchait  la  ooncorde  et  la  modération  aux  révolution- 
naires dont  il  voulait  faine  les  .instruments  de  sa  po- 
litique : 

«  C'est  par-la  modération. et  ta  concorde  dans  les 
esprits  que  les  peuples  de  la  Toscane  et  de  l'Emilie 
sont  parvenus  enfin  à  convaincre  la  diplomatie  que 
les  Italiens  sont  capables  de  former  un  vaste  royaume 
ayant  pour  hases  des  principes  et  des  institutions  lar- 
gement libérales.  Les  choses  doivent  procéder  de  la 
même  manière  dans  l'Italie  méridionale.  Gar  si  les  po- 
pulations devaient  rester  longtemps  dans  l'incertitude 
du  provisoire,  le  trouble  et  l'anarchie  ne  tarderaient 
pas  à  se  produire  et  à  devenir  la  cause  d'un  immense 
dan^r  et  un  immense  trouble  pour  la  patrie  com- 
mune. Cela  ne  doit  pas  être  ;  le  roi  et  le  parlement  ne 
peuvent  y  consentir. 

«  ItalieUj&ous  désirons  ardemment  que  les  liabitants 
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des  provinces  Dou'èncGare  unies  opèreot  comme  ceux 
de  l'Italie  centrale,  et,  avec-une  hiémé  ënlfaousiastné, 
avec  une  même  UBanimité  ,"3e  déolaifênt  partisane  du 
principe  unincateur  de  la  pérnnMle-foatentièlre  tons 
le  sceptre  coastitutibnndt  de  Viotor-^Emmânuel.  ttî- 
DÎstre  d'uD  prince  sans  an^xtion  personnelle,  et  qui  a 
consacré  son  épéeetsa  vîeàlagrahdeceuvrede'cons^ 
tituçr  l'Italie  des  Ilatiens^  nous  devons' Kt^elarer  for- 
.  mellemeht,  eu  aoa  nom,  (fae,  quel  que  puisse  élré  le 
vœu  de  ces  peuples,  il-  sera  feiigieUseiftènt  respecta. 
Mais  un  retard  quelconque  -de  l'appel  au  peuple  ea* 
traînerait  après  lui  les  conséquences  les  plils  funestes. 
«  Pourquoi  maintenir  Napteset-la  Sîciledansime 
position  anormale?  Un  seul  motif  peut  être  allégué 
en  faveur  de  cette  opinion,  celui  d'aider  la  révolu- 
tion à  compléter  la  libératioD  de  l'Italie.  Nous  afl^ 
mons  que  ce  serait  une  faute  grave.  Au  point  où  nous 
sommes  arrivés,  et  quand  nous  pouvons  faire  un  État 
de  aa  millions  d'Italiens,  un  état  fort  et  compacte, 
qui  aurait  à  sa  disposition  toute  espèce  de-ressources 
matérielles  et  morales,  Cère  des  révolutions  daii  se 
clore  pour  nous.  L'Italie  doit  inaugurer  avec  franchise 
la  période  de  sa  rénovation  et  de  son  organisation 
intérieure.  Autrement  l'Europe  aurait  des  raisons  de 
croire  que  pour  nous  la  Révolution  est  moins  le 
moyen  que  le  but ,  et  elle  nous  retirerait  à  bon  droit 
sa  bienveillance.  Révolution  et  gouvernement  cons- 
titutionnel ne  peuvent  longtemps  coexister  en  Italie 
sans  que  leur  dualité  produise  une  opposition  et  ud 
conflit  qui  tourneraient  à  l'avantage  de  l'ennemi  com- 
mun. De  telles  éventualités  n'apporteraient  aucun 
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cliangement  dans  l'esprit  du  géoéreus  patriote  qui 
jusqu'à  c^  jour  s'est  exposé  à  l'annexion  de  Naples 
et  de  la  Sidie.  Mais  il  y  a  dans  la  natnre  des  faits  une 
logique  qui  trioœpbedes  volontés  les' plus  résolues,  et 
coiitrelsquelleécliouent  les  meilleures  intentions.  En 
entretenant  une  révolution  permanente  à  Naples  et  à 
Palei:me,  on  verrait  dans  peu  de  temps  passer  Tauto- 
rité  et.  le  commandement  des  mains  de  celui  qui  écri- 
vait syr  spo  étendard  :  Italie  et  Victor-Emmanuel^ 
dans  celles  de  gens  qui  substitueraient  à  cette  for- 
mnle  pratique  l'obscur  symbole  des  sectaires  :  Bieu 
et  le  peuple.  » 

M.  de  Cavour  termina  son  faabile  discours  en  sol- 
licitant UD  témoignage  éclatant  de  confiance  :  «  Le 
vote  de  confiance  que  vous  avez  donné  au  ministère, 
il  y  a  p^  de  mois,  l'a  mis  à  même  de  surmonter  les 
noaibreuse$  et  graves  diffîcultës  qui  se  sont  rencon- 
trées sur  sa.  route.  Aujourd'hui,  pour  continuer  à  con- 
duire d'une  mata  ferme  et  vigoureuse  le  timon  de  l'É- 
tat, il  est  Jiéeessaire  qu'il  sache,  et  l'État  avec  lui,  si 
dans  cet  intervalle  ses  œuvres  ont  été  au-dessous  de 
la  confiance  que  vous  lui  avez  accordée.  Cest  plus 
nécessaire  encore  depuis  qu'une  voix  chère  avec  rai- 
sfm  à  la  multitude  a  manifesté  à  la  couronne  et  au 
paysuaedéfîancequinousapéniblement  affectés;  mais 
elle  ne  pouvait  pas  nous  détourner  de  notre  but. 
Gardiens  des  statuts  de  l'Ëtat,  nous  àqui  est  commise 
leur  scrupuleuse  obsCTvance,  nous  ne  croyons  pas  que 
la  parole  d'un  citoyen,  quelques  grands  services  qu'il  ait 
rendus  à  la  patrie,  doive  prévaloir  sur  les  grands  pou- 
voirs del'État.  Quelle  que  puisse  être  votre  délibéra- 
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tion,  nous l'acceptoDS avec  lecalniede  l'esprit.  Si^rde 
la  rectitude  de  nos  intentions,  nous  ne  sommes  pas 
moins  disposés  à  servir  la  patrie  comme  ministre  ijue 
comme  citoyens,  à  consacrer  en  toutes  cîrconslances 
nos  forces  à  la  grande  œuvre  qui  consiste  |i  faire  de 
l'Italie  une  monarchie  constitutionnelle  avec  yictpr- 
Emmanuel.  » 

La  discussion  s'ouvrit  par  un  discours  deM.  Ferrari, 
député  fédéraliste,  qui  reprocha  au  Piémont  de  vou- 
loir imposer  au  reste  de  l'Italie  ses  lois,  son  admi- 
nistration, sa  capitale  :  «  quoique  Naples  eût  sur  tous 
les  points,  saufen  fait  d'esprit  politique,  une  supériorité 
marquée;  l'orateur  déclara  quedemander  l'annexioii 
lorsque  Garibaldila  déclarait  inopportune,  c'était  se 
montrer  ingrat  envers  le  libérateur.  Ce  dernier  et 
d'autres  avec  lui  craignaient  que  la  France  n'absorbât 
l'Italie  ;  or,  le  meilleur  moyen  de  prévenir  ce  danger, 
n'était-ce  pas  d'établir  une  confédération?  La  poli- 
tique annexioniste  deM.  de  Cavour  devait  être  écar- 
tée. Dans  les  Deux-Siciles  c'était  Garibaldi  qui  repré- 
sentait la  cause  de  l'ordre,  en  s' opposant  à  l'anoexion  : 
les  véritables  fauteurs  de  désordres  et  d'émeutes  c'é- 
taient les  annexionïstes,lesaventuriersquis'étaient  rué 
sur  le  royaume  deNaples.  »  — On  s'attendait,  de  la 
part  de  M.Bertanijl'ami,  Valteregode  Garibaldi ,  à  de 
violentes  attaques  contre  M.  de  Cavour,  IVIais  il  n'ea 
fut  rien.  L'ardent  patriote,  d'une  voix  émue  mais  fer- 
me, déclara  «  qu'il  renvoyait  à  des  temps  plus  calmes 
une  réponse  à  bien  des  calomnies  » .  Pour  le  présent,  il 
s'agissait  surtout  d'accomplir  le  vœu  général  du 
pays  :  «  l'Italielibre  sous  le  sceptre  de  Vjctor-Emma- 
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nuel!  »  M.  de  Çavour  pouvait  doocse  rendre  à  Naples 
et  tendre  la  main  à  Garibaldî  ;  «  celte  main  ne  serait 
point  repoussée,  et  l'Italie  confondrait  dans  sa  re- 
connaissance les  noms  de  Victor-Einmannuel  et  de 
Garibaldî!   » 

M.  de  Cavour  sut  tirer  parti  de  l'impression  pro- 
duite par  ce  discours.  Il  expliqua,  avec  autant  d'habi- 
leté quedemodératioD»  la  politique  du  cabinet  de  Tu- 
rin. Pourquoi  agissait-il  à  Naples  autrement  qu'il  ne 
l'avait  fait  en  Toscane?  C'est  que,  immédiatemeat 
après  Viltafranca  et  au  lendemain  de  la  paix  deZurich, 
les  annexions  avaient  été  impossibles.  Quant  à  la 
puissance  du  parti  municipal  à  Naples,  c'était  un  vain 
épouvantail  :  les  populations  acclameraient  le  parle- 
ment s'il  autorisait  les  annexions  sans  conditions. 

Abordant  ensuite  la  question  diplomatique,  M.  de 
Cavour  démentit  le  bruit  qui  courait  d'une  prétendue 
cession  de  l'île  de  Sardaigne  à  la  France  :  r  Ce  qu'on 
avait  pu,  à  l'origine,  demander  au  Piémont ,  on  ne  le 
demanderait  plus  à  vingt-deux  millions  d'Italiens  unis. 
Romene  devra  point  êtrealtaquée  tant  que  les  Français 
l'occuperont;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  but 
cCen  faire  la  capitale  du  royaume  d'Italie.  Il  y  a  lieu 
d'espérer  que  les  forces  morales  triompheront  de 
toute  résistance,  et  qu'on  fmira  par  comprendre  que 
la  liberté  est  plus  favorable  que  tout  autre  régime  à 
la  religion  :  aS  millions  d'Italiens  seront  pour  le 
pape  un  plus  solide  rempart  que  a 5, ooo  baïonnettes 
étrangères.  Quant  à  la  Vénétie,  comme  on  ne  peut 
agir  malgré  l'Europe,  il  faut  persuader  à  l'Europe, 
ce  dont  elle  doute,  que  les  Italiens  sont  aptes  à  for- 
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mer.  une  nation  forte  et  indépendante,  et,  en  tnêuiè 
LempSi  qy'il  n'y. a  pas  de  faveurs  au  monde  qui'pubi- 
sent  faire  renoncer  les  Véneles  à  leuréàspiratioAs'itâ- 
liennee.  » 

£Q6jif.dans  la  péroraison  dé  sa  harangue, 'rhs3)ile 
ministre  déclara  que  tout  en  demandant  un' v6t&' de 
confiance  à  l'assemblée,  il  n'en  irait  pas  Vnâiffs,''s*il 
.l'obtenait,  ait-devant  de  Garibaldi,  auquel  îl'teildrkit 
1a  wain  en  l'invitant  à  la  concorde,  au  nomdn'paN 
lanent  et  de  l'Italie. 

Après  ce  discours,  un  ordre  du  jour,  proposé  par 
le  rapporteur  Andreucci,  fut  voté  '  en  l'honneur  de 
Garibaldi ,  comme  un  témoignage  de  l'admirâAtin  et 
.  de  la  reconnaissance  nationale  pour  l'illustre  général 
((  dont  l'héroïque  ardeur,  en  secourant  les  peuples 
de  Naples  et  de  la  Sicile,  avait  institué  «ux  Italiens, 
au  nom  de  Victor-Emmai^uel,  une  si  grande  partie  de 
l'ItaUe».  '  ' 

Le  votede  cpQfiance  provoqué  parlé  tiiinistèréliii 
valut  une  majorité  de  360  voix  contre  9. 


Le  9  octobre,  on  se  le  rappelle  (1),  les  piremiéres 
troupes  de  Victbr-Emmanud  étaient  entrées  dans  le 
royaume  de  Nàples. 

Peu  de  jours  auparavant,  M.  de  Garour,  dans  aat 
note  à  M.  Winspeare,  ministre  de  Nsples,  lui  savait 
signifié  l'intention  arrêtée  de  son  maître  d'entrer 
dans  leroyaumedes  Deus-Siciles  tt  vacant  d^uîsque 

fi}  Voir  plus  haut. 


?db/Goo>îlc 


I 


NOTE    DU    BARON    WIXSPËABE. 


F^DQois  il,  avait  abandonné  >a  capitale  »'.  Le  baroa 
/fViQiip.^i:Q.  répondit  comme  il  coavènïiit  à  celte 
étrange  communication  ttu  ministre  sarde  :  ' 
,  .,-<t._  ):/ot;c;:jpatioa  du  royaume  des  Deui-Siciles  par 
Jes,}jçojup^  pt^ontaises,  dont  l'annonce  m'*est  feite 
parJfQ^mipiiiiication  dé  Votre  È)ttellence,est  un  fait 
si,  pifypiîleiçent  contraire  9\ix  hases   de  toute  loi  et 

.  4^;  tjW^ 'ï^<>**'T  qu'il  semblerait  à  peu  près  inutile  de 
s'arrêter  à  en  démontrer  l'illégalité  :  les  faits  qui  ont 
..dpv.9npç  cette.iiïva*ipn  et  les  liens  de  parenté  et  d'a- 

.iPi^téaus^i,  qu'intime  qui  existaient  ehtre  lés  deux 

■  .Cffup^aw^  la  tendent  si  extraordinaire  et  si  nouVelle 
dft^s,  rtii&tQÀTQ  des  nations  modernes,  que  l'esprit  gé- 
pérçux  du  roi  mon  auguste  maître  se  infusait  à 
l^..cr9irç.j>ossible,  et  efTectÎTement',  dans  la  prot«s- 

,  ,tatf9J).,  quç  le  général  Carilla ,  son  ministre  deà  affai- 
res étrangères,  adressait  lé  i€  $e[iteittbre  denvia'-de 
Gaèt<}f  à  tous  les  représentants  des  puissances  amies, 
il  était  çlairemeftt  démontré  que  Sa  Majesté  avait  la 
confiance  que  Sa  Majesté  sarde  n'aurait  Jamais  pu 
donner  sa  sanction  {lu-y-act^  d'usurpation  accomplis 
sous  l'égide  de  son  royal  nom  au  sein  de  la  capitale 
des  Deus-Siqiles..  Il  est  également  superflu  que  je 
chetdte  «  défB<M»tKer  à;  Vôtres  Exc^Lence  que  cette 
protestation  solennelle,  jointe  à. plusieurs  procla- 
•4natii0ns  de-.noa  auguste   souverain  et  aux  efTorts 

'  héroïques- faits  sou»  les  murs  de  Capoue  et  de  Gaète, 
répondent- iaconlestaèlem«nt  à  l'étrange  argument  de 
MabdicatuatdefaU.de  SaJUtt/esiéyque  j'ai  été  surpris 
de  lire  dans  la  communication  susmentionnée  de 
Voire  Excelleocf . 
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«  L'ànarcfaica-tiiomphédansles!Éiats4eSaMAJeiti 
sicilienne  par  l'eflet  d'nae  révotutiQB<  déboodantéi 
dont  depuis  le  pvenù«r  moment  tout  leimoode  pre»- 
sentait  clairement  les  désordres  futurs,  et  à  laquelte 
le  rm  mdn  :maitire'propoBaitd^>msiloiigtetnpsaussij 
mais -CD' vain ,  d'opposer,  d'un  commun  acowd,  uoç 
d^ue,  afmqa'ellenesorttt  poinlidesoniît  etqeinK 
pas  en  péril,  par  ses  excès,  la 'vraie  liberté  et  'l'in- 
dépendanoe  de  l'Italie.  '  '        -^  ■■.■., '■ 

«  A  cette  heure  fatale  où  un  État  qui  compte  de» 
millions  d'âmes,  défead  les- armes  à- la  maiit  ks'deih 
niers  restes  de  son  autonomie  historique  (  ce  serait 
chose  oiseuse  ^e  rech^xHier  par  qui  cette  révolution  a 
été  fortifiée  au  point  de  devenir  un  colosse,  et  oom' 
mentetle  a  pu  -parvenir  à  efiTcbtnëri  ia^pIuB  jgi^asde- 
partie  des  bouleversements  qu'elle  avait  prd^tés. 
Cette  iProvideboe  divine ,  dont  Votre  Ei^eYience  a  iu' 
voqué  le  très-saint  nom,  prononcera  avant  peA.soa 
arrêt  lors  du  combat  suprême;'  mais,  quelque  80)t  cet 
arrêt  définitif,  la  bénédiction  du  ciel  ne  desomdr^ 
pas  bien  certainement  sur'OCUK  qui  se  disposent  à 
violer  les  grands  principes  de  l'-ordre  social  et  mo^l^ 
en  se  donnant -coramie  les  exécuteurs  d'un  mandatde 
Dieu.  La  conscience  publique,'  elle  aussi,  lorsque  ne 
pèsera-plus  sur  ^te  le  joug  tyvannique  des  pasffloap 
politiques,  saura  fixer  le  véritaUe  oaracftère  d'y!!» 
entreprise  usurpatrice ,  commeooée  par  l'astuce  «1 
accomplie  parla  violence.-  »:  ;  '  .  .^ 

La  proclamation  de  Vidor^Emmanttely  auquel  de^ 
députés  del'Italie  méndionale  étaient  venus  demaodar 
l'annexion  de  la  contrée  au  Piémont,  cette  proda- 
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lOMioii,  aussi -peu  loyale  au  fond  que  I»  noie  de  M.  de 
Caroor  au   bMron  Wînspeare,  a  ^té  pourtant  xiUe 
eomme  va  modèle  de  la  franchise  et  de  la  c/temlerie 
du  roi  galant  homme  :    ■ 
«  ......  Je  veux  Vous  faive  connaître  quelle  est  la 

pensée  qui  me  guide ,  -  quels  sont  les  devoirs  que 
mîinipose  ma  conscience,  û  la  Providence  me  place 
sur  le  lr6ne  de  l'Italie 

«  Je  suis  monte  sur  le  trône  après  de  grands  désas- 
tres..^  Gh«r'le&-Albert' tomba  les  armes  à  la  main  et 
mourut  ta  exil.  Sa  mort  a  lié  de  phs  en  plus  les  des- 
tinées de  ma  famille'à  -celles  du  peuple  italien... 
'   «  Le«ouvenir  de  mon  père  fut  toujours  mon  étoile 

tuliélaire 

■  J'ai. raffermi  la  liberté  dans  des  temps  peu  Ta- 
vor^^  à  la  liberté  t  j'ai  voulu,  en  agissant  ainsi, 
qu'allé  Jel&t  de  profoBde&racioes  dans  les  moeurs  du 
peupie^.. 

N  Par  la  liberté  daas  la  représentation,  l'instnictioa 
du  peuple,  tasgrands  travaux  publics^  Ja  liberté  de 
l'indusirie  et-du  commerce»  j'ai  cherché  à  accroitre 
laHbmrté  de- mou  peuple. 

<  Je  veux  qu'on  respecte  la  rdi^oa  catlidlique, 
tout  eu  laissant  à  chacun  la  Ubçrté  de  conscience ,  et 
que  l'aufcnilé  oivilecsâsie ouvertement  àcette  faction 
obstinée  et  provocatrice  qui  se  pose  comme  la  seule 
amie  et  tutrice  des  tr6oes... 

•  la  concorde  entre  le  prince  et  lés  peuples  dans 
lefaitde  l'indépendance  nationale,  la  liberté  civile 
etpi^tique,  lalibraié  de  la  tribune  et  de  la  presse, 
l'armée  qui  vient  de  làùre  revivre  les  traditions  mi^ 
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litaires  de  l'Jtalie  sous  ,Ie.dntp«!^i.tneo)orev  faniitt  ' 
du  I^émont  le  portç-étçudanleut  le.bms-  de  l-ltatici 
«  Moninagnanimeatljé  reint3iei;eiic[Vap9lé9D  iUtt 
compris  que  la  cause  italienne  çtait  d»^Dede  la 'grande 
nation  à  laquelle  ilcomaunde^eL.le&aouvciamctes- 
tins  de  notre  patrie. furent  ipaugMféfi  par.  wae-  incite 
guerre.  Les  soldats,  kaliei^s  .combattisent  vaUlaolniiait 
à  coté  des  légioiis  ïnvinciblesde.|a-l!nmcf.'Les'<vola»- 
taires  envoyés  de  toutesjesipravioçes,  et  partoutes 
les  familles  italiennes  sous  M  baaAière4e.iacraiK  de 
Savoie  niODtfèrent  que  toute:  ritjtUe  m'avait  investi 
du  droit  de  parler  ef  d^  coo^attre-en  soa  noniLvi 

u  Des  raisons.d'Ét^t  ont  misiia  à  ta  ^ueirc^  niais«Àa 
à  ses  effets,  qui  s'expliquent  ,par  l'iotlexible  logif|ue 
des  événemenls  et  dçs  peupl^.      .  .-.■,'■'-■■ 

V  Si  j'eusse  eu  cette  ao^tion  .que  l'on  prête  à  ma 
faniille,.et  qui  consista  à  ne  rien. fan^  qu'à.raison.des 
temps ,  je  me  serais  contenté  de  l'acquisition  de  la 
Lombardie}  mais  j'avais  ve^sé  le  sABgprécieuxde  mes 
soldats  non  pour  fi:tpî,jii>a.îspownt4lie.  .      .  ' 

«  J'avais  appelé  les  luUsos  aujt^.ariaesf  quelques 
provinces  italiennes  avaient  .changé  leur  .gouverae- 
ment  pourcourir  à  la gaene  de  riadépwdance.,  que 
leurs  souverain!^  rep<pi4ssai^ut.  Depuis  ta. fuùx  àe  Vih- 
lafranca,  ces  provi^ioes  ont  demandé. une. protrotion 
contrç  la  restauration  de  l^vs  aneiefls  gouverne* 
menis. 

a  Acceptant  1  annexiop ,  je  savais  à  quelle  idiffîoulté 
européej^ne  j'flllais  œQ  heurtw,  fiaais  jene  pouvais 
manquer  à  la  parole  donnée  aux  Itaiiens  dans  la  pro- 
clamation de  guerre.  Que  ceux  qui  m'accu»ent  d'im- 


ibïGoot^lc 


EXPLICATfON'BB-'VKTOR-KHMAXri-X.  361 

pnideBCeeit  Eur«)peinejagentd'après  tin  esprit  calme. 
Que  WFalt  devenoe,  que  deviendrait  ritaïie  le  jour  où 
la  monarctue  sepaît  impuissante  à  satisfaire  au  besoin 
deAw  reBonstUatkfn  nationale? 

a  Pour  kfi  Rteiexiofls,  \é  monTement  national  s'il 
n'apatdiangé^ensobstance,  aprisdes  formes  nou- 
vellesj  En  accet)tant  àix  droit  popnlaire  ces  nobles  et 
bellesprovirtoesjjedeTaisi^coniialtre  loyalement  l'ap- 
plioatioDcte.cep^ncipe,  et  il  neuf  était  pas  permis  de 
la  •mesurer  daàs  la  pr»portion  de  mes  affections  et  de 
mes-intérêis  partkaliers.  En  vertu  de  ce  principe,  j'ai 
fait,  pour  le  bitm  ^é  l'Italie,  là  sacrifice  qui  coûtait 
le  plus  à  mon  coein-,'  en  renonçant  à  deux  nobles  pro- 
vinces du  royaume  de  mes  aïeux  (i). 

«  J'ai  toujours  donné  aux. prince^  itaHens,  qid  ont 
votdu  être  mes  éatnemis,  des  conseils  sincères^  résolu,  s'ils 
étaient  vains,  à  ^  aller  au-devant  du  danger  que  leur 
avmgferaent  fai^it  coimr  aux  trônes  et  à  accepter  les 
volontés  de  l' Italie  1  yavtàs  eh  vain  offert  l'alliance  au 
grand-duc,  avant  hi  guerre^  J'avais  offert  Au  sonVerain 
pontifé,'daDS  lequel  je  vénère  le  chef  de  la  reK^on 
de. mes  aïeux  et  de  mes  peuples,  d'assumer,  après  la 
pûx  conclue,  leficariatpourrOinbrie  et  les  Marches. 

a  U  était  manifeste  que  ces  provinces,  soutenues  par 
le  seul  concours  de  mercenaires  étrangers,...  en  se- 
raient venues  tôCou  tard  à  la  révolution.  Je  ne  rappel- 
lerai pas  les  conseils  donnés  petadant  plusieurs  années 
au  roi  Ferdinand  de  Naples  parles  puissances;  tes  juge- 
ments qui,  dans  les  congrès  de  Paris,  ont  été  portés 

(l)  O  McrifiM  fut  Inrgement  payé.  , 
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par  son  gotivernoBent,  préparaient  natureUt^leM  le» 
peuples  à  h  changer  i\  les  {Maintes  -de  ropinîon  pu- 
blique et  les  démarches  de  la  diplomatie  devenaient 
illusoires.  J'ai  fait  offrir  l'alHanee  à  son  jeune  sacces' 
seur  pour  la  guerre  de  J'indépendaiwe,  et  IJi  encore 
j'ai  trouvé  les  esprits  rebelles  à  toute  affecUm'  italieim 
et  les intelligeDces  aveuglées  par  ht  faB^on.' 

«  C'était  chose  toute  Daturelle  que'tes'  ëVéftenients 
survenus  dans  l'ItaHe  sc^entrioaale  et  centrale  sou- 
levassent plus  OU' 'moins 'les  esprits  dans  l'Italie  mé- 
ridionale. £n  Sieile  cette  inclination-  des  esprits  a 
éclaté  par  une  révolte  ou^rerte.  On'combattait  pour 
la  liberté  en  Sicile,  lorsqu'un  preux  guerrier,  dévoué 
à  l'Italie  et  à  moi,  le  général  Gaiîbaldi,  accourait  à 
son  secours^  tls' étaient  lialtens  z  je'ns  pi>iivûis,  ji 
ne  devaiSfpQS  les  retenir.  ,  ■  •■      : 

-  «  LacUute  du  gonTentement'deMaplesacoiifinné 
ce  que  mon  cœur  savait  :  eombien  est  nécessaire  aux 
rois  V amour ^  aux  gouvernements  l'estimé  des  peuples  ! 

M  DanS'les  Dein-Siciles,  le  nouveau' régime  s'est 
inauguré  en  mon-  noni;  mais  quelques  actes  ont 
donné  lieu  de  craindre  que  cette  poétique,' repré- 
sentée par  mon'  nom,  ne  fût  pas  Men  interprétée; 
toute  l'Italie  a  ctaint  qo'k  l'ombre  d'une  glorieuse 
popularité,  d'une' probité  antique,  ne  se  renouât 
une  faction  p^éte  à  saKrifier  le  prodiain  trion^lic 
national  aux  chimères  de  son  ambitieux  faaatiam. 
Tous  les  Italiens  se  sOtît  adressés  à  moi  pour  que  je 
conjorasse  ce  dang»-.  Il  était  de  mon  devoir  de  le 
faire,  parce  que,  dans  l'état  actuel  des.chotes,'  ce  ne 
serait  pas  de  la  sagesse  mais  de  la  faiblesse'et  de  l'ioi' 
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prudence- que  de  a6.  pas  assumer  d'une  main  ferme  la 
direction  du  mouTement  national  dont/e  suis  retpon- 
sahle  devait  r Europe; 

«  J'ai  fait  entrer  mes  poldatsdaas  la  Mavdte  et  dans 
l'Ombrie  ea  dispertant  ce  aamassif  de.gem  de  tous  les 
pttfs  et-  de  toutes  les  langues  qui  s'y  étaient  réunis , 
nouvelle  et  étnuige' forme  dlioterveotion  étmtgèr«  et 
lapifede  U>ut«s. 

«-J'aiprocUméritaliedeS'ItaHeais,  et  jenepermet- 
traijainais  quel'Italïe  devienne  le  nid  des  sectes  cosmo- 
polites qui  s'y  donnent 'fendez-vous  pour  y  tramer 
les  plans  du  de  Ja  réaction  ou  dis  la  démago^e  uni- 
vwseUe.  :        ..       ,  > 

«  Peuples  .de  l'lt«liQ  niéiidipDtle;,  mes  m)upes  s'a* 
vancmt  pfu'ini  vous  ppuri  oansotide?  l'ordre;  je  ne 
viens  point  vous  imposer  ma  volonté,  mais  bien  faire 
respecter  la  vôtre.  .Voms  pourrez*  libnement  la  «lani- 
fester  :  la  Providence  qui  protège  les-  causer  justes , 
iosjHrera  Je.  vote,  que  vous  déposerez  dans  l'urne. 
<^lle  qtie  soit  la.gnavité  deS^évéBementSjJlattends 
avec  çalnae  le  JMgement,  de  l'Ëwope  civilisée  et  celui 
de  l'histoire,,  pavçe-quej'aila  conscienoe  d'aocomplib 
nies  devoirs  de  roi  et.d'Italien.  Ma  politique. ne  sera 
peut-êlrç  pas  inutile  polur  v^tntnlier  en.  Europe  le 
progiiès  <les  peuples  avec  Ià:Mabifit«  des  m(Hiarchies. 
Je  saisque :,je  mets, un  terme  en  Italie  à  l'ère,  des  ré- 
volutions» .     '    ■ 

,     ,    ,    ,  .     K  VlGTOR-EMMAItUBL.,  » 

Oaa  vanté. la  netteté,  voire  méoiela  sincérité,  de 
ce  manifeste,  qui  porte  kt  date  du  ^  octc^re.  1^  pos- 
térité dira  si  les  raisons  sur  lesquelles  s'appuyait  le  roi 
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étaient  plus  sérieuses  que  cetles-sur'lesqaelfea.se 
fondait  M.  de  Ovbur  dans  la  noie  à  Ht  Winspeare, 
citée  plus  haut  (i).  Quoi  qu'il  en-soit^^  lejouriacoK 
où  la  proclamation  royale  voyait  le  jour  les  troupes 
sardes  entraient  dans  le  l'oyaume  de  Naples.  Les  unes 
s'acheminaient  vers  la  capitale  par  les  Abruzzes,  ks 
autresarrivaient parlavoiede  mer.  L'arinésgaribal- 
dienne  campée  sous  les  murs  de  Capotte^  recevait 
aussi  un  puissant  renfort. 

LXXXIII 

Peàdaht  ce  temps,  M.  Pallavicino,  avec  le  coMcn- 
tement  du  dictateur  Garibaldî ,  codv(>qnait  les  éiec; 
teurs  pour  répondre  à  celle  question  :  «  Vouletfi-^ous 
rilalie  une  et  indivisible,  avec' Viï!tor"-'Emmanoel 
comme  roi  constitutionnel  et  avec  s«3  <tescetidaats 
légitimes?  »  Les  écrivaios  italiens  et  franbais  afïinneiit 
que  le  vote  fut  absolument  libre.  C'est  une  question 
qu'examinera  l'histoire,  qui,  satis  parler  de  l'entrai- 
netnent  irréfléchi  des  masses  ignorantes,  devra  se  de- 
mander si,  sous  les  yeux  d'un  bureau  composé  de  ga- 
ribaldiens énergiques,  les  électeurs  de  t-opposttioD 
n'avaient  pas  à  redouter  de  plonger  la  maindartsla 
corbeille  qui  contenait  les  non.  Bornons-nôos  à-faire 
connaître  quel  fut  le  résultat  de  ces  élfectioas  tantcélé- 
brées  par  les  publicîstes  franco-italiens  :  danslàvïilect 
la  province  de  Naples  i85,468  oui  et  (,609  non!(-i) 
avait  229,780  électeurs  inscrits).  Les  pro-rintesde  terre 

(1)  Voir  cette  DOle  à  b  tin  du  voluin*. 
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ferme  donnèrent  i, 3 10^1166 owicoatte  lo^oianon.'k 

Palertne.^'Sur  40,507. U  y  eut  36.332  oui  et  20  non. 
L» -véïultattl  aecusèrent  Je»,  mêmes  proportions 
poHrle'roslc  dfl<lUls» 

:■■■.•-  '■    :.  ...LX.XXI.y,. 

Le -rote  tmiventel  eolevalt  donc  à  François  U  le 
trànedoRt  H.  de  Cavoup  avait  dès  longtemps  pro- 
clamé la  Tacance. 

Victor-Emmanuel  ne  voulut  faire  son  entrée  à  Na- 
ples  qu'après  la  prodamation  des  résultats  du  plébis- 
cite par  la  cour  de  cassation.  Il  parcourut  à  petites 
journées  les  anciens  États  de  son  jeune  neyeu,puis  il 
se  dirigea  vers  Capoue,  où  l'attendait  Garibaldi. 

C'est  le,  a6  octobre,  àpeudedidancedeTeano,que 
se  rencontrèreot  Victor-Emmanuel  et  son  lieutenant. 
Les  journaux  italiens. ont  décrit  fort  au  long  toutes 
les  circonstances  de  cette  entrevue  du  roi  sarde  et 
du  dictateur  du  '  royaume  des  Deux-Siciles. 

£n  apercevant  les  chemises  rouges,  les  troupes 
royales  poussèreot  des  hourras  et  Cialdini  se  jeta  dans 
leslH'as  de  GaribalcU.  Celui-ci,  remontant  aussitôt  à 
cbeval,  se  dirigea  vers  le  roi,  qui  arrivait  à  la  tête 
d'une  division.  Le  monarque,  ayant  braqué  sa  lon- 
gue-vue, 3rec<)nnut  Garibaldi,  et  poussa  son  cheval 
de  ce  côté.  Gaiibaldj,  de  son  côté,  fit  sentir  l'épe- 
ron à  sa  monture,  et  arriva  près  de  Vwïtor-Emma- 
nnel  au  milieu  des  cns  enthousiastes  de  f^'itv  le  roi! 
—  Vive  le  roi  d'Italie!  s'écria  le  dictateur  d'une 
voix  forte.  Victor-Emmanuel,  ainsi  proclamé,  porta 
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la  main  à  son  képi,  juiis,  tendant  l'autre  à  Garibaldl, 
il  lui  dit  :  «  Merci,  général,  b 

Ce  remerciment  était  dû  au  héros  de  Marsala.  Ga- 
ribaldi,  c'est  une  justice  à  lui  rendre,  abdiqua,  noa 
sans  dignité,  la  dictature  en  faveur  du  prince  ambitieux 
qui  venait  dépouiller,  sous  couleur  de  patriotisme, 
le  fils  de  sa  soeur,  k  Amis ,  dît  le  chef  de  bande 
à  ses  compagnons  d'armes,-  en  annonçant  qull 
se  démettait  de  toute  fonction  active  dans  l'armée 
pour  se  retirer  dans  sa  petite  propriété  de  l'ile  de 
Caprera,  amis,  la  Providence  a  fait  don  à  l'Italie 
de  Yictor^-Ëmmanuel.  Tout  italien  doit  se  rattacher 
à  lut,  se  serrer  autour  de  lui.  A  côté  du  roi  galant 
homme  toute  contestation  doit  disparaître,  toute  ran* 
cunese  dissiper...  Italiens  de  Catalafimi,  de  Palerme, 
du  Vollume,  d'Ancône,  d'ïsermia,  etc.  tous  serrés 
autour  du  glorieux  soldat  de  Palestro,  nous  donne- 
rons le  dernier  coup  à  la  tyrannie  qui  croule  f 

«  Recueillez,  jeunes  volontaires,  reste  honoré  de 
dix  batailles,  une  parole  d'adieu.  Je  vous  l'envoie  ému 
d'affection,  du  profond  de  mon  àmc.  Aujourd'hui 
je  dois  me  retirer,  mais  pour  peu  de  jours.  L'heure 
du  combat  me  retrouvera  avec  vous  encore,  à  cblé 
des  soldats  de  la  liberté  italienne  !  » 

Tandis  que  le  chef  des  chemises  rouges  faisait  en- 
tendre ce  langage,  dont  la  franchise  contraste  si 
complètement  avec  les  hypocrites  déclarations  de 
M.  de  Cavour,  dans  la  proclamation  du  roi  galant 
homme,  François  II,  de  son  côté,  adressait  à  son 
peuple  des  paroles  dont  ses  ennemis  eux-mêmes  ad- 
mirèrent l'éloquente  sincérité  : 
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n  Peuples  des  Deux-Siciles, 

« .  Dç  cette  place  où  je  défends  plus  que  ma  cou- 
ronoe,  c'est-à-dire  l'iadépeadance  de  la  patrie  com- 
mune, VQlre  souveraia  élève  la  voix  pour  vous  con- 
soler dans  vos  misères.  •^. 

n  L'cei^vre  de  l'iniquité  n'a  jamais  duré  longtemps  et 
les  usurpations  ne  sont  pas  éternelles.... 

«  Je  suis  Napolitain;  né  pu-mi  vous,  je  n'ai  pas 
respiré  un  autre  air,  je  n'ai  pas  vu  d'autre  pays,  je 
ne  connais  pas  d'autre  sol  que  le  sol  natal.  Toutes  mes 
affections  sont  dans  le  royaume;  vos  coutumes  sont 
mes  coutumes,  vptre  langue  est  ma  langue,  vos  am- 
bitions sont  ntes  ambitions.  Héritier  d'une  antique 
dynastie  qui  pendant  des  années  régna  sur  ces  belles 
contrées ,  après  en  avoir  reconstitué  l'autonomie,  je 
ne  vien»  pas,  après  avoir  dépouillé  les  orphelins  de 
leur  patrimoine  et  l'Église  de  ses  biens,  m'empare^ 
par  la  force  étrangère  de  la  plus  délicieuse  partie  de 
l'IUlie... 

a  Le  monde  entier  l'a  vu;  pour  ne  pas  verser  le 
sang,  j'ai  préféré  risquer  ma  couronne.  Les  traîtres 
payés  par  l'enuemi  étranger  s'asseyaient  dans  mon 
conseil  à  côté  des  fidèles  serviteurs;  dans  la  sincérité 
de  mon  cœur,  je  ne  pouvais  croire  à  la  trahison.  Il 
m'en  coûtait  trop  de  punir  ;  je  souffrais  trop  d'ouvrir, 
après  tant  de  malheurs,  une  ère  de  persécutions;  et 
ainsi  la  déloyauté  de  quelques-uns  et  ma  clémence 
ont  facilité  l'invasion  qui  s'est  opérée  par  le  moyen 
des^aventuriers,  puis  en  paralysant  la  fidélité  de  mes 
peuples  et  la  valeur  de  mes  soldats.  £h  bien ,  en 
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butte  à  de  continuelles  coDSpiralions ,  je  n'ai  pas 
fait  \erser  une  goutte  de  sang,  et  l'on  a  accusé  ma 
conduite  de  faiblesse.  Si  l'amour  le  plus  tendre  pour 
mes  sujets,  si  la  couriance  naturelle  de  la  jeunesse 
dans  l'honnêteté  d'autrui,  si  l'horreur  instinctive  du 
sang  méritent  ce  nom,  oui  certes  j'ai  été  faible... 
J'ai  préféré  abandolmerMapIes,  ma  maison,  ma  ca- 
pitale chérie,  sans  être  chassé  par  vous,  pour  ne  pas 
l'exposer  aux  horteurs  d'un  bombardement  comme 
ceux  de  Capoue  et  d'AncÔne.  J'ai  cru  de  bonne  foi 
que  le  roide  Piémont,  qui  se  disait  mon  frère  et  mon 
ami,  qui  me  protestait  gu'il  désapprouvait  l'invasion 
de  Garibaldi,  qui  négociait  avec  mon  gouvernement 
une  alliance  intime  pour  les  vrais  intérêts  de  l'Italie , 
n'aurait  pas  rompu  tous  les  traités  et  violé  toutes 
les  lois  pour  envediir  mes  Étals  en  pleine  paix ,  sans 
motifs  ni  déclaration  de  guerre.  Ce  sont  là  mes  torts  : 
je  préfère  mes  infortunes  aux  triomphes  de  mes  ad- 
versaires, » 

L'histoire  recueillera  avec  émotion  ces  généreuses 
paroles  ;  elle  r^;rettera  qu'élevé  loin  des  affaires  par 
un  prince  soupçonneux  et  systématiquement  tjran- 
DÎque,  le  noble  jeune  prince  n'ait  pas  eu  le  temps  d'ap 
prendre  à  connaître  les  hommes,  à  discerner  les  traî- 
tres et  à  se  défier  des  menteuses  protestations  de  ses 
frères  en  royauté. 


François  II  fît  plusieurs  autres  appels  à  la  diplo- 
matie et  à  l'opinion  publique.  Toutes  ces  notes  res- 
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tèrent  sans  réponse  du  n'en  obtinrent  que  d'Utusoires. 
Dévoué,  par  intérêt  personnel ,  à  la  cause  de  l'unité 
italienne,  le  cabinet  anglais  se  prononça  contre  le 
faible  avec  l'égoïste  brutalité  qu'on  lui  connaît.  Le  37 
octobre  lord  John  Russel  adressait  à  sir  James  Hud- 
son  une  dépêche,  qu'on  lira  plus  loin  (i)  et  dans  la- 
quelle il  déclare  que  les  populations  de  l'Italie  méri- 
dionale ont  eu  de  bonnes  raisons  pour  cesser  d'être 
soumises  à  leurs  anciens  gouvernements ,  et  que  le 
cabinet  britannique  ne  peut  admetti-e  aucun  motif  sùf- 
fisanipour  le  blâme  séi>ère  dont  la  Prusse,  l'Autriche 
et  la  Russie  ont  frappé  les  actes  du  roi  de  Sardaigne. 
Cependant  le  jeune  roi  de  Naples  obtint  de  la  France 
une  sorte  de  satisfaction  au  sujet  du  blocus  de  Gaète 
parla  flotte  napolitaine,  si  traîtreusement  livrée  à  l'a- 
Biiral  piémontais  Persano.  Le  cabinet  des  Tuileries 
refusa  de  reconnaître  le  blocus,  et  maintint  pendant 
plusieurs  mois  une  escadre  devant  la  place.  On 
prétendit  que  c'était  une  grave  atteinte  portée  au 
principe  de  uon-intervention,  et  l'Angleterre  acfnimula 
dans  ce  sens  protestations  sur  protestations,  la.  mt  - 
sure  néanmoins  eut  pour  résultat  de  retarder  les  dan- 
gereux projets  de  Garibaldi  contre  la  Vénétie,  projets 
qui  pouvaient  mettre  le  feu  à  l'Europe. 

LXXXVI 

Le  1 5  octobre  les  assiégés  de  Capoue ,  dont  il  ncms 
faut  encore  parler,  avaient  fait,  sous  les  ordres  du 
général  del  Re,  une  sortie  vigoureuse;  mais,  après 

(1)  Voir.  Tappendice  à  L  £□  du  volume. 
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3T0r  .'^. l'i/.AmouEjaomniPOKiiiiBii  a  "'■.■<n  [Mwagrt 
doBb  heareftet i4àane àéi OQnilâbt,-r l'iefîbeihi  Jesl^iriitli 
r^1lés.-eB'(iékDpdDe'ida«S''J«>plabè(>|-'.<i'i''''  :    '''ri!  ?'>!f 

'  l^irdetjoiitvtaprc^  il>yl^lmiiidœreJil!Qga^B)Mti; 
eiitrelteiPi«tiu>ntaifletfkKlB6jwn|,  quiiiiaalBiattadiis^* 
quer  ùtt^iiiobvfn»iitU0i-<»nba^ialitH[>-jlil^ii^|]é^>3e 
Gsiciie^  IJw'1reBpfls!iupolitaliM^IrâftHe^>an«e^3^eH»' 
deidévoiicaDCHMiet-td»  quelqu0e<!catahie8(!l',fin»ip^,' 
reeoBHMeqcèimii-lK'^^luUe ,  ba 's-'eii  somûéflt^&bâ'^flœ' 
les-drdresrdtf  roi:hli-nià»èy.l:AieadeteàB:efi«tip»^''> 
saient  le  GarigUano,  ayantleureântçe'à  Tra»^^^iï^H«| 
tion  très-iro^te -qbi  ^a)>puyaif  k  dbs  mom&gaâs'^'éa 
difBôIe'accè»;  I^rsane-TOQliit4»ktay^r'liif|KiaittdH'iâË^ 
l'enimm  fJveb^lWUllerie^e  Ms'vki»Mâ^i-i]yaisJ'4Rli)^'^ 
rat- le  Baobier  de  Tiqaài'l'en  empécKby 'ed  dédâraiit^' 
qii'il's'oppbsàiiit,  s'il  le  jfalldit,  'd&  viveufDrce'â^tfètni 
attaqae;        (     •        .       .    t-  '  !■  ■:■.■■■"    .   y     ■''    '>.';  i' 

La  conduite  de>  t'auiral;  français  doit^âieéttrâr> 
tribuée  à.  iibeTauHse  interpvétaiion'  dcsortiifef  réfoi^' 
dé  Parisj  ouétâit^lle-JeiivsuUat'dereOeiiuiiaïuiaUons' 
paiticulières? 

C'est  aii-|)oiiit' qu'il  ne- iMWsest  pa&  encore  dqntié- 
d'Àjlaîrcir.- 

Cependant  les  Piémoatais,  ayant  traversé  le  VoUunie . 
à  Venafro  et  à  Cajazzo,  étaient  parvenus  à  cdiq>er  les 
communicatious  entre  Gaète  et  Capoue.  Cette  dernière 
place,  bombardéependàntviogt-quatre  heures,  dutou- 
vrir  ses  portes  aux  Piémontais,  après  quarante-huit 
jours  de  siège.  Les  troupes  de  François  II  se  repUèrent 
sur  Gaète,  en  longeant  la  mer.  Mais  le  général  de  Son- 
naz,parunehabile  manœuvre,  ayant  réussià  s'emparer 
de  Mola  de  Gaète,  petite  ville  située  à  quelques  lieues 
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delaplaoè  ovis-'était  ren£èrniéFj#aDÇ(ssM,  3o,aoo  hom- 
mesd'iafaiiteHe  napothakie,  !avecl5>oboGhèivaux  et  3a 
pièeei'dejeandas.tiirffia  oblige  dé  se  réfugier  sur  le 
teneitofre  poaUfîoal,  ^rès.;d«  Terracioa  et  de  CUterna* 
.  Pendant  ce  Hâmps  Viwiitor-ËiBmaouel  faisait  en 
veHweisoa.eidrée-à'Naf^j  ajantà  ses  côtés  Gan-' 
bajdi,.  ^ui^  ^Miur  >oonsenier.'fioii  caraotère  de-cbef  de 
haBdeç'injéguUêrc**  n'kvait  ea.gardede- quitter -sa 
chemine irou^çeet  ^n  vieux ieiftre  gris;  Il  va  smi  dire 

'i&tpwu-smvé  d^nft  1«  ca^^ie  deso&eûx^Siciles 
Vi£)t9r-Eiamantiel.se' trouva' aux. priées  ayec  le»  plus 
sé|iffiisa&  difficultés.  Ijanominalkm  dé  M.  Farini  au 
àéfatAement  4e  l'iot^ieur.a'vait  prefoodéineat  blessé 
Gwibaldi  :  m  vain  lui  offrait-qn  le  grade  de  général 
d'armée,  le  collier  de  l'Ânnonciade,  l'un  des  châteaux 
de.  la.Jiflte<iîi:vile,  à  son^choix,  une  dotation  pour  hoq 
fikaîoé,-le.^nula  d'olBcièa:  d'oadonnauce  do  roi  pour 
Ivfoadetv  uae  dot  princière  pour'  ^  fiUè  ;.GaribaIdî 
n'était  point  satisfait  ;  tout  ce  qu'on  lui  proposait 
sfHt  pôurbû^  soit  pour  ses  enfants,  il  le  refusait  >:  il 
exigeait  l'Ânnonciade  pour  sçs  deux  prodictateùrs  et 
poor.  lui-même  te  titre  de  lieutenant-général  du  roi 
dans  les  Di^x-^ciles,  avec  dès  pouvoirs  illiraités^  Il 
s'a^^aeait  doocde  livrer  onze  millions  d'italiens  au  chef 
des  chaises  .rouges,  derrière  lequel  s'abritaient  déjà 
les  principaux  meneurs  du  parti  extrême.  Quant  au 
collier  solUcité  pour  les  deux  prodictateurs  (MM.  Pal- 
lavioino  et  Mordini),  il  eût  été  politique  de  se  mon- 
trer de  facile  composition  et  de  ne  pas  refuser,  comme 
s'ex^mait  Garibaldi ,  u  cette  royale  quincaillerie  ». 
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de»  heoresiti4à«iedéiM)niBit,  1  l'ieiùi»^  / 
r<!Jelés.ea<JftDKiM"ida».ilï>J>latj4i.|"'>|' «  ^ 
■  pMrîdBijoumapriii  ii>y  WU  *^'^t  ^ 

eiilreH«KiftiH)iilmi«liteilBfc!Miy|/  ^ 

GiièteJ  Lw'-tre«pésînajpoUl«îr/j 
di»ld«Bi^'caboiM'et-'«le  quely/ 
peeoD»*B«cèmiit'I»iluUe ,/  '  / 
les'àrdres^  dw  vm\m^l ^  fi 
aaientleGarigliano,  ^''/'f  '  I  •  '  ^n 

dilHcUraccè»  W/  '  ^  »h  ,, oijibw 

l'eBiiMitay.»F  ..,o«'i(l^ni»aMn)ÉI*»' 


Mlle  Bartiiff  oie,piaStflf«i1«a»i«i«triviiBéde- 

qbSl's'oppt         ..uéésarajaiVliépt*!!!!!*!;»»!!;»!!!)!- 

atuqoe/     ,  poosi*  par.lè'fPfeaf  tas»g*Mf»tlii«laip. 

S^inént'lefii TéWKsf'llJSlHlo»»* In  iU|itrt 

le  française,  que  U-flSttëHMWilWnl  sts^es 

.  piitàhtsiàJy'atSh^iémt  uuvcuHe,  b4- 

•anSiiS  tesl^  •a«*in(?rop»e»,';«'B»«ç<mitto«iui 
on&''ifgîeaS*Sl<ÏStfet»!B«lMr«>l)Bll»awrée 
ieKn^it'â'ltiiHi^aVMi'liï'dèiMi^adiantiiUs- 
naî(én;'§^'f>Vffi&li%i<«lfli««tWe<>l^hU,»li- 
m":  iSi  rtf*8pS;Wi3éBe«ffllala«j!l«iforle- 
irent  consiat'ér  feS  WRel|éiMil«  d«ibB>nn»«il- 

lagiIVWci"Btts''«JJnM'll<MI)W^t  lesdinqDns 
it/nirote':"'fetfe'MiW»fti«*d»4i«oi»ifi*  of- 
:raSm','màte*il"àif  lé'iiijS'^  dBilairtlteier. 
^rite'pronbSSeïi'  ihl'/jilèAéiieft'jdorçiKîSur 
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*  ^y  îtfajrf^  çi«ii  la  première  ex- 

.i-e  qiiQ..^g|;y;iis.  ^i|çq  JOjn^tem^'ê^ 

^(^ria; cj^:  f^tj^^^na^f  .^e, ^îj^frique.  t'Ëiipagae 

'f»9»èdeikialriqii$4<^ïtljgsè)i^<rnts.  .inifitàires'âoa't  ^e 

,'       ■i^ffdtidd^aBMË^.etnJsin^ce.la^ip^iUi  .Importante^  C^iitti^ 

''■iiùa  eà.  &a^f>, ^H^kary^'CS^ P^^r  ainsi  dire  uiië  des 

!      *9*teft-clefcio*Udil^raniée.;.', ,  .,  ..;.•,,'..,  „',,'.,",'/.'■ 

!       -ki  .@âtte»i51te  ÂtaHi  4^;  )a-[»art  'd,^  Maures  l'obj^^'  de 

'-<]eQiitiflnielUa''ftgiB^$£^%,  ikps  <)e  .cxturant  (ie  l'année 

'-''vSSgjietgeairevil^liaent^t^nDl,  pour.metlre  un  terme 

-'^ifudcsiiiha^uefi  4it9^^sw.te9  ou  du ^^mdins  pour  placer 

''Ë^trtadtoà^  meill^ire^  conditions  de  sécurité,  de- 

'  'iiiîiiidftati'gouvememenl;narocaiQ  une  (xincèssion  de 

-''  terntdise  autour  de  cette  ville.. 

Taadis  qile  les  deux  puissances  étaient  en  pour- 
-  ptuters,  r^mpereurdulUaroc,  Abder-Rhainan,  vint  à 
-'  mourir ,.et5oa successeur,  Sldi-Mohamed,  refusa  d'ac- 
câderaux  propositions  du  cabinet  de  Madrid.  t'Es- 
pagne  n'avaitdonc  plus  qu'un  seul  moyen  de  main- 
tenir la  sécurité  de  sa  colonie  et  de  sauver  sa  dignité  : 
c'était  de  déclarer  h  guerre. 


fbïGoogIc 


372  UISTOIRB  CONTEUPOBAIKB.  lltSt-IUI 

,  Nommé,  maigre  lui,  général  a  ârm^e,  comméVSlVill, 
dardïni  et'^elfà  tlbcck/àVà!  dîli'^MyêtflbllAt  lefwonkvr 
confoiidre,  Garibaldi,  iospft^'^irUtï'seialinHit  flkri»- 
ritable  dignité,  se  retira  dans  la  petite  Ile  de  Capreta, 
où  il  possède  un  petit  tlbmâlîiiléi  Mais  qu'altait-on  faire 
des  volgotairçs  du  général?  Une  proclamation  du  roi 
'4^ëJala  qu'ils  av4%ftilifh^f^fhértt^*dè-t|i^j>altse,  et,  par 
un  deci^Â' posi^^i|^/'b'if*Jit^^ 
pores  dans  fài^4ë','W  ^otii'nlfeïJH'I^^itsledclHMiBnt, 
continuer  dé  servir  âéàià'  UM'Mi^p^  'à'- part/  Bax'junfes 
conditions'qù^'lies  ^titres  HTtiap^fieA^càa^ctafDi'un 
en^gemëîÂ  de^àè\iX'&hiiêeii."''  '^Ti^ii^i  ab  ,,  ,iiib\^, 

Cep^ndan^^sous  la  directiftA'ifflF^itte3thv^w(N>al 

ci^lcUni',  le  siégé'd^  6aèté;  tïlt(cët)U^lMI  «Mitt  trivaiHéde- 

puîs  plusieurs'  années  à  rëh'tlt'è'iri^i'ëfl(ridepétat^îgQlu- 

\  ^useihent  .poussé  par<té  gétt^^Ut*>gél|HeMtelrbffca. 

'  Ce  îut  seulement' lé'ti''4"é^!st*'i'8âi'.ii«pi«fe  ia  Àlc^sn 

.  ,dç  laflojlte  français^, que la-nM&ïgéMHl^DH  sCs^eMes 

,~  piëm(intàiW}'^4ntbE^uâ«ttl'  UU/caM^  bâ- 

nçai's^'tesf^  11M<Jint^fink^;:<F»tiçimiUaqui 

'^_  iitT^^<àïgÀed^^'l^bb'^ltdnâr«o^}|»i6vée 

_.^  e'cen'dita'^Bil]é''âV^f^âèii:fi(9éfiltoaxbriis- 

,'^.  itten/^^tes^ch'ëi^^WëÈWg^flééafcMtfdli- 

K  tes  l^i^tôdiMài^j'^h  'ctiHWft;«}u£ltt4brte- 

r^se.  pyrent,constât'ér(eâ^FiltélVffilMd«[hlinarlil- 

'léné^ries'iîpurs  et^Pes'tBMffdt^ltiiï^létâbftiCi^raïaèraenl 

,  eîidômmages  ;  Ies'<^1i6iis''^aiéht'U@96^{ié6'(  lesiànqons 

,  .l^mia jçôt  ,enj  niiner'btfe;ibïtiftfei#« AP4i»riw)*rt  of- 

,(i^'^JaCÏâldin|',màWir^it1^^H^ 
.,.iU[  postente  proiion^eVà'  'iiti'Ijtfgë^étK'^gbmiçiBijsur 
iertrafii$on5'âe'^ous''^^Vëi^il)iît'^i'Jè^diël%ak^ 
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,»M»èn.,.,oo  ,<fimê^?fnSÂ^J,^'!^:        •„„„  ,/ 
pédition  de  guerre  qii,^.4fj|^îs,,jtne^  Jôngtèmps  elle 


-9."3giir/hiî  c&b>i  a^tj^^t^nai^f ',^e,  ^'.Afrique'  TËàpagne 
if»9»èdslàqnrtqnS4()âfliilfi^«{)^^i}t^  jnilitairei' dont  le 
•  &{n^idéCMit^e$flJ4f;pl»ce,l3,«p|ui$  emportante.  Ceiitb, 
^''tàpM  fli  &ofnd^@i)^raUiarr,«s^p^Mr  ainsi  dii^  ubé  des 

-(i'J  gâttoiTilld  flUiN<  |[te:,ia.-part,  'd,^  Maures  l'objç^  de 
'-'jeaÂtianiellc4'Bgc^$si{ai^s,,p9ps:)e^CC>urant. de  l'année 
:''«SS9^1e(9(Miveva4iaent^)^nol,  pour.mettre  un  terme 
-ttJtiidxB^atia^ueS'^itt^^^swtes  ou  du^môins  pour  placer 

-  '  '  fil^arta  fUknà  jlâ  meilleure^  conditions  de  s&urîte,  de- 
"  ' mÎÉnda an'^uvernement  marocain  une  concession  de 
:  '  tenititi^  auli>ttr  de  cette  ville.. 

Tandis  que  les  deux  puîssaDccs  étaient  en  pour- 

piw4«s,  r-0aapereur  du  Maroc,  Abder-Rhaman,  vint  à 

>    mourir,etsoa  successeur,  Sidi-Mohamed,  refusa  d'ac- 

eéderaun  propositions  du  cabinet  de  Madrid.  U'Ës- 

pagoe  n'avait  donc  plus  qu'un  seul  moyen  de  main- 

-  tenir  la  sécurité  de  sa  colonie  et  de  sauver  sa  dignité  : 
c'était  de  déclarer  1»  guerre. 
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■  Lés  cortès  fuient  coftTc>^uédâ;'i^l<MftiJoGtobr«iie 
jlirësident'  du  coosfeil  'etitàm^^  ettiléuF'pï'éscMet  l^oû- 
\erturedes  hostilités.  Cette' déébiMtion'Ifirt-îewttilfiè 
avec  enthousiasme  dahs  toute  ]'Espagti«/Le*>dive|S 
parlîs 'semblèrent  se  réunilp  ■^tflirappIsudir'iipJaiiB 
hiesure  énôrgtqae'  <{ui  'r9leviiW''ifl'  patrie.  Gâpelt- 
dant;  a«BDtniénre''qtJeléfi«pau^^^ËU^eat'aiaré!és  ^ 
GaAipag/re,  leur; adion-rdut  étre)''pM>:  aa^çipa^Mi,  .R- 
mitée  d#vaiït'Jes'pr^tentions  jalouses. de  l'An^etenre. 
Le  ministfto'dèâ-aflàii^a  ^tFÎingèresi  futicoatèaiotiidie 
déclarer',  par"ïine<note  tfffîcielie'y<|ue<il£spaganj'iie 
chercherait' dans^cfetteexpédttion'-aiieuHfiiHiyeb  d^ae- 
croître  sa  foifce  maritnne  daoft-lft'  MéditeriwaSeuj^'     ■ 

L'armée  es^gnolë,  placée  solK-les'or^<49)du  maré- 
chal CfIMnael,  président  du  ooiHeiiyfièctimposait>de 
4o,ooo'homme!9  diâtribués'en  trois carp^oonunàacbss 
par  lés  généraux  ï).  Rafaël  ËchagUe,  D.  jHaraZabala 
et  D'.  Bos  deOlaiio*.  LegéaéraLD.  Juan  Prim,i^ettmte 
de  R'ètls^,'  commafodait  un  c'ôrpsdeTé&^ve.-'  •-    ■'•   >.  : 

Api'êls'  ^(iel<:(iiés  hé&itatioïi^  On  se  décidé  à  .choisir 
Ceutt»  pciur  Uêu  de  débarquemenh-  L'opération  fut  exé- 
cutée dànslapretnière  moitié  de  décetiibre,  et  kJiitte 
s'engagea'  immédiatement.  1)  fallut  emportAtt-de  vi've 
force  les  positions  occupéea  par  reniKSW*"'a'ut»ur--de 
la  Tille:  les-Marocaiffs  êès  l'cHrîgihe  résidànmtà  ou- 
trance :  ië>  ^uvenir  d«S  ancâeatieâ  Iutte»frelî|^eiM<B 
entre  eUxét  le  peuple  espâgûoitleàffanMssJfnfc  t  '  ''  '■ 

Le  point  qu'on  eûrleplué'soubai^  d'qttaqHerc'é^ 
tait  laplacedeTangepj  as^eioonâtieCeuM^  surtobord 
du  détroit,  et  qniparlà  possédait nneimiiortanceex- 
oeptionnellé;  Mais,en  raison  Wiême  de  eetleimporlance, 
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atadés  qui  rtmdaiéD^le  trty^t  ;ç)ftrê|ipf^qni.:dt(|îcUe  et 
périlleux.  OopodrvtHt;pr4*^ft.^a^9^^:t}éil^,dçs 
moa^Deà^onJcmgep^a.c6}^ii!Sft'*Sj:pA))drç>d^  vue  b 
merJ  Gc  dernier  xdieii^m  sËwafala  Je;  plus  favorable, 
parce  qu'ibpCo'Inettitit-tlcireoe^k'.lfBl^eiQOurs.de  U 
flotte,.  eti'd''étrQi^iï$i'ép'ioommtiniosAîop.rCoatimieUe 
avèb  CeMta.iIpe  3>d^iJ)b1râ.|',ar"née)94tnlït'-<)AWi^(^.: 
le  géaérât'PRin'âeteasîtà  ^'avf^trgarde.' 
'■■.Im  otKopagaerslwkYPsH  sous  les  plustrifAes  «us- 
^c9éB  :  dèsi  les  Vnoq  .premiers  jours  4e  r^rtvéa  à  CetiU, 
4^.ohoJlére  »'était ..tnis  ,d«nS:les.]faî}gs,  ç|«î.îVrofiÇ.ï  pt 
.■c'efct.ieaiwjrtée  de  ce^tjîtTiW§,*e»eiïii  ïu^^':^^p^sVj»'^H 
soutire  lesnitl9KiCBiij»$.iCfiiA%^  ne;ce^reqt.4*  *'*«»- 
1er  la  marchs  4e5MK8pp8»Ql*i  à;.ïr*V!M;s,M:.rçsip^di^- 
Sâil^pii  iXiiMmem  obligés.riff^frayp^'.HnfîWî'^ 

- 1 .;  4M*n;  1  nJjUXihîVit.  tooJQjM^  «^ ,  ;4Sfe(nt ,  : ,  ^ppiy^.  |t^ 
iV»Ué«lQifU|lbi08^:il  mwfi|a>ur-lBî.hautear^.gui,i>p,- 
:iwhon(i«»trleS[  flfeiWffi:c«ninwï4«fSi;Paï';iM«%i.4Wiias, 
.fttèredflA'etopoTWiiljÇ^ifMi^^id^sà^ibw^çi^iWtei- 
-Ij«  4»>j)q^L  lut  w^iam^r;  lUi  iiA^|fi|>t,,t«s^  J|lsp^gOols 
ipUÀ^t -devant!  l^«8>JMi«»b*0uç -Mdwïsaipesî  înpis 
Prioi,  siMH^at  imi^x^^ft,.  M,j^,(^;la..tétP:  4^^se8 
fl<th}«tgi,»u !pbj»ifi»rl?d«Ji(;mfl^,<e|:  pan^PH  Wroisme 
1l:«(i«*ejia'Ja'¥ict<ûrqrdç^iïçi(ç^,^-.:-,,i  ■.,  - .  ..  ; 
>  >Oa.iiaùnt|auaiti4'a,vaiiccp^  -le^^'^ninier  IWm^  se 
,ti>ouvaitb  oftDipçe  sur  .le&  JUa^tteMi^  de  ia  ^iora-Itegcon, 
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lorsqtL'une  tei^p^ç  ^j^^f^u»f^  yi9t,l^,^,iH,y^r^f|^,,t^i^tc^|,  ^^ 
cominunicatig^  aypc.l^, .-flotte  ^[(^^  jui.  „y^^p^^.-^ 
ravitaillements.  XJMituBtion  qtait.bt^mble,  :.J'o^^g^{f^ 
la  ftimiDe,. le  choléra  s!^e](iAfpùçDt.eD  iu^e..t<ri||^ 
sur  les  ^lâpiigfiols..  ;  ^^^  ,.,  .,  ,,..,:.„.-.  ...,.,     .,.,.„,    ,.-,,^o;.'  ■■ 

unere^aite.ye^Q?p^>Ç-<»t-à-^i;S^î^^^(|,^^.^rtcç3tj,e..^;! 
terrain  conqiiis^vectaDt4^peine;Dé;|i,ï*fi^  ft*'-^^  , 
sait  à  se  frayer  un.pas^ç  àtravQrsle»  JMbiur^.,pu^a4 , 

la  tempètç  ;yiflt.à,s'a|)i?is^rvVa|fWfiÇ.put  ,^i^îiflVilf^Ç,.f,3 
ce  lieu  i^ésoj^^  aifqtfel  elle  jionna  le  nop?,  ^  .^ob^  «/^ 
la  faim.  Le. ^5.  j?"Kvier  otise  trouvait  en  f^çe,- d^  .'^f-,.--^ 
touan,  et  l'oiii.pçi^y.aitjle  ri^pfqj;!  ^'uoe,ii^i|yelle.  4^YJr.,  ,■: 
sion»^myée.par,nier..,  ,  .,  : ,.  ^  „.,  3?,.,i^.;';i-,,^<toG''t' 
Sous  1^  igHfs  djB^Ja  i^lle.  ^.  itTpu.yaJf!Q^  rass^}^  ,^., 

Muley-Abl«is,  tous  deux  Trèresde  ''é"^îî!ÇÇyf  Ç|fcfort^,.,,^; 
ment . établis. dans, i^eiiîycaiiqp^  _.çejrauçjt^,,  lfey^^,\ 
vrier,  la  >^t^ll^,^;ep^^ea.  j]^f\eJ.o§gup,.^)j'afl^Q||^de^,.. 

commença  par,çft,temeç  r^-Vft^'MJf^iP^^^-l/f.TflfS^Çnui 
beuwsi  de^l'apifS-ipit}^»  .1^,  tToj^ff  ^S'éj#ç<î^nl^y'^^^ 
saut  dçs  jeu^cl*e.Bifflts^.  ■!-«  ,!hM?-  M  ^W^^W^^tSL'fuy 

de  bataille  ep.plç^ne,:d^r^»tç,  ^, ,    ■_  ,-,.  ^^^,^^  ,^^  ^.j^,^  j,^^, 
Dès . lof&.ron . jMjffvaiJ:  ,atm(|j^ey|  ^la  vjl,le.[ ^^^ff^f\ ;  ; , 
la  somma-,4p;«e.rend5^,.5l^9^.vj^9e;B]rjp^|apwti^^  ,^. 

naçanie.-Les  ba^t^nf^,  s|^pi:;ef^rçpVr4*i  ^^Xïî^)'M..>  •' 
pbcfi,  ai#»an^  ipiep?,  pyur„^„ï)jiiiï^t, ^^  W^W-kL^ 

pouvoir. ,^il>Ff»^?o«SW|SP**Jl  q?^'4,>,  flfk^K;fik-  u\ 
bandes  <âe,  l^t^rs  S3uva^,çofn|^Jri^t^.    ,...,.. ,,;, .,  .|  . , 
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martfiftsfdi^'iiis-  eàstiHeyôs','  'ër'  Roï;de  Oï^tià,  tfiÀï^uli"  '  *'  ' 
de  feiià'aiar-{^ïu.  't« ''aï'ï'éVrier''  IVÏiiley-Abbas    ^t' 
O'Donnel  «ufent  une  entrevue  danala'<ik(npagnb,''i 
quelïiîlf^^t^ëé'dél'é^tianVïîi^Tlsessayèt^atd'&iT^^ 
les  fo^^à^litt  ïH»;itS  dé' ^Vix  i' itaais  ik'fa'è  pù'rt^ 
tendi'è's!Ôv'^âii'^''i]iiïlirfoft"i^àf>itille/'ïa-'c'é^^  '  ■ 

lou^£i"t'ES|)àg'né.'  Il  fallut  :se'àépàrei'^h&  àVàii^iieti  ' 
coniift!."ï)(ië'sfeeonde  ientatiVe'd'é  négôdailoh  ùe  ftif  '  ■■' 
pas  ^iiSf^^^ui^se  qu'èlâ' première. 'D'Itenrièï  se  39^'  "  ■ 
dda'iiifpS'^^àlre'une^yèniatfve Whiré'ttiiger;.  Dàng'-  '■'' 
ta  vallië  (ïèWiâiai^s'ii'  se  tifouva"dé  nobVèati  'facb'' 
à  faceavecl'armée  marocaine réorgahiséèetlreVirôf^^''  '' 
Ce  fot'dné'^seèotide  victoire  pour  Ifes  Es^jçHbfsl'  IJé^'- 
Marl^iJslâcKtfreiityiëd  en  Taîsssilit' tirbîs'Viilillê  Hëà'-*  i 
leurs^Sùr  le  Verrainl' '  '    ''    '"'''■''      ■■■■■"■    y'ji'  ' 

Ol)bonël  pouvait  dès  Idre'poiit^Qivre  sa  riiartihe-  ' 
verSTâfti^èi";  iriaîk'ie  mafëchal,'éii'depit  dés'WÀici'"'    ' 
tions'^e  ïïil  presëntaït  cette  noyivMieèoHqûétÈ!;'^""  ■ 
faisat^  ùfiV'ldeé 'exacie  des  inconVénienlts'polini^Oi^' 
qu'elle 'p'î^sdri  tait.  S^paref  de  tangëi-j'-'è^étàît  ifya-''" 
lever' ïes'pluâ   v(ve^  'recVimirïaËons  de  THv^l^ttte,''-  -■ 
qui  déjà  se  montrait  si  pleiitédédéfiaifc^st  de  t^ati'^'    " 
vais''"V6oloiP.'D'*im  aùlre  cète, îl  savait" qufe'léMïlroï:  ' 
ne  côiiseAi'tittfi^jitmais  à^céBéV  TétotiÀh ,  sa  ^f  ilïtsàiètè.'- 
Il  sé"d^cïH'î' diinc"  a 't'fSît'éH'Siir  fléàliàseà  iridins'-ri-. 
gourèùd(^s"qiié  lës'^i%è^dpiiifeâ;lè  'i6  'aVrH  i8®à  ^ïi  ■  '■ 
paixA^it^hfïA  conclue.  ï^'ïlfôWrc'cëddk  à'i'ïiipâ^Hè'"  : 
la  bande  de  territiii'è  'qu'eli^'àVa¥t''s'61iliaitéè  àâtdiit"" 
deCe^i^a;  M  lui' àccbrilàlt  siii-'I^Océan'  Wil  (ÉW^ilatre  ■ 
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pour-la  création-d'utt  établisseiiD0nt.-fitiluipayût'aae 
indemjdfté  de  iguerre,  de  viagtitiùlliaaisoAei piastres. 
-Au  fond,  le  seatimétit^publiceiLiE^pàgM^&itJIktté 
des  (;)JpIot|.saao(knpli8f.iiiai&on  y-.Ir<)avtimé£ooneBJéB 
iréBoltafi['obtebiis.<0[i'a.v^r^vé  )â-.pdsse»yjCtai<Jb'iSàB- 
ger,  et  l'on  ne  se  tnHivtit  bvjiir  ohtpawquçiUb'àtfàtm 
de  qiie^ues  lanibâkusjte^litaDritMredjiinàM^lléabiÛ»- 
pendant  Cette  flàcheusè  MBiirMwiiïa  a'wKéaouUiiilitei 
dans  TiTresse  des  fêtes'quiàgaalèrefitte/intotir^e 
l'ariuéeu'-'  .  *'  "'>  ,.  '_il:.-ii*i[  .  .;..ii'.«!fi)  iioiju.;^ 
'  Dorant  cette  expéditiaBÏ^'a)^  'iendeiiâatéiinëaiéiilb 
la  bataillé  de  Gualdi!as,-uri  paaià-éyéMineaiiil^tiài 
accompli  en  Esp^gn&iiLx^'tTlàvi^  les%abHaiit&.iilD 
San^Carlos-de  -la-rRafWta  .TÎrflatodébfin|lier ,  Jk-l'âoiboiè 
chure  de  l'Ebre^  un  oorps  .dej[|uatré  mtlW^^dtDDifai 
commandé- par  don  Mm&Ortcga^  câpitatOâll^BCid 
dés  tlç$  Baléares.' ^  -  ■  '■  •  .■■-.  ■■\\i[i.  iii.c;  •,^ù■^^  . 
Qued'étxit  4ejbat  déjee..aiou»enMat;taiithait%!?cpn^ 
sonne  neile  sâT^t^-etutes  soldat^  d^tegn^élàièDtiâ 
prémiérB-à  l'igaoran'iâon  ronkBi«le^llbtiF:  ciw^  ib 
s'<^tai«nt''eiâbaWiùéa'stit';deA«?liàtiiUfiiitS[nivàp^iOt 
Hâ-déseendaieiit  à'Sairi-Cailo6>iiahJ[^»H(t|ri|aù.fiiiibs 
coàdâisait'j  ■  >.ji<-'rij')'  'nl'j  'A  >'nfiT.i  r.A  faf■^'  sthi 
>iiLe  gduVE^memen^  d«  iAbuAridj^ét^JIfiHeiOi.jd^iibl 
'  qlle^^e  temps  que  dçs  imeqéës -eârliOM  rflfejk^IMl 
Ktient<$n-ftiTeQrdui'CEHntedelHbntQuoirnfifiWidti)diMl 
Qtridsv'eë'prétexiaqt  iuilrâiuav  itBAÎsriuDeiilidUèTnflK 
meor-semblait  tetleméhtdéiloiirvuë  dis.  vraise^iUaiics 
qu'<Mi<lne'  corut  inéBfeeiipaa!:tleMdiDrp#ëDfbe<dès^pt!Û 
cautions  exeeptionbelld^  Orte^  put'4cMtc'>  déUinpitf 
sans  eitootBiNre;'ili  lavait^iiteo' lui  iIctJomteideMoD^ 
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moIlD  lui-même,  accompagtin  de-soDrrère  don  Fer-  ' 
jnifdo  et' deleiiE  zëté  partisan,  le  général>Etki. 

'Hè  oapHame  général  des  Baléares  en.  se  lançant 
danï cette  audacieuse  aventure^  n'avait  pas  pris  le  pre- 
mier sbin  d'un  chef  de  parti,  celui  de  s'assurer  de  ses 
CdfHplices-.  Dès  qu'il  fut  débarqué,  il  rit  une  menar 
çànte  ïnqaiétude  se  tnanifrâter  dans  json  année.  Ses 
soldats  Toalaiie'nt  savoir  où  U  les  fxmduisait.  L'armée 
marchait  vel*sTort03a;  à  mesure  qu'on  avançait,  l'hé- 
sitation devenait  de  plus  en  plus  difficile  ;  Ortega  se 
dëdda  à>dév(Mter  son  projet  :  il  rassembla  un  groupe 
de  soldats^  leor  préseat»  le  comte  de  MoatémtJio ,  et 
cria:  «VîveCharlesVlIn  Ou  lui  réponditpar  les  cris 
de<:  il  Vite  ta  Rekie!  »  et  par  quelques  coups  de  fu- 
silsrJts'enfait  à 'toute -bride  avec  le  prétendant  et 
leurs  i^Aciérs.  Sa  tentative  échouait  d'elle»:niéme. 

,  Trois  jourà  après  sa  triste  aventure ,'  Ortega  fut 
sain,  tradâh  devant  uni.fx>nseil  de.  guerre  et  con- 
d;lniné' à  êtrepassé  par  les  armes.  ' A.  l'heure  même 
cA  cette  terrible  s'enteince  était  prononcée  contre  lui, 
son  fils^  jeune  lieutenant  da&s  l'armée  du  Maroc^.ren- 
MitenË^agne;  il'demandaà'lareihe.'la  gr&cedesoQ 
père  dans  les  termes  les  plus  touchants  :  «....  Votre 
Majçsbé,  disait-il,  est  mère  d'un  prince  qu'elle  aime 
par'depsufi  tout.  Le  a3  janvier,  l'îumée-  d'Afrique  cé- 
l^raM  l'anniversaipe  d^  sa  naissance  dans  les  plaines 
de-Tétouan  en  enlevant  un -drapeau  aux  Marocains^ 
et'ns^'jerèeevafe  le  grade  de  lieutenant  em  récom- 
pensedfe  ccqa'i^me  futdonmé de  faire  au  nom  de l'hé- 
rilio-  dùtrâne;'  déjàiVotre  Majesté  m'avait  honoré 
de'  la  croix  de  Saint-Faidinand  pour  mes  obscurs 
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la^yjbe  dç  mon  nèfe.  Qtféydn  éxist5ehfiè^i(iaPMâ^ 
4>rix'dç  ce  qii^j  ai  pu  Taîre'yn' Aifi*ïijl(éî"(^  l^'fiHt 
ji^hèîe'^  pèrefquéVÔk^'U'A''fiHqâê'^Slé'^>^ffiRô• 
i'0^tegadesiles*lfâïea^es/»■'"'■''*''"  '''^■^  :-/ii:9rfio(l 

La  raison  d'État  parla  plus  haut  que  la  pHM^^te^- 
néral  Ortega  fut  fusillé.  Il  inourutavec  ta  fermeté  d'un 
brave  soldat  et  la  resignàtîoib  u'ud  chrétien. 

Le  comte  de  Moatémolio  et  soa  frère  fureot  saisis 
quelques  jour^  plus  tarî^.'l^r^nlJ'iiglé^itifi^MIvie. 
llscons^ntirênt'à,^gnè^tmëVèn6^CÎè^^^<1idtK>t»ÎK 
droits;  cet  acie  peu  digntr  léâ^^  Yè^ktivla  4lbenâ , 
et  ils  sor^rent  d'Espagne,  abatssëél^il's  fmiTt-'^if&a- 
Tppè  pa'ç  Lpur  fàîï>tèsse.  Dè$  ^t/'îlit  fiMlènrëdlli|ppâs  au 
danger  présent,  iïs'se  î^lâtér^t'dëiftîàier  fftlAfiiaCiqn 
à  laquelle  ils  yébleÀt'''résigil  es, 'ta  ntiis^t{tie,^ide^ii 
. .C9té,  leur  jWne  frèi%,  âob^Juitî ,' troi^è^'filâid«dbn 
Ç^rlos,^,quL  n'avdil  pçïs  àûéune  part"  ^  1eïi1<'<eïAiâ)^Ki- 
tiqn ,.  essayait  âe  se  sépâi^r^ d'eux  él'-de  Si  ^sSittfùî- 
méme  en  prétendant  au  bom  de  Ist^^oitlV^^âSté^^- 
pulaire.  ,',  '  -  ■   .      -"■  ^'j~  ■■   :i-..v;*;.; 

L'opinion  publique  ea  Espaghe  né'^'iê  tflotitrait'pas 
'  favorable  à  cette  fusion  de  deux  -priaéipës  antlpstbi- 
ques  l'un  à  l'aulre  :  don  Juan  "ne  ree'udltit  pas  plus 
d'avantages  de  sa  tentative  démocnratique-  que  ses 
frères  n'en  avaient  recueilli  de  leur  tentative  à'  tnâïu 
armée.  One  tragédie  sinistre  et  mystérieuse  viat 
mettre  un  terme  à  cet  essai  de  restauratton  bour- 
bonienne :  le  i3  janvier  iâ6r  ,  le  comte  de  Monté- 
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ÏMfHHi  tiHiurut3ir.Xt»mt«,  ^'u|)^,,fi)f^die  étrange  et 
^Pi^^noffti^^uj^, Je  suivit  dat^  la  tombe  quelques 
J*^W^>fSffi  à^*  fjrèreâ'  sullirent  les.  symptâinés 
^p(6flp^^^fj^,j;i'.^  avait-iyà  t^u'ua  cobcbùrs  tlJièii*- 
rflïpBt^qo^/ali^lf^/^  Jieaueoup  dépens  y  crujrélit  voir 
^jKfï^  ^ippÇÇipie.^  *6  ÇroUerae'est.iiem'èui^'ôbiscbr 
■fffWj'te>)!l>içfii>;Ui  teqit^l^i^^,,<lc  r^Mratj(oVli>uï^ 
boaienue  avait  tristement  çommèDce^;  'el)e  Tmissâît 

feims  Jfifnul '.-^ ■.■     ;infc  '-  o^fo:.  ■>  .    '  'i^ 

^i'^l»im>llf^.te^d.'^^9j^e^  si  ^uveàt  agitée  par 
sillS(3nMS,iol(éri«jifB„J¥!.i)<S,aj^o,(K  mj iptelianl  passer 
,â«ll«!l0  ît)|lt(»Vr54fl9f''îî,',fiù,^,£lo>rP  càsiîllaDe  s*çst 
■i»ll*-W>ein»Ht«<;)ijO(içj,,,[.  °  ,,,... j^ 
un  2l^(j|lt««!9,^  f,y^t,  («\l,  '^Ùi«  H.  Bm^ianan'à  la 

naieaêe ,  cpn(^)Hrii9n  ^  fip^^  >^j  ^épi^Uicaljos  pu  Iboli- 

-iilhiiSHfl  I  *^'iîPW'?BS'fti'ÇWî}l,^;jî  'raàioteiiïp'ï'iiifiueiice 

-((ip*jgPWHWae^^lp>;fly\p^^ail*-.  ;  Taclie  'iléli(îaïè'''et 

presque  impossible  que  celte  de  garder  binsi'ïy^ui- 

-iI)lii^lHn5*W.B^iP"#tj^>9,?,),  M.^  |Buçlianan;_'àaiis.aa 
•.i^li!^iifll!(S(S9f 5!}î ^jnçéyieure,  s'çlait'p^^^ 
»"M«l((eSt«(l1»fc|WW.  ^  /!?.?*? i/'";?"^,  %"!,  «•'"'ii'W 
iiiil«vjSitvWjP5^o(;(Sn*SWi-H!?fi^S^!,4'*»^**,'*^^^^ 
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383^  HISHUUEXOirrEEMPOlUlKB.l  iWMWI. 

la  ■  réalisation  de  ce  projet  ^0  '  évidemnlant'  donné 
aiLix'ËtalS'iiiéHdibii8u]iiuDe''ravfe>«ou»e11e;jeonti:«-les' 
États  du  Word.  >   :■■  .     ■.;*.■.'  -1   .Vi-  '.  ■",■     3  ■■  ■'. 

Puist  -se  [Hrono^çaDt,  p*r  la-|11uiS''ftiiÙHte'<abArra- 
tioD,  <lanslesa»)delatraitetdes  neirsy'M..^diuia&, 
avait  voulu  faire  admettre  le  Kansas  dans  la  ettai^ 
dératiotf  comtae-^Ètat  àesclapes;  laAé^hziée  lùème 
de  cette  province  lLii-ftmi(répcmdiûài.abobssBnJ:5^. 
son  téiritoire  cette  odiessi&  iiHttlûtioni'-Iiéconsid^é' 
par  les  échecs  de  sa  double  politique, -menacé  ~mémfr, 
par  la  chambre  desreprésentants/^i  avaft  provoqué 
une  enquête  sur  ses  actes,  le  président  Bucbanao,: 
au  moment  où  allaient  expirer  ses^uvoir»,  s'âait 
non-seulement  «impromis  lui-^mi^ne,  inaîa  iL  avait 
dépopularisé  le  parti  démocratique'  et^  préparé  poar 
les  élections  prochaines  les.chaaces  du  pwti.répu- 
blicain.  ■•  .  -    ' 

Si  les  élections  qui  avaienL^;IHnené  l'asénement 
de  M.'  Buchanan  au  aége  !  présidentiel  .s'étaieiut 
produites,  comme  nous  l'-avons-racanfeé,  au^loàUeUf 
des  crises -les  plus  violentesj  (^futan.  milieu  ;delii^ 
constances  plus  critiques  encore^quei  se  prépimi:  l'é- 
lévation de  son  successeur.  ... 

Divers  candidats  allaient  se  trouver  en-préseupe.: 
tout  d'abord  se  présentait  un  homme,  qui ,  par  l'har- 
bîleté  de  sa  conduite,  par  les  satisfactions  qu'il  avait 
su,  à  l'occasion,  acccxnier  aux  deux  partis,  avait 
chance  d'obtenir  le  succès  par  un  compromis  ana- 
logue à  celui  qui  avait  fait  réussir  M.  Buchanau  : 
cet  homme,  c'était  M.  Douglas,-  riche  propriétaire 
et  sénateur  de  l'IlHuois.  11  avaU  provoqué  le  bill 


fbïGoogIc 


CSXt'CHTHHtlDE  CBICAOO.ll  3^ 

qai  ^vait' aboli' ile'Com/imnHX'ï^  -Missouri ^iacte' ^r  ■ 
)oqi)el</Jli«scIdVag&'aetpouveiL.rraiichir  dannAe  oordj.. 
les  36*  et  3Ô'  degrés  de  latitude,  et  d'auti^  part  il! 
s^t>it'^piM«i.àlM%'Bucfatwapi.lDEsqu«  œlui-tci  aivait 
[Hiétenâu:  dotû^eRian  KJuutiaiUBejfXHBetitutionesda- 
va(pMe>  .'•!    .■!  :,'    ',»..■  A  ..  ;■■■.;■,.    ,i.i    :•■■  .■■    ■■.■ 

ï  AHàa  ^i)ient«t>lia[  ifivali nedisutable,.  M.  Bceckiti- • 
ridgeyiltii:'^ait>éléicfip<)éé  par  ]qs  iHunnMsdti.Sudy' 
et  ^tte  sèiâsioiiudflïsùti  èt]re)%tB)gAux:>iiUérête  dn^. 
parti'détoaaMliqiwn.ijJifç  ..<  Uwh  i>.  -il.  k-....-         ï-i.l, 

'Vi^rocÎBf  tpaotiiiinhigi  x»t -'tmi/e>niati>,-<-qui  dans-lesi: 
circnosfauDbesiobixwyea  n'avjait;g»èi«f:(}U''utie  si^ai-.' 
fkàfliÔQ  pôremnit:  théorique ,  .^iroposk  la  caoctida- 
tare.-dé'  Ml.JoIim  Bell-i  qui<iav»it  surtout  pour  lui 
le*  mëril*'  d'être  un  esprit'inddéré.        ' 

'Deux 'Candidats  re^^ntaienliletiatii  républicain^ 
c'étaient  MM.  Seward  et  Lincoln.  f 

'M.' Seward,"  sénateur  tde  l'État  de  New-York, 
é&iit  un  hoàsine  célèbre  déjà  par  sa  haute  valeur 
iatellëetueUe  et  morale.  M.  Abraham  Lincoln,  avocat  ^ 
de  rillinois^  n'avait  pas  la  notoriété  de  ses  compé- 
titeursi  mais  il  jouissait  de  l'estime  que  son  ca- 
ractère et  ses  discours  publics  dans  les  assemblées 
électorales  iui  avaient  conquise  :  il  avait  aussi  pour 
lui  l'avantage  d'être  citoyen  des  provinces  de  l'ouest, 
qui  soubaitaient  ardemment  de  voir  un  homme  sorti 
de  leur  sein  prendre  le  premier  rang  dans  la  répu- 
blique. 

Chacun  des  différents  partis  avait  dans  ses  réu- 
nions particulières  iùcé  le  choix  de  son  candidat. 
Dans  la  convention  de  Chicago  (Illinois),  le  i6  avril 
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38  i  IIISnHKE  C0NTEH1VRAIKE.  jlM-ttM 

''^'r86o,  les  répllâltiiaîîis  a  valent  donné  la  majorité  de 

/.ifemllK  Mir«nri|MW9lHt''«leieM8ttt>Ùiblèl^'<>'''\%hi- 
,i>liMK4inc<)lh,'ii»k«ilBt<ll,3g«lél|lhW  t)l%^i!''à'^in 
Breckinridge  se  parugeaient  l<!i<^*HittP'>^ 'î^^^lèc- 
.'.h!i>wtfil)kiir'1ii>'Mjbr!<ë')»ibW^cé^\r8'''pour 
/.VA><«iaBi>i«U>  ^»eblisMU|Jrtt'iaï''^SÏ">e£Ayj/^; 
-i.Alrt«hnalMeol«>ëii>Wti««i'mrH'Wt'ffiM84(&i- 

•)*»^iABai*a()«:i!*'>ii"'>ifiii'"' •■'■''"'"""'' ■"""■' 

.'HiT'i£èUenéli»ttHi''^tlJ><j«st|ltiiWi»B;è^'àli«- 
■nimlmfUiilamd'àm'm^étls  .»l'iS«''i  rf  ïâiiii',"  la 
i:>U>ahiadéi'aM|«ail8a«lr4<Aili<>tMUl',i  1^  miêii^f,'h 
Floride,  la  Géorgie  et  les  deux  Car^!jiî^4vffl^nt 
-itccarétia-najiiiliie^tmi'vim'»  ir^BWBIciyidge. 
nmsMnnia-igaMe  4«^Kt|ll«''t^  tMHilW'Mjëe 
.illnriUlilD'lpitilIbrèltltMlJcU.iiiil'^iWiieH'ÏIUUnt 
.-.«Igitei*  ,|:ùiki  éiaité'rktliti;"tiupmU!"Wliime. 

-mt  ?''!i-*i!  <-'b  ^nv  ï'I'i*!  lU-"-'"  ,-iTioJ;il!;(iA'I  -'b  :>[l-'} 
l,r(,l.fiB-),„    no«   13    ,ï*B!ti)H«n'    5"iK"q  *»Hai-i  >' 
.IncliiiscpO   ilii™)-)  Jiwiiiili'il  ïiiiom-il')  jiBïBleioiii 
i.i.itSffiB^iliMifte  (a>il>eailoilii|eBliiM*elplabà>^irwi)- 
<IWBW*l«i*l'«SiW«»^»lî,*«'>iiac8lè<ileJ  jnKHiar  é</4^ 
;»WBiia'«klA(*i^P»i»'o-ii«l  W>pp«J|liili»gSi««i«("et 
«Wi^fi»  iw»iw««<9>e«»i'»t  uoasmuipiib  •notawr.t^aftsëes 
dans  tout  leur  dévelop^cnântt<>Uiiff'<erM«Qti|U«>fâdins 
.9Bntai^,ç|^.<|IAe,«ril^in]>lie>de'^a'«fviliBàyotf  éjlro- 
j^éfînn9..4m^î'iexitf<èioe  (kientitnfseraipiliét  «m«)it{c- 
.tnireAceideMe^t  «hpOtsagènl.    .i.c.nM/i  •.•m mlli. 
,.,^li^a.'¥PQ«flUaiU«itrai)iwliesbirooli4taa«esdvaieiit 
,aj]|te«4<uneinler;v6(lfioii3miée  derAngleterref  et:de  la 
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,  jaîinéps,  ajjj^  ij\n,;4(iliijec.îPiî'U^.4e,  Ift  .réparation 
.,g^'çlj[;ÇsatJtei^diWPqiU  .i,,t>:'r^i.*  ,.,|   ?,-  :,.-.    •    '       ■    : 

,„p,^i^^ce£^çMi)(^p^^i}j)^(  l'ioténç^  dJÈt  leursmirtloàaux 
'^  emg^pt  ifjotç  ifey3qph^;^^i)tft:.î((aJLS  od  ne  pou- 
vait se  dissimuler  tes  dîfïicultës  d'une  teUe  entreprise  : 

.^i|jjllai)t;^ai;qy€r.^-.sii; j^tll^  lieufs,^  ts6v^  d'armée 
^iaijçte,'Iq  rayibiiljpr,  J«  spute^ie^daos  un  pays  in- 

.|COjj[aii  (-.^  ^  mpii^e  néglIgeDce  pouvait  ebtralner 

„  .  j&M- ntpnneat  mêpie/de  preitdtne'Ies  prefaiières-  dis- 
,.^^îtio(^ i^ue  difficulté. ~gnrves'ilev»'eDlre  les  deux 
ii^ijfl^K^çes.quijVoulaieiit  faire  de  cette'  expédition  une 
^cjeityre- commune.  Lors  de  l'écliec  de  iS^g,  la  France, 
représentée  par  une.fQivee /fuilitave  trè84DférieHre  à- 
celle  de  l'Angleterre,  n'avait  subi  que  des  pertes  ma- 
térielles presque  inngnî^antes ,  et  son  ascendant 
moral  avait  été  moins  fortement  ébranlé.  Cependant, 
leivqu'il  fut  décidé  que  ies'^deux  naUOns  s'uniraient  . 
pour  veng^leuri  bonneu>,:le  gouvernement  français 
I  annonça  l'intention'  de'  foire 'des  préparatifs  sérieux 
'Jitdes  saorifîoes  d'argent etd'bomaies  égaux  au  moins 
-à  ceux du'gouv£rnément  anglais.  ' 

Cette,  géi^teuse  prétention  alarma  nos  voisins,  tou- 
jours en  défiance  contre  tout  accroissement  de  nôtre 
influence  extérieure.  L'eflectif  de  l'armée  française 
devait  se  conqtoser  d'un  corpsde  i5  à  18,000 hommes 
auxquels  s»ait  adjoint  un  bataillon  dé  volontaires 
belges.  Mais  devant  les   réclamations  inquiètes  de 

mer.  coicnap.  —  t-  ix-  25 
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38^  ^HISTOIRE  COiriKI^POR^lNE.  ^!^;^ 

iiairçs  pt  réduire  de^ip^j^i^  Çff^'/ïïî?,  ftt^^'^ÇS'i^fîP? 
Çi^jpKçç  soldats  ;,lç^[ÇWffr^.d^^  ,ç\9 

moment  pii  elle  ^<^uitta,  ^  Toylon  ^  ^  fi'^!ffif\*' >§f  HJfîWfiRÎ 
à  7,480  hommes.    '  ,,|,r,,„„„„r  „,  .,\-,,\  noi^u]. 

Pour  pomposçi;  les  cadres  de  ce^^^onis  exp^ition- 
naire  destiné  à  opérer  dans  des  conditions  toutes 
noi\\eyes,  au  milieu  de'daiigera  et  de  (Jiffîpuh^^gu'fl 
n'était  £uère  possible  de  préciser,  on  résolut  de  faire 

';.    1  m     'li     ',  ,'■■'■'1  'i''I  ,'*"■  ■■'!>'ii(i    'J'!    \A'.''I'I   [    (U'.iUIÇ: 


des  sarantifs  d  élan ,.  de.  ténacité  et.de  responsabilita 
personnelle  (ju'on  ne  saurait  trop  |Sou(iaiter  en  de 
telles' entreprises.    ^     ,      |„i  H  .'  mI.  .    ■..,"-/>>'i    ; 

L'armé^  répondit  à  l'attente  qu'on  avait  fondée, 
sur  elle  l'.le  auart  environ  de  nos  soldats  s'offrit, 
pour  cette  guerre  lointaine:  on  i^.ei^t  cLue  1  emhamas 
de  choisir  parmi  eiïx,  pour  i;estre^dre  leur  nombre 
auchiffre exigé  par  les  Cjàdres  de rexpéditio^. 

Le^  commandement  en  çlief|de  rarmée  de.Cainefut' 
replis  au  général  Cçtisin-Montau^an.  oui  se  trogvfb 
ainsi,  investi  dç  Ht  pleine  aul^rit^.sUfr  les.  troupe^. de 
terre  et  de'jfner.  Ce  çhdix,  dit-^on,  fut  accueilli  pajf 
l'arjnéeiivec  quelque  étonnemei^t':  en  effet.  M.  Ç^y-^ 
sin-Montàuban  était  un  oHicier  ,de  cavalerie,   et  il 

\.  .,    ;r  ■:      ■,;     ":       v  fil''''""      -'V'T     fiT;ii'iOiîin    -!■■ 

allait  se  trpuver  ^  la  tète  d  un  cprps^  o^ Jes^^orc©  d'in-, 
fanterié  éti^ient  en  majorité.  Mais, .en  même  tfmps,  [ 
on  Texp'Uquait  par  riiàbilete'  ç^  l'énergie  du  gêné- . 
rai  :  sa  mission  ne  devait  pas  être  simplemen^^une , 
mission  piilitaire,  elle  éta^t  aussi  uçe  mission   di- 
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ilÎA-iSim  LE   GâfÉRAL  HONTAUBAK.  3â7 

j^fûibatique.'lf'tUtlàUnon'-seulèment  un  gênerai  qui  sût 
Vàiïifcre  sui-"lÉ;'cIiarnp'  dé  HataïBe.  niais 'un  chef  qui 
sùts'é  ïbë(éi^  aùx'ri^gocialîoWs  àe'  la 'diplomaliej  eii 
ibdii'fiëi'' lés  âïf^ldult^s^'eientitt  aboutir  à  i^ne  con- 
clusion utile  et  honorable. 

'Le' corps  ex^ditionioaire^,'  rassembtéà  Toulon  dans 
le  courant  de  novembre  i  85q,  iqevaiit  mettre  à  I9  voilé 
a^'^cotitinéncemènt  de  â^embrç.  Le ' général  Mon- 
tà'ù'bari  pi'esîdà  luf-inemé  aiix  pteparatifs  de  départ': 
tout'<î'aI>pKl'ii' fut  frappe  d'un  gravé  îocbnveniejit 
dafts'lè  plàn'détrapsport.qyi  avait  été  dressa  par  le 
(ninistère'idelà'marîrié.ll.'s 'agissait  dç  franchir  unç 
distance  d^  six  mille  liéués,  de  f&rcer  ainsi  à  tenir  la 
mer  pendant  plusieurs  '  mois  une  foule  dTiomn)es 
qui^  n'avaient  nulle  habitude  de  I9.  navigation  et  al- 
laient'se  trouver' dans  dés  conditions  d'existence 
toutes  contraires'à  ceïies  cteTeui*  vie.' ordinaire. 

îii.'  Coûsih-lwfontauban  comprit  quelles  néfastes  con- 
séquences'l'ennui,  ïa, maladie  pboyaient  avoir  sur  des 
troupes  placées  dtins  de  pareilles  conditions  :  d'après 
le  projet  ilu  'ministère'  dé  la  marine,  nos  soldats' ne 
devaient 'prendre  terre  quVne  fqis  pendant  tout  le 
voyagéi  au  cap  de  Bpnr^e- Espérante.  Le  général  en 
chef  protesta  éhérgiqueméirt  contre  une  telle  mesure  : 
ilécnvit  au  ministre  de  Ja  guerre  :'«  Si  on  n'installé 
pas  larçeméât  'n^es  hommes,,'  si  on^  ne  leiir  accorde 
pasdésVel^chésfréqueiités^'p'our  combattre  la  mono- 
tonie duiié  aussi  .longue  nfivigàtion,  au  Heu  d'une 
arméey  en  arrivant  à  Shangaï,  je  n'aurai  plus  qu'up 
hàpital.  »        '  ■ 

Ces  sages  réclamations  furent  écoutées.  Il  fut  d^- 
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jours  d'iatervalle,  depuis  le  coni^etic^çii^|'4 
<l«pli«eiiM«lfil»>i8WWHW)^Hie^  i^ii^OTmW* 


-  3f:  Hftrt  Jj  -.iji-iDjui;  riu«  iio  ,'i9/iTin  Jiif>iBl(c  ii^quoij  ea^ 

ût.vf,fn'M[([iijp')tb'Hptj;>niJ((n;miGdiii;JnoI^i»n>n9;i3l 

*iiiiiâilil«raBa>lia.f'0w»|»ld««SiM¥iW»f.,[^1B«r(i' 

-Mim^  npiiadoIriIefA  a(Wjl|i««n)ih-*l»(((Ki>if)ii,(S(e 

-Katinfe'imtaMli'^ieU.efiscllMb^éiîaQqttéH.j  JjftjmglJ- 

ileisuHrifl'jUhitf^iannin  viHiimf^ffMiàsiWW' 

-ai>ok)IIinBS,3^  onlrsium  ^faMiROIBB^W^SSBi- 

,^^l  jmslm-^iKanMIflfijiS,,  Awrti.,t!«ifi,i^Jl,iS,W 

■bgioini Je«h<H»l«n!il)«iB«f  <r!^  tt^HgiojÇiij^uj  (|)ii 

avaient  été  emljarqués  n'étaient  qi$'ye9,p^fc,fffif^I]|^' 

Oa'«(iifiiI  i^ain^nârf i^Detj^KWj js  ^Me))  jWW'  ' 

JifaiMiaohaieiiiniiJappB  de*i»-|i;fn(Ss(l«i1!!%S#iH^IH  ■ 

•  *bsaai*,vte»i44l6i»(S„MWiit«nHW(if>  (i«l  «iBtPlifflp' 

d6siij>là^iMf««»,iBfiBfl)e»^<>itvBt«i>8r,«^MH!Wfi°' 

l'^iii  lait  p*««d,'fci»B««<*ile«t|iifft>ilfMftifij/OT8(W'f 

qu'à  leur  loyale  confraternité ,  ils  avaient  ç^gjf)^,^ 
'llnipH]ter.le»,(aii|«orfe<s,,d(|  |iîLjie,j(e,fl()|ij|ja(Stn'=' 
■-■l«sA>iinHllBls«!^u«ii09u«.«9B^aiiions„i,ji„4_„,.,;„j 
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mciiUi     HABILESXMMiSiMitlOeâMIlieillOKTAUBAIi.     UU 

ses  troupes  allaient  arriver,  où  soD  autorité  et  son  ac- 
tion devaient  se  montr^plus  fermes  que  jamais, 
le  eénénilMontauban  reçut  unedépéchequilui  enlevait 

'*iliiH(biaWËï'«Mgi!«^l«l»«liit'{ilà^d^«MaiBisaife 
-8»^WH«9'qrelI«uéér)b  d»'ida>Rtuahaili<finfc(tt% 

'4é)ilt^i<t^<JiMlli|Âi«'i)l|]flîtï  «olstlitktiipi  mfiii , 

^âir^Ui;  eU'AlS'i'^iedtfllt'dtU'cbffsti'iliaisiirndiiigE^ 

-jiSma'i^^mVtéi!''lie  «éamim  si^eiilsiidiplama- 
"dl^éi'^uiMt'eiUMifês  ediSMftO'Isctéa&emlbmtEl^ 
"et  ;ii'%bfclii"«H)sl,<  y^I'pIflteUliiOMllMtwalnitiaigdé 
■W'WSH^àWIlSïfW  Jiiii'jVii  aMup-iwf,,,.,  ;„.,  tn^iii!/,; 
''  '"ËË'fifft  IdiM  tè  <!l>it«ttt>d«>)riail'4liKi<|i  »)>Ufes9iit- 
(yigWWtiirSh^giit'iieriiWali  l«pt>^donl'étlifeia>aietit 
''JWl'-aiin«^rè^diWrihti!j>i«Hi«a#l!lèsl>«B9lvenâ>v/riles 
'  '  ti'^^if^àt'è^'à'ks^ltyf  '^^d(M''p«r«ft  -ntsi^MfiaKtfis  : 
"V'^tituMl  'li't!t!jk'(tas''ntoltiS'a»isrdis«ki  ipè  llétat 

'•^ïiife. '•""■■';   '1^    ,   '!".■.  ..r.i,„., :,(,,,..l   •,.;■.!    ,M,^ 

'  -"li>t^6'^es  'înitMl   W'pied'M!^'>le'tervltài]feidu 
Céleste-Empire/  'lé"  gueire-'éait'  offiei^Wttteift"dé- 
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dlaréni;iladiani^fliiajfanliti4lf»:déB^Eeliesi<ileifaeuxies 

tés/.«fi9iBathieinÈt't«aib  ,le>pf)eiiïiAi;\aiDtaua^6s^i£Bt( 
r.ocfitufatÎQi»  râeillaroùlpbl  ^iÇhtisaali'iGdtteibpsiiiHi 
tie«iifutiMO!itei^^ftijr  leftvUKf«|)esabglaJfflsv':ai|TiKdèi- 

(ieipluSi^itt|Oui»)imllfelMtaaHeaii  cl^taifUBt  àMp  ^cè» 
de'NÏiigtiw^Uci::  ç«fiabaMio^  qba^jbs'piiÎBSDui^iûmw 
p«uw«ii«MtiB^Urtijd»Jigaei.]ioo  ?.ii.l>  /■i-.uuyy.>  fïoaith 
>'  i^bdtliasjprcibiQiSi  uAjuÈnnûiafi^iii  déb^riqofrent 
àiI(âl^iFin  hs  jïomiBnn  rqli'Usapartarântviiéti:''  pob 
cMBi>Jite:talDi>n«aii>tqigt  tf  licfecbdjB  lBt;iiifadiHiMfi|l^ 
110  fiOiinii^enfitpwni  «àtl-  bââibuidjd'^dncitlr^neiœérj 

pdtiQnQftidliâdapepdflsccj  leti;  da  plaiBÛrr  lSut:il«;je|ai>iiU*t 
biibcnmb  «»iid«faoifc  d«i;3Bâ:>hftbdiid^sifaeflar^âàgofJ4 
y<«ttti)qwlqw»i«aèjHesi4làj^àMd)rb  ttiÛii  pittsjçakiaDb 
k«>bikU%ea>!to4Ha»;)de  iJfa  eâtebjMaiaiaîés  natesiisai 
goUtaUèB  ^'^oreat  igâèooidliiutdres'iciMséiiqeiiobs  sifae 
d3nia[liiiBfaët  n^Mbïat^ûn^bdesiiMfMda^nsililteeièsr- 
qàdl^  Dbt».«nii\icè)sbBi«iiJ;6t)li»8ldakqrQ9<iDfe9^Btati 
Bâbeiil:d»coneefôn?)î«Mièi»ftlaçMdaBleUoont^i»iild^ 
dsËl«âscHirfitre^Uioi)tl  adnlaieaitdaatvjft  .kkâùitbisii 
un  instant  eHrayés ,  virenbldfùli  t>'bauipatuia»de|9Das: 
tzcHipës.iphitètj  uài  instéiunËDtjdftiUoiiiftieBtâi^i^âae 
iavKÎom  redèn^hlët.  iI)|à».l(M»il«:£à[i^  déjIlcbiK-fFiHk 
fut<.i%gulMranânt  et  abbiidamiDeati a^proKiâi^oKiiég (• 
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itBMMti  BEcoinAiuunE''fiopMKa»tiiii:!UB.  sffif 

&lla3fe-4HfiBifdëolder^ii<qaefe'piia9  H''de«alb«îién^^ 
-')Le^IlIljfùttt^i(UQ^romficm99i«n(t%tQipotfél!'d^t^RDicIl$: 
ddëeErrlce-kajMpgnppiMqae  {Bnif,>su»>l^lnQvjres>îl"M'': 
peârUe^v^nletri/'aMJas^ifvi^,  dani4i'irït0nUcuiidr«xa:- 
QWiùq<ie»rft>drdBHdai^(^  \âi^fPétoh.it4ij  «ti'i*aft&mi 

slaaiâBlportaaM^ieffériiwBtiiineltecontKiîssanels  die<'ki 
c6te,  dinuiiarnuit  du  bS -aaoi6->j(ii)tetig'ttb  cbùfitaté-t 
itdïei^'etttt  ânàbié^ndiiff  pUrmi6ivéKtaMft'<fa^Ue 
vasM^  ^ads  laquelle'  Ia-'MiDd0letirotiçint<ikiâqa''à<^paL' 
b>»<vingtxrDeBtÛ9ètileft>dp  pto£UtdetH>^  SAié  fttiii^atÀerk 
chinois  capturés  dans  cette^e^iiédHiaik' purlstiti'fMW'^ 
iiir>  (jofhpië:^  >  veB^dgilsntèntei  sup  i  f ÀQ[t  'âe  '-  idéf^se 
dss)  Tillag^ri3nni!icirajneL>  ij^  r^niiié>^  oïl  ^  i(iaè>iuT 
ViiàfptaêihSi^id'aài-àébiirtfiieaipiitiiei»nkiàh3iih)i'mx- 
hinxve^AwÂiéïAviiBé^l^tl  Sèa  lors' '4>dntt6àtinMi  ^ài 
t'idéffirde  tÉiiV»  opéw!rHdjf[j^nï«ifciJb&i''de**  ewp^ 
alË^jtij^sihsriqii'iaiil'pnbaim^  'eul>(pp|ttlitivbiâent>itia) 
^nséeyien>dé9^lnabltiÀlc)uK;iié>  diecilx>kii»»  de$it¥vlési 

«am^iteur  ^l^mbdùchOffO  dbr)E'é-«kBg>-Ho>.'>A^ndei>i 

«ofB  '4^îrifffifîà««)irti«9kë«iidbiati-)flgt«C6>'i9t'lA  -ékiai  ta^ 
Btéi£r^asiséiv6>f(irftieïhe'dBii94e|)oi£s<de  i^vû^îuiîl^- 
pal9^edah»|dnfaisntlâs)f(»tddtii^-'ltu^'detàtl^^' 
vdbriuHiiivottataabèsyellesi&raietràVcanle  vob  la- •rîtte 

deiXièdJ^t,  iqi:^tttbla>«lefide'I^«ft.tt^->iiailNiniî)<eUet 
as'DeplieiHiâKljsmcfé  ^énSof'-il^  ,'•'■■ '■•ï-'^  i.u.tym  <i\i 
'>nQÉ)ifnt>laii8)iuiUet{qa04raiiiâaxt  ftottesinlquiillqrsiiO 
dan^1dbafd>^irClia>liài4leii^iià  diiiiika^lesideK'i.feits 
du  f^ISBiig^'i^dsib'nsèiidA  3o y'unch iMbonoais- 
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saniebiitttdietfMiqfdeB)  aadi^i(di»Bicâti@iiipi«ttldb«b 
Qulfia  pCMiiaultfe«6ottû<nLie»-Brtfpaaui<»l^ftO0Mïu 

mipftptgdaJ  ^wéeLfiLtenuitiittaàt^iaBe  et^im^nut  u 
seule  ia\  lueur.idiàuéiUairii^idErin^l^s  AipèwfalqiKP^ 
iblosbppBbofaÊreKt  jiàsqirïelufaei^fai^lal  po^iétt^es 
fiBbtsfi^ai  govifaùnil:>klinsB)()aoke*jbtfipdircgie  nettel) 

qa«  letidébdrqueqiatttiàgibls^r^lUMbrjfvssy^de  si^ 
Iv'idrMUetdwGiv  (^bomB^CBilqatil^drdaÈna  lapriiiagd^ 

Biëna^  W^n^s  vj^aotf JduidiliÀrwaurages  k^  dé^ 

etijqa^Sa  paUiiniïi(éieiiil«eiin^igraiii^da4tsiAibaaou» 
lëd  taia^eattiaMidw  atttié&;uaBtAiibJOoqpl(icBdano^ttfi' 
pBt1^t>d<t'ktirâ(felàlâ-i»B(itp}t»«iCH^^uvtetéèii«tH 
^Utlo»  d@(]ëtM«  dw«tàlils-qtq  sahs  «nBMvodnàidtiilv 

^li^éTénd^fî^  éit^bftMïDie  ite^ttiiéeiuliltenièfcèBib 
^W^Bt'Jë^-^fei^^lll-ifti^MttiiGitdènoqa-^ntnCiititi 

eût  pu  devenir  un  obdltflM  âé^â(^t|)«Ui^UM<âU^6Ui 

vltit!«kib^a»^'|e  ^âti!«aeflt<ofraMif  dfas  OMt^  ^ 

\ëà"s(Aé^ti'^e9"imià  AtuidniiiA^tiK^iântTuBsIrM) 
amoui-^^<^^'&i^ttl|â«c»f>de>i<f6i:  |WiUCï<iqQpiilitant) 
aVMrt^l^l^>vë^dt^4A]M>â{tKUla^e3'4^tth9C«Meide9iieUx 
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wmwu  LEaatSDUÊatMBWÊaMBiBtemj  pin.  S9S 

QOBBipkiqiijéqjflt  ag^nréénu^UsisltiBatidB.iii')!!!  [cl  •iU>\>' 

<lejsa«  aiBHitHfatdeaaôaB^aBcèidd  dbanéuni  lafui^tidbi 
bûaiaétafaJiitiiqiédfiJ^aaxBéell'ranfnteiBtasteDidûitjfMs» 

agir  flérËEKiif  efibîuti^7<ys«ihligf9ii]te>ipaiif)ili'dBtB^  anf> 
g^w^-qal  surinbib^lèsplQBtwneidl^  àl:catlse>dM-itiemJ 

viJJafenEbÎDUIqyioeuAiAaMu|:K^fi  o0bi:toitM'»«nbHt  ^ 
0Bïbkntndé8odeu]))««m^fst(powi'0»«Aife-ilw4ii#g94eq 

ce  débat  chevaleres^te.i.*ll«il>crfflWei.j|t!t(ifeXineV4^ 
ùuiMnbito-(ipdftblpaJ«9cvi|»fli  :lll«!iti^^^é^H^i^f^tjl^ 

U»>^fÉP«#tléiidl0(pojÀtâ4te  kijul^lo  nir   lin'i^-A)  uq  uV. 

Itaril^uTMibiEdt|iJ|iui)inbtolit  ^tmé^'^fi^fiJm^'f'^f 
'  JâtoEbb:aMitiiiiinef:akKt^«tKi»tt^fflâ4«Jm^>)W»^. 
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se» 

gntlf;  'jîikit^t'i^'ejRiUli-  4itBf  iihotsmeyi^aiiitot^ciei 
d0pilisHioDiâ<f]iiiptisBSi]lftLfio)r^^]étabenliviittus(:ttpa 

ne  boug«fiiUb^eb>Jlefnolonellselxlé[ttitelJf)iM|Mieil 
|)iq»<k^),i[il  isd  t^iBJÉvuti  cw-lfa<»ilUiK'fbrD^'ite^  flirt 
éb)iti'[aUsH>j«ilbDci*iHuiiqus  le^'i(4^1a^Jbftt?rj^  Pià 
vciv|^uC'la«9iDiiIejdit)ti>dKoeUeiéiiigmd,  edhf^itm 
wéminutent  jd>aB--l»,iopt:^>i^iënt|^t:  caUé/afletçnb  fi^ea 
eQTblin5JQBdf«Bte[l&'ls^)étaàtl-flxridbfanleiltlf«l;^lérir~A 

JAtSiilora;  oni'amfolud'ia4i9e''tBief  pijudaucte  ^obèHca 
QuQpt'âDXt^eiHtfiBdiK/iàni'e'eil'readfnittcl  pasuoLissiâfi 
41s  ét4J0DtftEurtis<Be[biis^ura.tsut  ^laitait  ktab^eei 
^|l^  ^flâaleooQHfHrtbHiuiIl»  awaàéiU)I«iié)cj^ï^n 
allitilt^i^  noiid>iieimdcii{l^iEï<'Susite:ï-neaif>ari^l^k 
gftbDÎésji&Atai^lutiq^lMrtiUetieiJBrini^àb^  ^aàtiâtmii 
>'«ftâ<«0fidûiie  pDQTaMfQai^'Mlarètëideslhanlb  ei^àoi 
rtitçiWBibfb  vDBaleDtiidb>'«'a|MtrpâBBimffenJes-iBrTi'4 
bies');4saiaas>^ûi|d^fei]d*iitnb:lle<pfaDBjBâ  toàauriiifbràf 
tiaqiltaieBt^  idcB  I  iiâadifiarB  '  taâUs  ■  ëni£cAinâida^Jièp49 
d^aetilknè  liM  j.i  tic/ntiii  r  /nttiEiuJIiifii  «;»._)  .«itbTH| 
iiiOcdiqciitif  ad  (nm^Bmeoti  ascolutu:dsj:fEag^i<^ 
leb(bwaaii(iasir|BidBiswi[ie&-é^)^CBlde^deiftifibBKriB 
etjsivec^ulis.  cfillaDtiotiiidei-drixpenife  iiij^ëttinadalebt 
âejooa'^ildéfijirëvfiUé^jjart'ia'i  p«til»!ilitovijw,aQb  adv 
liabpItMirfJq  ltoràs^<kBi^nticftiiûib«te<;3^iwty<dsv>""^ 

çaid9Byprrnétitds«Hiitrl«<farti4  iaaifKfii^ÊçtÀAt  btenJ 
bdrtteri  TÎgoivfqscaicptL'i  «n,bcifit-ipAév«iiiiii^i>'liàte 
qu^éUe]entrep9hait-iiiierbeBagaei'Sfl|ipaiB(ieiiit,l)  'i<>i' 


fbïGoogIc 


lttt<W«4  ..KCi£OlWA10I«iJ>Bi«lfr«9tllG.  896 

ni)aS'j»enrîr'i:der<f\oîniij^JdpâisUQn  ipeuniHàlUiquIs 
^]^9it^.rïtvfî^Uoïi(deiAti^  pfaisejdcvaU'ounrrir-jE/nof 
««M^  h  yrbttf^>d«KTl«afXein;>èL4deiPéKlngv^iin.l  >ii 
t'i.Q*e9trçeidkaiKllié»ida«t  Pe>^aiig  Eut  tmTrcpfer^ 
dc^  aiâiei^déf^ottiblesj  wqiiaeatlMidlgnesd/ardiéH 
niI«|iiéfilDask  4>ai;jEràiidatB)aiiailaDt  pdnétré>'lebi^et 
mi^  daDS)l^^àUfii:tqUe^tieSwbs>éHiw;bt  Ja  faiibisit 
de:  s'appwprien  iddii  coïboBt»  t^'ils  itrdwvtben  t^omtn  ta 
dEUMiii^ir|ie»>i(Oette)ldéd  fubaccudiUip  paligaritA* 
mméiost  etoiidsitôf  uim(và3bd>leiiibasEai's'oi^nisài 
^bcMidai  I  ea]  tnnmha-'ietio'aiiiinçiâenta  i-  groteique^; 
Insqde^  iff.Uta)  ti'aVaib>T^Bidp>lbwni;gp^vely''R  lie 
n'i^ique'JeB.iQfaiiNMS  etimnièAçfàsaD'àiiétrei  Rraflp^ 
diqSfçei'ii.i)ea^giihtiitS'ai^l}Halai]nvBdaacà  ldiii;iloiilij 
ÏjBGi'liélim^  ddii^imcnk  'dv)ffilwdjabitRKnEakU'^l«<idé- 
s<Hr4re  Ààatiilz<itiliiii&\éialpKOfaireati  'dtéd>i]MoGtn>ç 
ei;fiiiË«1en>^ena«t>;plup:'seuIraieabiBux  ebcheiB^)ils 
pca^csmit  dH{Ui<lqs'JiaJjit(itI»iiâ;<Iqii'iiis''.8U>OB[gèeehi: 
et-{nl|èBènbè!i'èinâ.^t)éB;iGrs>ld9K£jhH!kàisl6eiB»li{ieik 
perdus.  Ces  mallieureux  s'enfuyaient  ed  toail^ensl} 
itBii-légciTgealeatif  leuv9ï  âaramoquin  ks  fiUccipita^nt 
dans  liai >|mlts^-ibfia1dei]èsratmehflD<ai|ix<iilalenac^as 
soMateiiiIlji^ut  dineiipefteodaalîiqiHiiiks  atrtBsioriml- 
aaisi  doSfU^akissnjcsf  fataHi^kqueieftdbbivcmeiit 
comiab)psnifesj]adisfa3)jJliijBuéc^a]n<A[  pbinc<t<quel«' 
quei&aMAtiïfiiraBçaisIs&JifisaètËnt-ilBtentraînBr  ipir  I  leur 
tiistd  «keniple 91  quant)  ^mbs>isQiB^oKft<à«n}i.|viibKit 
oiids:[aiiwnlistqrveDiii,<oe  futipaMR^pnrtéQtrlesC&i* 
nois  dan3->letira;fiersoiMH8(etii^D»Jov^-ipreiH€été^. 
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-(jol)i;  l't  o^ir,l-ni;  o-jimn'I  ab  lads  n'î  Iciàn-jg  al 
!ih  3J'»iii.noo  )>l  r>/'Mh!:ij^^]^o^M  no'I  Ja  ,  roia  si  ni 
-'iT    ni)     poT-fi-jî/    ul    ,  txiKi)ii9qo:)    .3il)ue§    gvn    b1 

■-/••luiU  ■■.h  ;>IJ;)ijl((l(;J  '-'iJiiiJjrS -«il  *iraJ  iieiaîûaïuk, 
lendu  par  Quelques  ouvrages  V  ufr  s  en  empincrcnT^ 


lendu  par  auelques  ouvrages  V  ufr  s  en  empncrnn^ 
Pé-Ho.  Apr^  .quelques  escarmouches  et    qâH^jSii 


conu 


''iïaofl.^Psune'ca*oiiK!iae'âëteAflM«8i'19» 
^vàctie  'leurs  '  rëSaDcSem^illi'.  tièS'|pHt«"àèJ'W« 


,ls;W?soTOmWjes''fé'ffliWs'iliï'aàSïïJait?a'«A- 
Mrty;  oW'ajiertûV'yffiii!èm'Wtftnè''iiffl«aiM'l«i 

payet''ità''''ri\!à''Boï'éjft'<ïyïas»toèKis*a8i» 
per'(rpoMfSià''à4Si'êîRiib,'W''fé''lëaaéiài(î*'M 

a'oiï'lls  célJbrerenl  'ièof'ïfeMîWai'lï  »ffi  *  t» 
pefeir:-"""!  '"''"^  '"'"  ""■''  "   ""■'''  "'l""'"  '•"»' 

'à(ix' jiMV^rœl^^ntrM  '  du  ■fléùïé"'l4W 'jiiïûtir  !^ 
ÙdÛçt  de  mârclier'E|àr'  la'rive  ^ut;Hei"(iH''jyieiyHt 
lesfoyts  çjui  ia'gJirnïssaïénren{«/r^i''^olt  "j^ 
là  rive  droite  et  y*  opérer 'conkre  'lèlS^îïiïlfliyiffloDS 
qui  la  protegeâieiil.'    "■/'''!■'"  '''"'l ''    iip^  ;-m 
Après' quelques  <)iscu^ons'5iil'  lè'^Iail  â'^^Ulê, 
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m«m        •sm.m.jmvmo'rÈS''-         ?.l 

le  général  en  chef  de  l'armée  anglaise  fît  adop- 
ter le  sien ,  et  l'on  résolut  ^'achever  la  conquête  de 
la    rive    gauche.    Cependant,    le    vice-roi    du    Pé- 


flPïriïiffiWSpsÇl  «^ifflfPJl?!!?,  îffi,???.  R'î??',,?,  HAo)," 
-BRSS«fii4e*jflCfi9ts,Çi|ètnfti;,(f  gfnéral,i^()nnut^(|>^ 

■mi  *  ^îsi  >H>)Bffl;>i ji','^!?!'  feK';&,T,ij'?K'' 

fossé  rempli  d'eau  et  dont  une  torte  palissade  sur- 

rSmmf^m^  te  >!,'''?5vfe,°f  *" -.'il. 'T  î!5,f  ^P 

bras;  sur  ces  ponts  improvises,  les  .soldats  passèrent 
,|^g[)ft(rg  p^^fes,^t  ^^(.eignirept  la  palîssaâe.  qu'ils  n  ar- 
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woWrent l«(u!à-  gAiid'^liiët  pUtS'ltfe  'iSSlielte"  fc!-' 

ftaftckiKSSWifcé'If  (rf*n<M.' W '^- lHiUvA''dftW!iii 
pied'  du  'h!«((arf  t' léS'trOifyfï 'rà '«iBèf  HW  WldnS'aé 

lii'WHirai!leld*"«iBbii'à'-i!'ê(»  ^i'KjMsfe'SMi 

àll«d«l  '  dwrBtfUeM  J  i  riiàis  '  l*Hliti;  ■i?apfeï(!éivaSlt'''ï« 

niainfiinitî'g»'ê!ii'dê'^rtiï*adi;  ■"-'.■''  '■''-i''  '  ^-'i  "•  ^■"  ' 
'  Gi!t«n<fcnt' qnRite  écllëlte'kvitferir ft'i'Mf éfe&S'te' 
loi^  ileil'rôMv'Wplilsf^iil»  brW^i  iiflTièfeifs'WI^Itts 
s'yétaient  élancés;  faald  a'ilisblltttieif'ail'  pSlràifiâ |Un 
rfenèonU-aX'IlkV'IOlle'  l4iiiss*"<l'sàïeJSa\W  qM  éiiit 
imp09«ll)ii!'dB«bi!jptef.l4al»lsl'éub*.''Le'liteftïJ«ri'tJ' 
coWheHJrf'P!»  Vwtiriluï'jMS'ai!  fepbtt(;'*i"(î)rt' 
(^« Bceilée'el  bwMeadWr'delMétttre* qfe'cW «'éùV 
pirf  l'ouvrii^l)  ùbe  pèlite"dUV*i'tdte  feite  dânà  'lej  mW 

gagert  Mafo'paMtltf'àslHrtTJ'rfei  ^^dûblài^f'ies■^^t!li''l■^- 
soll>s  t<|uali*Ull  SOldUt'ie  biaàrdaiïft'S'à'i^iJtH'VïH 
1*  riddPUttlblë  ëlllbri«*ë;"Vi(è'if'brftai;'  A'^^tfiik'' 
AktM'tè  HéUt«nalit'^6l«ri»l"DtV'k^(il 'M  |éti<'lbt^lUéW' 
hé*olqn8(o«*  datti'»'a^it'*âtsBg(!'i''iidii  Hdihto'èSi- 
le-«uiïaifeBti;'«n*  foii  éntMS  dïis  Ù'^1à<6e,'Xè'i'Si 
aildaoléuï'WalriUWse  tlrdatii'ëlll  danStefrèlKlfiiilÉ 
étwiitei  'Occupée  'pafi  déuk  W)fps''de'^drd^'riytf|itis 
deTartSrêSj'Satisllli  ddnrrt^'M  leiïi|Js  dfeWkfem«-' 
tre'dc  s^siifprife^^'iè  cdlbhblèt'sés'ëdmtâ'^oïià'sé 
jelèrfent 'à'ia'îraïohnettfe  siir 'rettbeinîMHiii^  pÉ^qii'é  ' 
aus^tÔt'"Wïi*    dè^cei  'JiraVe's  'idhibèrèiAt  iiidHs. 
M. Du 'Pia  restait  iilU 'à\é<! âeàit sdiaitsj  N'iilipoi'ie!' 
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Wl-m^l  u  «|i»VTIi;JitlH*.<»s«n,4i»ini-TSls.  wt 

■".i^J.iBWrWiff  .i(w4»!>«f(tfF,j1«il)S|.,ij(w  déjà,  l(i*| 
"^Ms  îysM^SJjW"*^  i»ft.,(jfl#c)jBiB«i>tideljwnritrerl 

forte;  lesTartares  fuyaiei>v^i«fiai^t.^(w^-lMib^Hnln 
»S'W.id«l,aiWsi;i  tjM/^iWtl  dPS,  WBpsrHiifciiétfient 

^5^çé?'I¥V'^*Wift^tfl9^*i  rt,Us,)fiijis^çïrt^iip*î  terni 
■■W  pSf?il%  <)fli"f-,wi)fed«s  liiui»-., .  iMi.  ri.;,.!.  <   ■ 

V-fîW*ftwi».^iM^s  ,l'évBcjift^ofll,,fitt:,fpnt  jdontiïîf^ailife 
'RPPifWi  dfi  s'ffnpiwpik  »,'étiiit„.i»<w«i  tei«>lK  s^Mid 
%f„  BluSHfW  a'ii'l  sm-|ila,fl)isra(lfW>ie-.d>i  Bmye.  OH; 
rfSoJi)|i,d'çjl>poi;MiV„fi«flftiJ>fiSil«w  sajM-,pjli«|ta«lei;,  | 
Apfçs,ijn«i-,jjeq«(m8Hsnnw,pp(iréfî  pjirntoilwntenaRt'»  i 
<^9"tH0''>Pi">'W.W)VPffift?Iwais<Hie*«psla«KS'6lat. 
T9^jp^B)eft^,^-sqi>faiit.,wçi  çtaHMée  «twite.fipui 'rtr-- 
lia^;,<îÇ,foî-^,  ^ciil\ii!d9^^i  Pn  ^wt.idftià  mftUïieJ>L*;a  ; 
oq^ffî\ae^,qni,lç  préfçd4*pti^ï3içot,td<'^*W»c>«  otot^rt; 
qVlfî,|Ç()>1fl  dHiPrea>içrJ(qît,;4')îppeB)il,  dwwnant  la.' 
clï?^s5içp,  Ippftijvail  ^,f9H»Wsw  k^i  3fis»ilJftii)fl:/8ous.i 
un,  ,ff ^i.,  tçr^ç,,  ,ipepçn4apt,  )pa.4rQMpfl*  i  marohaiebt 
r^^fliwPÇntii.pllesijivjifeDt  déjà.  fira/)chl.,un  .pw>a»«n 
fossR,.  ^quand!.çï^Çft.,Piwrçw(m(.  dfls  ;.J>ajioim^ttaa.is©;. 
dtess(^,,?m:  .|sjreinpart,.eni«Hni):  Vinfentwie  de  ma-,, 
ripp.ayaiî  tçi.iïrné,4a  pp?itift»,  st'pUU  i^rodMitPrpa» 
le  pà?^e,pi^ifl(;.qfti  ava^^  donop,  acqès  a(»i.  fujiwîds,. 
et-  ellç  était /en  pofises^ft  de,-ta  :placi?,  saa^  conijxit.  ;  ■ 
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,^0  .HlKiaUlElDnRWWlJlilE.  "%0llU 

^gém  :,lf»iJ)<Mrafa  awÊÊbsilafii'meilemmieWK- 
„|g9ci»tjPI>nnipDhcdai(gDi>iee^i^<lie°f^'(Ai%"!'% 

lemps  ^eIltI1ésJdlP«aI«e,o^(«>88S«mffi■^A!W'lln 

n'ieninàiK^stél  iei««  JimfmttNni'flil  ^m&Sk 
slfinitcpàne^dlé  :«o«iaaS1i«éiu^i^K|igilta^d]3'^iii 
-.hSin>lbiiit)le8W-Ho)lleMlt«(S<ai!Wu«!S?''ls=<>l   »"" 
Désormais  la  route  était  librWJliB^V'Bêii^fSii  : 

^Ijiflkiiniiil'^iqiiHln  «Mqlstiitn^iBIMAè^WiM'W^- 
ti^miliiifiBnUuriié«t«vn«si«in8Mi«iM«''l«l9oH(Éit 
j!tei'itein)e,M«Jl'o8i»qi«e33'S  anoiJElsiiB  inlns  do 
■)•)  aiip  àliiosb  lui  li  J9  ,3)iinl  tiij'b  eseod  «si  iul  os»« 
i.o  ,9111.13  ni  ab  oliili(lBXetfH«l>  '"lil"  '''■">*  '"'"'" 
-iiA'b  J9  I9nei''l  9b  aiirabr-aaMliiir.  asl  Jmiinbim  sa 
Tien«hbl.aï8Hftrl»iSii«lfi(jO(!»'BS(H!aFfaifffi'lBi3- 

«ij|rf«iidix><)tiell(bwei4ïi  MWèiP^'tH'âlNtoiÙïiilP 
ifei;  kU3<fasl<»E»piH)?Mrl«<^dH',9Aj^^  i  StafiP, 
'wtrieBlodiSilBffiilpl^fc' ^» 'W>i»^pt;<%bUyffîëSSi 
gouïememeMidt><-P9-Klhg,i'B8j*)i9"ioTtgMl^s"'lilii! 
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.•*J!î!f"  .,iiiiaiii«»«iiKi»»>«i«ii.  f'W)! 

-■JrBf'*9.P«vilfeI(««n>i*MèJ8W  llell«»uibd«l(«((ll>n 

complic|)liS(Wt.iJleW9'fitH(9nril>iéii ,  'd«»<i|ifiiMiilfe. 

,lfrait^ijm'jqtfCf)|M^ifiâ«tki<(^iabatiDqiUiieQtUë'^^Ia 
liS^.I#9^»4Ml*«S!<l*  «««6b«U(reli»w»iol^i*()r- 
■^  "^(jUftfeWàduS'SBteiimUoKtinraièilli^t  J*»  ne 
„J'¥(«P'.S«'ïiïi*ft«fSft<»|*<\B»l»«IMii>l*.:illi>'laii"'>l 
-^(iiÏAMSH'«iiSfti  ^ta^pî  eSfe-iJHieiKxpaBuiiitoiuâtr 
ii'ftWRniyi  %i«?SnWB«»!W»li  i»»is;Ià»agéaén|m)èn 
„,^?fe!JSiB'«S»«5e(*irli!*/ifei>ft«**:  hbganiMiriitie 
cette  localité^,^iJi0l|lp]KHlb49p(»lt'^;)èdintifaNïeb- 
fet«n9?FL*'*iVI«lP»iilil  JiBl')  '.Jiw!  bI  Kir;iin,«-.C1 

tiPWWoBffl'WSiiflBrtiaiiiSSWVsWjnariliiiBadlâMlIttelit 
on  entra  en  relations  avec'.t]«/petrsoii^itgf,^J00^1-i^a 
avec  lui  les  bases  d'un  traité,  et  il  fut  décide  que  ce 
traité  serait  ratifié  dan^  i^  jçapitate  de  la  Cliine,  où 
se  rendraient  les  ambassadeurs  de  France  et  d'An- 

,,.„  jf  i(>u(;^U|4^W:«.*»)t4é(»fl«i;)*niallaiH*  n>»t»e 
,^(^j;i)ut)f  qmind  oaiiliKili!  qilej|giil«lxliii^t]nagqoia- 
teur  chinois  a^|^(|bjçyS)qu9))i|mtf)l|Hittff)%wiM'lîsffi.''Oa 
,9PWPrÀt,Sta?.H»'!?'VM»*  é«éji»«éll«llail(içdbil>itiUis 
d|i^9Jffp  i  j;«nfleiBi.i^Wtiin»e»tii|0«U<»«>*iéll«*  futr 
*!g')F^i»(W)'Ç'M»<**««I«>'i"îiit''iif)ti»iiqu'il' comptait 


r,  noMEHr.  —  r.  i 
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UKf  iiis'iin«u<:t:ci#ftâMWA!lKte.  mim 

TOUtatorit  Fe«««tHt)*  ]e1fVt1t|ûde'ib^  lôlMâiM^ Wp^ij 

vaient,  coûte  qu<ulfll^iii«Mk«ii'«Hiu«Miah.i«Hiffil 
û^ui-i  bfi(<tfoii|ttlsitibwfeitet«^{f<^9»  svev'ilks  iwh 

li|tlt«ti«  80u«>'ÉII^1ldlbM  ifÊ«|fbklht^->I  Tiu-.ffif:  1>  ^.|ilij) 
On  partit  cefalém%'ëH'it'Aiik  «ll4»l**iBi(ghls»k 
et  françaises,  représentant  un  ensemble  de  six  mille 
hommes,  dont  moitié  1  &{>^tenait  à  chacune  des 
detix  nations.  Ces  difTérents  corps  se  mirent  en  mou- 
'CëriffitaVW<HPl!SJbilJ'il'i»>J'd»i>^«<Ki)it'<lfi<>k(^<eBlèi'e. 
CSeftlfa-«»!8tï|n'!PTa-*vïSli^mW''-««lB*'<*t^"I» 
c*»!l(*(é6fe"'«iil«JI*i>'<llcti'«4tl('Ml  éi^lféifalsii  Jhftlt 
'ïsi»'Se's9i«èrèhtlfe#'*'B*niji*s<i^li!utis!bl«e9"iJBata'«l* 

seMitHi-jtiflïit  t^rbiéè'^iatR  ti»);'i^(ia(llOti'«ï^  pkti>isti^ 

tit|«i»,iitipPoi<"«Mb'''if«f>K>i«sei'i(!h«tilin',9lloni|ii'«i 
»p^)^t^ii<cërti>in^HMftbi«de>jutif]a«li'  qtii  niaVi^afeilt 

ii«u1hfei^,i>piY>Âu-è4«nit  vau  b^nf^'i^kpédititmnw^'Jt^ 
i8«tir«''qi»'«i'»Viiènl>lpu»hililbIliife«''^lnMk8Snii!' 
rë$  Wll!3''iMyl)D»à»itkmf(ltt'iàtar0l>éakll^^é 
I«t 'li'î'  im^'i-âts'  tîôlldUtlfMiiiilBlilhi*.  'fc((i»llW« 

tMS' <!dlétin«i'>t>ili^e!Së 'MtKiil'ieitiatlAni' dabvilhgt 

tàW-lli-4Kblt.  .'■■'■'(■'■-  '"-  •■,'■"-->  *J  '•i  '  -J  ■■"•!'•'!.■•,■: 
■'  là  sè^protllifSif 'imiùcfft*cl''llldld«nt,|nq«*mi>(>|St 


?db,Goo>îlc 


IÇ94ï'9r.^/^i)l^if§iJB^jin(^ïéw9il»j|)  ^iijf,:>  ^ju'û,:' 

temps  et  amener  lesi  r;tr.ftt^Éîfls  Hyifl«si(iBuriA*B  «tewnpi 

^lliiO  yii; ')Ii  .ildiii  »^iri  il»  JiiGtno^'nci'i  ,i"i«i(Jtiif.i!  (i 
*.9b  Ofiirjiiifo  t!  -ticri'jJ'Jfe^^I'J'lioiii  ,':jnb  ,  ^iitinioiî 
-îjorii  rri  Jri'nli..  'j-t  <(]to-j  r-Iria-r'tfHh  ^O  .;^noilnif  7ij;il» 

l«0B^i)ie?, ,  ai^ftjitift(Wj(^tiMt£JMftipii  KjffoMT^aeli  I 

v«ri^W«?  jdi^iwtfpi»  .^i^Hi  liOÎBiiSft, 49«fÀPÙt;up^  an, 
fflpeirai^^e.eteilîirtiiilJkiîeHfiljiiaU  qowpQjéfl  d'4nf?n-r 
t«rJ»tjdeic«vflleï3ç,..et,sQetenu9i,païi.piie,,nombremç 

artillerie.  En  même  temps  on  voyait  rïîveaic  pré* 
m^t^nui]q9n^.qUfllq]i)e^>iias,.^es,-.o^i(ii:J.. envoyés  à 
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Wi  HISTOIRE  CONTEIIPOIIAIKE.  (IHSO-lStM 

OCtAing-chaoïKA-JIMltminwillADlfSitifll^wtjques-ufiAi^de 

foîWiWMiJW'jyifeijO-Mil-snruloT  ab  «90002  ol  aiiqE 

iMlW)#»fMSl!>«.lH»Wf'f)if»HS%pSSKfioiSp 
»Wiit«P^iMfiidapeB06fed^"ÇMsns|te,!fil»S*- 

ouvrit  ractviHlB»^  Sft,gMlttp»fflb%W88î)f»BW 

i«ii««#!m!fe)tsE>a)S5iftw'|iifra9M  .tefitiiftim*'^- 
rti*«i<w8iéo4te-.»'9S3rB»til'«r'î)b  isiaSfin»,  ^sw 


fbïGoogIc 


ïîgîlg'eJ33?àBfe."t^à¥ïJl)fla«èe'I«naBH''»iiSeiil. 

après  le  succès  de  Tchang-Kia-Ouàil^'(»i>«<l«(!Bt  (* 
%lS'afelllS«^^'vifl«  ftete='<fë''tt)liiig«JS«pd««tJles 

ïWSWsMf-cMKiB&HP  S  te''Po8='na"!|B"(àai*ld«iP*- 

.mHfficêfcf8*ayi'sfîl&'œ'>ia»iJw,'»>niB)k 

-«ft  ï'tette-VfaJW/^ÏSfs'ên^MBf,"»?  p»ai'âee«li- 
*is!»'«ai?=fe'«>f;e=  iS)PK'-*aJ^."'L*Wffl'i«fcilO*e 

4e  pâMèitei-KSWl;  ifSii#H'liii«ê'}»îki!ciï«e  *l!os 
'USiWS;  (Mn^teffii  dc>ffi>'tolePia<Wr^ej'4ie(si<*lit 
•«i'«él8iiyèi*8Hîft'ii'B6aï'titftlsf'«waeii*(eJâe 

^WHS<'t(iS)8'=li3Hfflft,"*i<)Hfil»h  *■««(*»  w«>ÎBrt. 

■agaw  j^  rifeifii  ^të>i^'maéà  iméis  «#  w<»»ii- 
-■««Ht  |ii;s«^psiaê*siî'iia!i<?«9i«i«ts;  ■êpnH-éiA,- 

-fttSafeipPlflA'llWte'iBilil'fflaiAitlJaM'  3'ni^l 
''  'eï^*«?lï'i*(^ef'  «S<lB8ï«««'H»."«aHnitfe- 

-■Wfeit%S'.'&  lÈei!*  ft'l#Mê3'ïéSefîl'i«if(SH!«b'^r 
sous  sa  masse  le  petit  corps  expéditionnaire.  Il  s'a- 
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*S'ni^a"'8ti"'ileSft"c3fl«in'lii?'i'liiilf»BiaiqMoëMttS  fltt 
gTliéiriil'âk  );tbilW(h«J'rM'^b«iië^4'Mw!,  «!(««^s«« 

llomi4Wilireinéftf«»igftiftaf'Q»tllK^.  ■''il    «"«'l 

■ma  eiiaéMé'U<Àlvirc9^i4M'ki»ldoa«i«litl«'tt<«^ 
«i'WWr^  ïWtAe'à  1f'^all(M'H«»is'ltior'tl*Hllil:oli«r' 
'HHVÏtl'ixk  UMimtei  blttkilloWlMycMbsiiCaDiskt- 
trti^  ^<f 'âiiiW'dft¥,':tilfgl<<iftl8^i!yiiïiekll»«Mttll<lib 

dans  la  colonne  de  droite,  de  flitwMei'  MttUtiiHs 
en^  eï^,°Mi91^Xirtt«k«9«MvéeM'8)(l<M  bi<on- 
Ckles'aï'nàti  niiWsiUWHtti'«t'>l«(rt>«hi«'l«actnfilli 

■nelucks  â>HMiâ^^!'«Hlii«fe<<k  «Mlie«^4iiM:4lts 
'ï'iar/,  lA  tkrllt^Vle  {(utelt  fliBiW»-'**  i^tïpe- 

.  <UH'Û^V  elAi<i^iy>t>H'nMr«tllaij9^iJ{lie<g61Mds 

-•Vttent»î?')|ïïjipW,"'(»iMWede%»ifS  "tèMWiWTft^fte 
'V&itariy^J''' '^  ^iIlÎBjfiirdOO  ïiir.l)  ,iJifiq  aiipjîjh  icq 
,  ..>.i.>Bae«l,je6K«>a.,rfkfdéf«i\dfÇ.»l«MfiUbgfl.>^-Qua- 
Kaua-Yé,  où  ii  avait  iustallé  del'infiiQterie;  mai»  il 
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l'autre    rive.  .i;mM^4s'§«l(^W  iMnM^JHMio^ 

J^»!»8ïfnJ«KbiBMtio«o  atoktte'FliWiafrSml^HiWM 
*M«b'lul)l!d<K(M?gi*JJ»\,f»j«  lt»»n«»f  ^ilÇmrfi' «Msrt- 
^felA-GB»*,  «BIÉïifOl8»ihei»(î5«bfi<>)W'='n<Pl\]ÇWi' 

J(IOto*WI9be|!ci4'«»»iîgltlllf,*iir  jèorftMg-  ^^mV» 
■««B^BjaiduDfllMlireilnlftiDSS  tWWBWStii  ()»n»iJl'«rBS« 

J«<»rieîClw(j|))«)C<«é,<jie„5.(})),il  li»||i/çf^tu4rt«ffp 
a»«»tWI  4«l4fl»C»ti'>  ,sliml)  3h  nnnolo-,  d  anr.h 
-noHilB»pli¥#i»i-fei»h>»efc*ft4«-6SSrai^i=,Sl«S  difl» 

•«bilS««lil»«8rp!Wliiirft!»:»,tf«»«8«Wil#!lSjTi)1StFe 

-■KpiSh^  iwi«*«»ih  fliirtiAî  •jïi'te»]*  tel  j*ift% 

par  chaque  parti,  dans  ces  batailles  céle]^^,.jjl|qyt 

li»Wfaii  ;ni'nln(i1nr'I -ih  ;)llh:[^fii  Jifivu  [i  li.i   ,->{-<.iif.4 
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le.B909dfilfetS(nndiltodc'eHtiiqoé«tte«!to«ini  dbsa^it^i 
sa4flfffdnqr««<iiftHN^âàra^uflid'k[âMteritti^'Ë^tKP^)adb 

t»ti^  ôli  «fAibd'a^i]àqeoaf)chireIqafnlefpé»ili  soitlstfjiuq 
disJBmq  «ttiJ^iMBÏtef Ile  vaU^  ffMitd0scb«btf|qe9[i«l 

pastI»noè9tl^'ânaaeaàlUtébtl)pliiB'0u9ilft)ilt««hat»«tBl(l 
téeidaoÉMMffllé  tèatèt  klxwfBtcnefTttnsfeJ^b  ^ém*] 
complètement  anéantie.  .n-^atiov  xue 

.«nAmsiçonaMSaoEf  iôns^ÉDèée-eieri  Atn^l9llB^>4^  9êA- 
poUcK-ibnci}  gmtedcp  aine:>Dérf)cp'ndldi0i^iifDâf:^[Aaif<o 
étiKènaçfivkâséJ  œ  3]d!e1U)  miiiën)Baqaf«rt  ttm(Ke«tui^l 

autant'  que  celles  d'HéliopoHs  et  d'Isiy,  si  la  ^Mtn^^ 
A'aèqf^BVkiitgsiépi'iat  te^f:  ^'■Bi^Mgaéeiibboaimanîi 
reeèvotr  mireaBO  béàaxBM»a,imi^feœfètainiSaKi&é9ii\* 
le  tdmcfdxbwB^^ÀriqaàotreiilexiirillfelInv^evit  iftêio 
TiesUein^ifaifedbwvawfatft^'Ëi  inidf^^M^^'V^'"'"' 

route   libre  jusqu'à    Pé-King;    mais  les    mnnitietllo<^ 

maédaeet  eb  «TiiMfi^tMdi«<:qtt^l,-iu»i94ii9(il'«ètrt»)i) 
de-fao«iïU>  dd  «9naS«a.,-tf)li«ttAiAMqofkns«ilmïuWÏf£jl 
ea'':)MitôlôarndIatniidpee»i€V«q(l(^qi^  jolHntb^  ifto^^ 
vilIet'tt»'Ibd^-eikW!^)-¥Mb^>#ei94lrdâ<'>Qe«e  i4a^^^ 
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mm^^  JrW)i^49M«ëDpui«e'abDilctaitee>ellalik«ow>l 
ri^^tWfifiiisffiente lai-f^idè  l»ltbii?JibdnbB  sep) 

pû>tMhiô»idMt[tehi|8^»iid3fK9osp«|iiiéf6)MiiEdaitiiifrâtf^i  t 
l%iM[^«^3e»Idnntp  fi^^n  «itteiinni«B<^ftpanaÉcili 

l>la)ili$dfiM«>idrileii  AvMÎtr}  MètUlàDentinigt^éei  t«l»«i  j 

aux  -voitures.  .eilnEsne  isîim'Jlàlqmo'j 

-SfÊta  4pi\'(K»[^i0k  feefe^acBd^nBifSKiSBMtie^^jn'Ant, 
oqtn^tn'pitflAi&atrà  cpAnocame  Q>(i4n^  pvadeMtesq 
Ltjt4«)ra|nrM  twtefieataisiijartUfeDa|e  à>  ^bjiâfcfiai^l  > 
^vfifyfi^iéké  ^iKBntiffîb  dlekti^tJfHBSfifiiieËDinaiarvwt'b 
roBrdïr»it,pnîfieâr<^ycai&iUté9^'ini>'npiméliJ«ng»fiii 
geiaM^  fi[  in  r(l**l  l»  '»  «ilo([oilàïI'b  f!')Uy:>  oup  'Jnclun 
iJnft(maoriibisàaagie«{ipnae  ^r  ieBiJ^B^i)l-i8i:q|nfc'> 
qH>^  IWTf&iBl«fen«faD»t ,  oÉMuimikt  «osiIk  mmlau-f 

mia-yuenh^ff^\tô»    d'étâ)j;]daMnivatte9petitH)ln«tffl»i.r 
pQHtvMfflil^MiWgMdfecMtnàitte^  [  1  ^eti^mKB'éanolé 
DO^eiliniim    Ksf  aînrri    jjjniX-'»'^!    BnpKiii   aicJil   slfio"! 
^pfHK^ViElHBtlli  ;SQ0Mm^iJilq  -#niHf  r&oae^nt. 

lia|tft<kibi^l««D«opMAii»UilRl(fa'^iiit«cnpiir  b&  éMiooii-oI> 
sei^r;  %;flf«fÉn9  l^^fPQmqrs3ql]ti«rBUanh^^sn^ 
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kVl  ./a  J/--4lieWB»Il'(e«™BW0»4l)WajiH7aaiA  \^mm». 

btiopniMi^fialoi^tuMvâiRi  pÛ^'H^He^obi^hs^H^éâ 
que  par  uae  dbwiflâi  4'-ltdq»l^rt|lliilf^&lW<lf^[>esl 

MMsbkifc  IUnii|ll«lliflMOU  »l>«^Bstok»^VUet!,Xâ6$fteAi9n 
sance  fut  (^i^i^  sur  riieum'ttqttrjii^fl^inCief^fïtfOiftsJ^ 

^h*-JtiiobièaiélcàDrfMr>dffii:ii^Mt^  diffêreBl^Mlors 

BMts«ne  alerte  i-Êtvévâb,  t^  l^à^T^àUfUj^tânà&fDAt 
Niâ7tiisi6Gii»cslàiiQB^Q[>(ia3>&  to«>vËnssle$Jitânèi»Wfi« 
fiiietttifmi  SuiiflniswjV^i^tÂoiBfeiisnfïoeiih^fiugèntent 

rie  jrttbAU«inX>  mu»rfasifiri5ed^i6t«^  ktibt1»ifô(l«Jd 

twèraob^UfofeBllideGtoik  if^eô^ii  besiK^r^DuanM 
gtwdipi^iMÀj  néMlilir  )l)ftf()i8  fkqàistii^Qh«ënii& 

«aWÉtre|»ferBqnii  hîbIsti  aab   ksiiy  aal  JnfiJnsaWjai  J"» 

ckoMf^ttieJMa  ,f  Énpwif  olwçeï^Ée»gefi)^vefe|iQft>i#8^t 
tÂtijâàBs  l«siiïakis4tïufmtBdj)r^«i»irStki^b»iï(|dw1s 
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9lMEBrEILbU(l»«l>fflUIXW>ï>'««Un4IIK-VUEN.  Oti' 

i4i»MQtniottifAj]^utHJaattU!  vfst^Eé»  vj  lA^Sfii'^niivéti 
ée^  A^(atsil)tife'I'4^t^i«Ui^<de-ili|pa»id^ih[i6'élaf&  Mif 
4^H«hi«/iaajofttpi^èpipBn  étri'jgëiiéntl  [icn^i«^7lff 

kod^fAtiùâi6>WapioiquB{)b»{^Ël||ift;'/j  ^nu  ir.t\  »çip 
^É<i^p#eletftt-ë»t)t'dâ^îlln  p^0Ù9^^i^8Kdtiâà  ^AiiÉ 

r>'iâiiîbpfciltiifewiob3^4'îtl«iea»itifii}âm8)'bcuUîtf«dVj 

at«iVèf«tfll>  ài[û&il*MintàtnavïiU'>l»ifptiais)altete9p»l 
pàMlttgMtnuMtl'idoht  f^ogiwvtreat:)!^'  kn^^ekbËtrf 

tôtebetiiiitidi^  ^rrMd4g«éJasei-diiiii«bw«ai  0»i«Uintalt«iii 
es  3Û^c|»âtti>p^[wm#s/d^r|i8j:çMM  iiintnçD|^i^ 

ihtotUftE^lljjûiiieif  de^04^  dtPla'^Ho^^Uvïdoawvl 
datis'HtJp'tipiieriiplt  tfH>#eill  i^Uteàa  {ÂiMiaqH»»inç 
et  représentant  les  vues  des  palais  impé^îitfSI  'SMlit 
iMitdui^jd^  l^uâte,  Mi«u#  iA»r^gàreg^'iïi»batà^)l-o- 
fniiôtfiidâ^Jf  «s«fr);4«^iés;^wldt9c»inéB,  iiàlklUâs^l^oab 

dMl>[)il«sr4}fdUiiti$i'eeiitMitaDt  â^iAkifiwI  néèotés 
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^»BIilI^^•■^lfiIl9i4l^yJW»b»^sjl8»l««9^iftWni'9l«n^'t^^ 

MJà'J)  alJTJia- JiiiJ  ^lu  Jfi'J  J13  li  .eiïliML  "b  Jjisiugaeiileï, 
liVecr  on   soin ,  '  une   patience'  et  une  precisipo  donl 

it  seula  Iç  secret;  pujs  des  livres  écrits 
oliio:»  du  bJjiBclaupualj  .isjaiilonLJ  » 
^  empereurs,  relies    en   laque  rouge 

iu\   fcl    K   JU1IJ0331   .«fJidsnaJ  aïo 


p^î 

#ri'toK'A'iW'i).fliiéiii'-d1i&&iiî^,''lnSïite-aïVS 


l9^iHeui%,  ën"dêux' cirëftnsfanc'â,  uana  u;»^  u>iu|w- 
gnè^  les  Anglais  avaient  lait  maîq  Basse  çur  un  Du^m 


Ce  qu'elles  trouvèi^nt  d'oÊjëis^p^téÏÏS.  ae  »»• 

veilles  oe  louis  genres  eloftpe  nmfgmî'i'On  aansies 

'Ji-li  -^"J  1  (î  »  -•  '.i'.  Mij    ar)(-)!ili'  [>  ■ijiiiîo'j  (iil  («ooiiio:) 
récits  des  témoins  oculaires.  ' 


Citons  encore  M.  Paul  Varin  : 
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»ei^eB?'^'niIes  ii9fffMmW!MfBifip4fl»(5t^fi^igQalèrentI<«R- 

vahissement  du  palais,  il  en,  eut  un  qui  -mérite  d'être 
JnoD  nqiiiiO'Jiq  ami  Ja  'aotisniM]  9nii^,nioa    nn^ore 

tino'i  e^iiil  «ob  /(|'q  ,- loto;)?,  al  alioa  Jno  rtioniiD  eol 

(1  Un  olnçier.  debduchaDt  d  un  couluir  sombredus 

sgiioT  aijpKi    (13    «iilsT   ,KiueTïqin9  »9D   nicirr  KrTir 

ces  ténèbres,  recourut  a  la  fjm\f.?Àmm-£mf 

eSÇ°S6-^JÎnl'',SA„ît^bytK8ilR«''a*'S(?S,te 

sïMi  £1  im  •niByaDinaiBqnG'iTiiip  HijodrpïëoIîFb  ™ff 
des   chandeliers  et  des  Vases  en  or.  rajt^''j~/fi^i,4^ 


aune  tête  d'animal,  loupqu.reBard.  Ls  çaftsse  por- 


da  t 
composa  un  comité  d  ofBciecs  choisis  dans  les  deux 


■  niiiîV  lue')  .1/.  ^TOtn-j 


fbïGoogIc 


iâftbmcde)i»;gat)m6^'<i(|  >'^l)  o3jc  -nliiidin»  Jfi;l  piio/g 

a  Au  raomeM-i^nVfiaiSa^atokptJMtiâe^SLqraiéiiJQ 

j^-4<Nal^«ia9»««Dtjd«-j;QisiléTewr,-)à>Mjque[i«d  £1- 

Ui|rft.hi'nn'>m;)viiOi^  ;-ioiI  m»  /ifti  -il»  i-t  I-juIoi;  Insm 
•.ulcipndtiËJgii^taichoiïtiuft'UtoD';!^  opifamaa^^onol 

pnnàiiprmrit  A»nt^  vhftHTk  l^ir<MqiiiHlIbàt9n,'^Mhi] 
blable  en  tout  à  celui-ci,  ayiMbilété^'lboBlvéjlJfwdl^ 
gia^  àiiSimiitODftia  vooIUnqHiiUfpt'-tponr'.Sa-'jiHajcÈté 

GlB»îa.-::iol  ■>'.  ]if>i.;jl.^i,i'-.>.  <io:>'r\  ,  -■.{■■■M-M'i^i  '»b  î'i'.r'i! 
-i(«''U  ][iiSi«Ëi«àO-it;npQsa^df9  modnèuDlelnianécha^ 
de  vou5.idise'|ft-HiAginfic»ii^»dte}CDi{stfiictiads'iB0»{ 
(oMU^  i|ui  ae:mfccfdt(lnt  »liliiiDe  é^nddeideiqnedre 
Keu^tetqnbbrrob  appaHb  lB!palnfi«i'été  ;^lc[)K«npeH 
v^r^fiiièccssKAi^dfr.  pagp^sr'  i^eaAtfaiiàiit:)toufet9^'ii^ 
(bémti'ov  ffitj'dVr^eiilivnitde'  tifr^izb.:di'u^diroenJ 
aop  ipgantesqutL^  AinÉi,  pnh^Bâtd'dÈqiDBtti^irà'Éze?^ 
Bouddha  ,.<.ai!uhB'  hakaeuri<<de>8Qi]agattc-^ixoptBdW 
etioqt'ile  seste  est  à';l'Hiiêiiaiit:i;  jànUaBjiMsi  ^t^utb- 
jetSi  cilr{euxi'.êDlïls«és  <de^ui&:idâ&:s{ècleii'''du^ii'dé^ 
Mlimeùts-  eu[>'imKfare  ^l^pey-  '^"v^ïsMai-^hIih 
â[^iiiasaixtfis,-j  vernies  «t>d|e^itoatei':ooideai-a>brrajaD^ 
feFzlà-.oda  ■deSipohds'dBr'vb^idi'uj^  cfatepagnetati^ 
Biirable^'Ct.  Votr^  ^jbC^lentlx-  ta-Min^  qM'pmj-t-faiblfl 
idée;iJe.tjce  .qtie..na<usavqD».v_u.i.'.i">)i  '>-, 'iM-.vviU'  ■''  ■'■ 
A  DaDs  chacune  des  pagodes,  il  existeinon.  ^pa^ 
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eioBteitantcidflJsoiifriei^  dû  tibs<n(B|^âifïi^'^jcftKf'qdiM 
avons  fait  emballer  arec  des-piècMude^fsde^lnWJâl 

-t:^  lËK>^aiiptBdsée^n^l|ei^(te«buliMiceB«pliiK)eM^. 

ment  actuel  et  des  deux  ou  trois  gouverDement«''(|ttl 

ïnafb^^rétéàiop  arfenotBle9liieJatMbmi/H^iHién(|>Ius 
bsUpsidko^bKlvà  lâ^eption-dê&èlleié'qiù-gBrpiBsi^ntlb 
pdns,(i|iièil  Uonperea^  hd>it«  ^Jsott  dai£ii<|itl':é&^ 
dl^lbfabI«ùd«"dË^diddlHi];i:  ^-j-ii'I->.>  ^  Juol  nii  v\t{r.\<] 
;  j£fettèsife'ttoipsiqfiheilàs|BUIés>8'Ai)]DaMiaiikd8  Utûp, 
aeiqi>HI^fiio««dênltipirqadee«bfib  1»  palBifndââté)>di^ 
nuées  de  pillards  chinois  s'abattaient  de  tous.c&trfs 
qiknlaàtàidaicBtifBhauii  «dv^eifrviîOtttdbaisnt  Id'mn-- 
paBl0r}'tnûbDCiaftii>édiap^it)daDq£nro^éBiis.e''O-'  .h. 
•nfilo^'ïineUfeaidts  «conble  àrMarj-heuDeus^  At/aeei 
aoqiiHilddte  ideboinrifqi^  d^S'^s  de'Iingiftsi  d'w  éi 
dâérgeafejoddl^  I  éàiaa  lesi;àp^a\ements-éejiVïtapivaH 
trioai]Lcf^énër^Kde'ftfoafan:AailEei|fged>qlie  «e'  Uert»^ 
tré3QaKifâ«:^aEla^i>dDlBeiies,^ux.  saroféeà.ifii^ai^ 
lidrai^e/iH-WçatipBSiifaoiBBide'ceiiLfimncs.,  v<':  -  >• 
'ûheilBT^ittÈa^àiûtJ'il^tméeuèaan^m  icpùtia  '^  palais 
ëcériqMKljËUelddraib'alors'^iplùs^^b^aarreieblei  plu^ 
aiiliiAiabded-sfRi)lacles;r<Jdus.>ksi  soldats  avJnecktieti4 
gnbfandé'leBli  jooifïube-de^àees-dâ  soie  sUxr  neiileiits 
é4lataBi^|0tila  plupbrt'Ql>eBlre>»u'B  lrati>aieldL.à-iecnr 
cédiotque)  itft  guiBe'dedanlè9tiqj)e^>'ifn^ChtiioiS'!litf'>à 
la  boutonnière  de  leur.'tuniquepar'Ea-lfmgue  queùé 
de'iclwveuii.i/;.  -';  ,';.'  -'::.-,  -■■  ■■  i' 
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Od  repreaait  le  chemin  de  Pé-King.  Pendant  ceHe 
marche,  on  apprit  f]ue  les  Oùoois  se  dÀïidaient  enfin 
à  rendre  les  prisonniers  qu'ik  avaient  faits  si  perfi- 
dement à  Tchang-Kia-Ouaag.  Hélas!  sur  douze  pri- 
sonniers français  cinq  seulement  revinrent  vivants; 
les  autres  furent  rendus  à  l'état  de  cadavres;  des 
vingt-six  prisonniers  an^is,  treize  seulement  n'a- 
vaient pas  succombé.  Il  est  étonnant  même  qu'un 
seul  de  ces  malheureux  ait  pu  survivre  aux  htnrribles 
traitements  de  la  barbarie  chinoise.  D'abord  on  les 
avait  transportés  dans  Pé-King,  suspendus  comme 
des  bêtes  à  des  bâtons,  par  les  pieds  et  les  poings; 
puis  on  les  avait  promenés  dans  la  ville  sous  les  in- 
jures et  les  coups  de  la  populace  f  on  leur  avait  lié 
les  mains  avec  des  cordes  serrées  au  tourniquet  de 
façon  à  scier  les  chairs»  et  pendant  trois  jours  et  trois 
nuits  on  les  avait  laissés  sans  nourriture  dans  le  pa- 
lais d'Yuen-mln-yuen  :  de  temps  à  autre,  quand  ils 
suppliaient  qu'on  leur  apportât  quelques  gouttes 
d'eau  pour  étancb^  leur  soif,  les  bourreaux  leur 
rempliraient  la  bouche  d'excréments  humains!  En 
présence  de  telles  horreurs,  il  est  non-seulement  per- 
mis d'excuser  les  sévères  représailles  qu'allaient  se 
permettreles  vainqueurs,  mais  on  peut  même  déclarer 
qu'ils  eussent  pu,  sans  dépasser  certaines  bornes,  se 
montrer  encore  plus  rigoureux. 

Le  I  o  octobre  les  généraux  en  chef  faisaient  tracer 
des  batteries  devant  Pé-King  en  face  de  la  porte  Ao- 


fbïGooglc 


ting-nien ,  et  ib  préveDaieat  les  autorités  chinoises 
que  si  le  1 3  au  plus  lâM^sêtte  porte  ne  leur  était 
ouverte  la  ville  serait  bombardée  sans  miséricorde.  Du 
tel»  d«ba>l|>iQ<B>«aieibiiniul'<4it^t<éMi\'m'eRt  )es 

ijiH(oj»el>tiariiK>iBlbneWI^Nt'««Hfëlit'W^M'i',> 
(«)<|l»ilail»lld«imiJIi*»liltti<sl>{)«tir*iliMf">fflê'ïfflif 
«ttr^ahiAiBé^iilfJà'l  i  ^"b"»-"  i"»'"'''  «'"'"  *;■' 
.r.'BfMsanleiia  qi^wt  p,<«#«iiail'sainfi')îi'm;!i'iiMj  f 
))S'Jl]lgl»^m'itotelral^i«aii^'«Wl8M'!iedFaclM' 
sikliwMtènBitiiimMiall^diitfiimUisyiiei  gP^kÀii- 
Isisic  cjnoiiigeaiti^ll»  «télJdl«Mt9tl!#<rMyiE' 
eMi«>xlidaillp9<tinnt,aiprts'j!in''eekaiH'1<iflMi)(^  d^iif- 
tl;^I«giffa«>lftilUbà<^<illt!^lilt»<«^«t^e%hl^^°b>lU^-' 
riciiad  «iiti»!iIfeo«ioiWS>dki8eiK"érWéi«.»'»'  "^  '""> 

tilt>u)»i]iUMel  l.'tni!e^mdl'^mii^rm§^i''-'&m' 
BiniJl<MgKUteâ>ah«ilÀa'M>!  'SimPiA^ftii'sê  reA- 
dcq  eiiiifilb  iln|]M»)«fls'ae«d«<«lisi:  iliéyS^sS&i'V, 
gi(>ifadei4u  m«»eiEmpltifikei  aSmi\MWié}^m 
Mudstdltiflhup  rdt«ei>'4tfein»»kuMéllt  M^li'é'uie' 
ralehi>:ifarai^e<Ia)ti4e,''d9^i!'lskgW/ii|]i;'^oW"%uiser 
xi  lianiitioirf  *'lBS)|M»'iSs'4«iëlit''Li'giaiiS'''in'e'' 
séri^fiBi.rA<SB>(M«l  lMafe,-aS!'  ïïb'rf^'  ïSccesivS' 
a)rai!naicl|ibfl(blé'>l|«iV'WMfiïhBj'*'Aj?^fe%eJ'  ef 
il»wl3l^ld«m^lP«0M^'Hei''Wp!lfll&ïi' avec  Ê' 


lairgoailKuWatraiM'  if  '  iM*H'(énips  d'en   tmTr;  ,011 
ému  «Mj*B*'*dSUJ  dil  fflilfe  il'omlire,'  et  Wuvct' 


am.  coHTEiip.  ■ 
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comiDençait  à  se  faire  sentir  :  or,  s'il  surprenait 
les  alliés  dans  Pé-Kin,  il  pouvait,  peadaùt  deux  ou 
trois  mois,  les  aéparerde  tous  leurs  pointsde  ravitail- 
lement, et  les  laisser  isolés  en  présence  d*enneiiii$ 
innombrables.  Jouer  une  telle  partie  c'était  risquer 
l'anéantissement  de  l'armée. 

Pour  h&ter  la  signature  du  traité  tant  différé,  les 
généraux  annoncèrent  que  si  le  a3  novembre  rien 
n'était  encore  conclu,  ils  ferûent  incendier  le  palais 
de  l'empereur,  situé  dans  Pé-Kin.  Les  choses  de- 
meurant toujours  indécises,  lord  Elgin  proposa  au 
général  de  Montauban  de  donner  un  premier  aver- 
tissement aux  diplomates  chinois  en  mettant  le  feu  au 
palais  d'Yuen-mîn-Yuen.  Le  chef  de  l'armée  fran- 
çaise refusa  nettement  de  prêter  la  main  à  cette  me- 
sure de  rigueur.  Mais  l'ambassadeur  britannique  en 
assuma  résolument  la  responsabilité  :  le  i''  octo- 
bre une  division  anglaise  se  rendit  donc  au  palais 
d'été,  qu'elle  livra  aux  flammes.  En  quelques  heures 
tout  fut  détruit  :  édifices  superbes,  objets  d'art,  ri- 
chesses de  toutes  natures,  bibliothèques  immenses, 
tant  de  merveilles  et  de  trésors  s'englontirent-  dans 
l'incendie. 

Certes,  lorsque  la  nouvelle  d'une  pareille  dévasta- 
tion parvint  en  Europe,  l'opinion  publique  eut  le  droit 
de  se  montrer  émue.  Ce  n'est  point  ainsi  que  les  na- 
tions civilisées  ont  l'habitude  de  procéder.  Cepen- 
dant, poui*  ramener  les  choses  à  un  point  de  vue 
exempt  de  toute  exagération,  il  faut  songer  à  quels 
ennemis  on  avait  afFaire,  daos  quelle  circonstance 
critique  l'armée  pouvait  se  trouver  placée  d'un  jour 


fbïGoogIc 


ISW-ISM]  TBAIT^  AVBC  LES   CHINOIS.  419 

à  l'autre,  quels  infâmes  atlentats  enfin  on  avait  à  ven- 
ger. Ce  palais  d'Yuen-min-Yuen  avait  été  le  théâtre 
de  Tagonie  des  prisonniers  français  et  anglais  :  sa 
ruine  semblait  une  représaille  nécessaire. 

Les  diplomates  chinois  furent  épouvantés  de  ce 
cfa&timent  terrible  :  ils  comprirent  que  les  alliés 
étaient  résolus  de  tenir  leurs  menaces  ;  et  en  effet 
lord  Elgin,  d'accord  cette  fois  avec  M.  de  Montauban 
lui-raéiue,  était  bien  décidé  à  faire  subir  au  palais  im- 
périal de  Pé>Kin  le  même  sort  qu'au  palais  d'été  si 
au  jour  dit  les  agents  chinois  ne  s'étaient  pas  exécutés. 
Ceux-ci  ne  s'exposèrent  pas  a  une  nouvelle  leçon.  Le 
20  octobreilsdéclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à  traiter 
définitivement,  etcejour-là  mèmeilsenvoyèrentune 
indemnité  de  5oo,ooo  taëls  (4,000,000  de  francs),  ré- 
clamés à  titre  d'indemnité  pour  les  victimes  du  guet- 
apens  de  Tchang-Kia-Ouang. 

On  avait  arrêté  que  le  34  octobre  le  traité  serait 
ratiBé  avec  tes  Anglais,  et  le  a5  avec  les  Français. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  prince  Kong,  frère  de 
l'empereur,  osa  se  risquer  en  présence  des  diplomates 
européens  :  il  avait  assez  conscience  des  perfidies 
commises  par  son  gouvernement  pour  redouter 
qu'on  n'essayât  de  lui  rendre  guet-apens  pour  guet- 
apens.  L'attitude  de  lord  Elgin  ne  fut  pas  de  nature 
à  le  rassurer  :  l'ambassadeur  britannique  affecta  de 
traiter  le  pauvre  prince  avec  un  dédain  et  une  ru- 
desse qui  le  troublèrent  profondément.  Le  lende- 
main il  eut  affaire  aux  diplomates  français.  Le  prince 
Kong  fut  reçu  par  eux  avec  une  politesse  qui  le 
toucha  vivement.  Quand  le  traité  eut  été  signé,  Kong 
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s'avançant    vers    le  général  en   cbef  et  le    baron 
Gros  leur  tendit  cordialement  la  main. 

Outre  l'indemnité  de  cinq  cent  mille  taêls  (quatre 
raillions  de  francs),  précédemment  stipulée  au  profit 
des  victimes  de  Tchang-Chia-Ouang ,  huit  millions 
de  taëls  (soixante  millions  de  francs)  devaient  être 
remis  aux  puissances  alliées.  Tous  les  établissements 
religieux  confisqués  aux  Européens  leur  seraient  resti- 
tués :  le  culte  catholique  s'exercerait  librement  dans 
tout  le  Céleste-Empire;  on  aurait  droit  de  commerce 
dans  la  ville  de  Tien-tsin;  à  la  vérité,  les  troupes  al- 
liées évacueraient  Pé-Kin  et  Chusan,  mais  elles 
pourraient  hiverner,  si  bon  leur  semblait,  à  Tien- 
Isin  etdans  les  forts  du  Pé-Ho. 

Après  la  signature  du  traité,  les  alliés  furent  auto- 
risés à  visiter  Pé-Kin.  La  fameuse  capitale  est  divi- 
sée en  trois  villes  t  ville  chinoise,  ville  tartare,  ville 
impériale  ou  ville  rouge.  Cette  dernière  partie 
de  la  cité  n'est  accessible  qu'aux  personnages  alta-  ' 
chés  par  un-  titre  quelconque  au  service  de  l'em- 
pereur. Toutefois,  le  prince  Kong  la  fit  visiter  aux 
deux  ambassadeurs  européens. 

Empruntons  encore  une  page  au  curieux  livre  de 
M.  Paul  Varia  :  «  Les  grandes  voies  de  communi- 
cation de  Pé-King,  aussi  larges  que  les  boulevards 
de  Paris,  sont  en  ligne  droite.  Autrefois  bien  pavées, 
ces  voies,  effondrées  au  moment  de  notre  occupa- 
tion, étaient  couvertes  d'une  sorte  de  matière  noi- 
râtre comme  le  charbon,  se  changeant  à  la  moindre 
pluie  en  boue  visqueuse,  et  produisant  dans  les 
temps  secs  une  poussière  pénétrante  et  infecte.  Les 
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maisons  des  particuliers ,  entourées  par  des  cours  et 
des  jardins  plantés  de  grands  arbres ,  ne  forment 
qu'un  rez-de-cliaiissée,  et  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  murailles  plus  élevées  qu'elles.  Le  Chi- 
nois vit  beaucoup  chez  lui,  et  cherche  à  dérober  les 
mystères  de  son  foyer  à  ses  voisins.  Beaucoup  de  ces 
maisons  ont  des  portes  et  des  devantures  sculptées 
avec  une  minutie  et  un  art  désespérants;  mais  tout 
cela  tombe  de  vétusté.  11  en  est  de  même  des  mo- 
numenfs  et  des  constructions  d'utilité  publique.  Les 
vastes  lacs  de  la  ville  rouge,  qu'on  traverse  sur  des 
ponts  de  marbre  blanc,  décorés  de  statues,  les 
monastères,  les  temples,  les  canaux,  ont  bien  encore 
un  caractère  de  grandeur  qui  atteste  l'antique  splen- 
deur de  cet  empire;  mais  aujourd'hui  desséchés,  ef- 
fondrés, rongés  par  l'herbe  qui  croît  sur  les  murs 
et  entre  les  tuiles  vernies  et  dorées  des  toitures ,  ces 
lacs,  ces  canaux,  ces  temples  révèlent  en  même 
temps,  à  la  pensée  attristée,  la  profondeur  de  la  dé- 
composition actuelle.  » 

Avant  de  quitter  la  capitale  du  Céleste-Empire,  le 
général  de  Montauban  voulut  couronner  son  œuvre 
par  deux  cérémonies  émouvantes.  Le  28  octobre 
eurent  lieu  les  funérailles  solennelles  des  officiers  et 
soldats  français  assassinés  par  les  Chinois  :  ils  furent 
ensevelis  dans  te  cimetière  chrétien. 

Pour  conBrmer  d'une  manière  éclatante  la  li- 
berté du  culte  catholique  dans  l'empire  chinois, 
M.  de  Montauban  donna  l'ordre  de  restaurer  à  la 
hâte  une  ancienne  église  bâtie  au  dix-septième  siè- 
cle par  les  jésuites    portugais,  et  abandonnée  de- 


fbïGooglc 


i22  HISTOIRE   CONTEMPOBAfflB.  ll8S9-i8M 

puis  trente-cinq  ans.  Un  ofiTicier  du  génie  impro- 
visa la  décoration  de  ce  temple,  et  le  39  octobre 
nos  otTiciers,  nos  soldats  et  un  grand  nombre  de 
Chinois  chrétiens  y  entonnaient  te  Te  Deum. 

Le  lendemain  l'évacuatioa  de  Pé-Kln  commença  : 
elle  se  fit  un  peu  plus  lentement  qu'on  ne  l'a- 
vait décidé  d'abord,  parce  que  les  ambassadeurs 
refusèrent  de  quitter  la  ville  jusqu'à  ce  que  la  Ga- 
zette officielle  eût  inséré  les  traités  conclus  et  qu'ils 
eussent  été  affichés  dans  tous  les  lieux  publics.  Le  14 
novembre  l'armée  française  était  tout  entière  rentrée 
à  Tien-tsin.  Dès  lors  le  départ  des  troupes  s'opéra 
graduellement  ;  les  Anglais  retournèrent  dans  leur 
pays  ou  dans  l'Inde;  une  partie  de  nos  troupes  revint 
en  France  ;  l'autre  fut  dirigée  vers  la  Cochinchine,  où 
l'amiral  Chamer  allait  tenter  une  expédition  que 
nous  raconterons  ailleurs. 

IHsons  que  nos  alliés,  moins  désintéressés  que 
nous ,  trouvèrent  moyen  de  se  faire  concéder  le  ter- 
ritoire d'Hassloou,  dans  le  voisinage  de  leur  posses- 
sion de  Hong-Kong. 

L'histoire  doit  mentionner  une  perte  cruelle  que 
fit  l'armée  française  au  dernier  terme  de  sa  glorieuse 
expédition  :  le  1 5  janvier  1861,  l'intrépide  général 
CoUineau  mourut  à  Tien-tsin  de  la  petite  vérole. 
Le  héros  de  MalakofT,  du  Pé-Ho ,  de  Pali-Kiao ,  suc- 
combait à  l'heure  011  sa  réputation  était  à  son  apogée 
et  où  l'avenir  lui  réservait  sans  doute  une  éclatante 
destinée! 

Le  résultatde  la  campagne  de  Cïiine  a  surtout  con- 
sisté dans  un  avantage  moral  ;  elle  a  forcé  un  empire 
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immense  et  à  demi  barbare,  eu  dépit  de  sa  vieille  ci- 
vilisalion,  de  respecter  les  nations  européennes  et 
chrétiennes.  Si  l'on  songe  que  dans  l'état  actuel  du 
inonde  il  n'existe  plus,  à  vrai  dire  de  distances  qui 
séparent  les  peuples ,  on  reconnaîtra  qu'un  tel  résul- 
tat est  une  légitime  compensation  des  sacrifîcps 
accomplis  et  du  sang  versé  ! 

xcv 

Les  mois  qui  suivirent  la  victorieuse  expédition 
des  Anglo-Français  en  Chine  virent  se  consolider 
l'influence  européenne  dans  l'extrême  Orient.  La  di- 
plomatie acheva,  non  sans  habileté,  ce  qu'avait  pré- 
paré la  force  des  armes. 

Le  gouvernement  de  l'empereur  Hien-Fung,  sans 
illusions  désormais  sur  l'immense  supériorité  des 
barbares  de  l'Occident,  prit  enfin  la  résolution 
d'entretenir  avec  eux  des  relations  amicales.  Les 
anciennes  barnères  tendirent  à  s'abaisser.  Dans 
l'encrante  mêmede  Pékin,  qu'avait  abandonnée  Hien- 
Fung,  pour  se  retirer  à  Jéhol  en  Mongolie,  le  njinis- 
trede  France,  M.  de  Bourboulon,  fit  une  entrée 
solennelle,  vers  la  fin  de  mars,  en  voiture  à  quatre 
chevaux  et  entouré  d'une  quarantaine  d'ofdçiers  du 
corps  d'occupation  de  Tien-Tsin.  Le  fràre  de  lord 
Ël^n ,  M.  Bruce ,  entra  aus^  dans  la  capitale  du 
Céleste-Empire,  peu  de  jours  plus  tard,  escorté  par 
pn  détachement  de  cavalerie  sicke.  Les  plénipoteu- 
tiaires  européens  furent  salués,  sur  leur  passage, 
par  les  vivats  enthousiastes  des  chrétiens,  qui  n'é- 
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taient  plus  obligés  de  cacher  leur  religion.  Les 
deux  cents  églises  ou  autres  établissements  que  les 
jésuites  possédaienten  Chine,  sous  le  règne  deHang- 
Hi,  le  contemporain  de  Louis  XIV,  leur  furent  res- 
titués. Après  avoir  relevé  l'Église  catholique  de  Pé-Kin 
les  Français  en  bâtirent  une  a  Canton,  sur  l'empla- 
cement même  du  palais  du  vice-roi  \é\  Du  reste, 
le  général  IgnatiefT,  ministre  russe,  avait  précédé  les 
Anglo-Français  à  Pé'Kin.  Dès  le  i4  novembre  1860 
le  général  avait  signé  un  traité  qui  concédait  à  sa  na- 
tion, déjà  en  possession  des  avantages  commerciaux 
récemment  accordés  aux  Français  et  aux  Anglais,  la 
propriété  d'un  vaste  territoire  sur  les  rives  du  fleuve 
Amour. 

Cependant,  dans  l'intérieur  de  l'empire  l'insurrec- 
tion continuait  à  ravager  des  provinces  entières.  Nan- 
Kin  avait  été  occupé  par  les  rebelles,  qui,  maîtres  de 
la  plus  grande  partie  du  fleuve  Yang-lse-Kiang  ,  se- 
maient partout  la  désolation  et  la  ruine.  Les  Euro- 
péens, malgré  le  traité  conclu  avec  l'autorité  régulière, 
se  demandaient,  non  sans  anxiété  si,  la  révolte  ga- 
gnant de  proche  en  proche,  Us  ne  seraient  pas  pro- 
chainement obligés  de  défendre,  les  armes  à  la  main, 
contre  les  rebelles  les  concessions  politiques,  com- 
merciales, religieuses,  qu'ils  avaient  obtenues  à  Tien- 
T^n  et  à  Pé-Kin. 

Dans  ces  graves  conjonctures,  le  ministre  d'Angle- 
terre se  concerta  avec  l'amiral  Hope  pour  faireexplo- 
rer  les  nouveaux  ports  ouverts  au  commerce  européen. 
L'amiral,  qui  disposait  d'une  petite  escadre,  devait 
remonter  lé  Ïang-Tse-Kiang,  entrer  en  relations  avec 
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les  rebelles  et  obtenir  d'eux  ati  moins  la  liberté  de 
trafic  pour  les  commerçants  étrangers. 

L'expédition  anglaise,  composée  de  huit  bâtiments 
à  vapeur,  partit  dans  les  premiers  jours  de  février,  et 
leaodu  mêmemois  deux  navires  se montraîentdevant 
Nan-Kin.  Sir  James  Hope,  qui  avait  emmené  avec  lui 
des  interprètes,  envoya  quelques  ofliciersà  terre  pour 
conféreravecleschersdu  gouvernement  insurrection- 
nel et  obtenir  d'eux  la  promesse  de  ne  point  inquiéter 
les  navires  de  commerce  qui  remontaient  le  fleuve. 

Les  ofTiciers  anglais ,  admis  à  rendre  visite  au  chef 
de  l'insurrection, purent  en  traversant  la  ville  serendre 
compte  de  l'état  lamentable  où  les  rebelles  l'avaient 
réduite.  Des  rues  entières  étaient  abattues,  les  bouti- 
ques fermées,  le  commerce  anéanti.  I*s  envoyés  de 
l'amiral  obtinrent,  non  sans  peine,  de  visiter  le 
palais  du  chef  des  insurgés,  qui,  malgré  sesprocla- 
mations  révolutionnaires,  s'intitulait  modestement 
prince  céleste.  Voici  quelques  détails  sur  cette  explo- 
ration ,  détails  insérés  dans  la  Ret>ue  coloniale  de 
i86a,  par  un  officier  de  la  marine  française,  M.  Pi- 
geard,  capitaine  de  vaisseau  : 

a  Aux  murs,  en  face  de  l'entrée,  pendaientde  larges 
proclamations  imprimées  sur  soie  jaune.  C'étaient, 
pour  la  plupart,  des  factums  d'un  style  violent,  où 
le  Tien-IVaftg  (prince  céleste)  déclarait  qu»  le  Père 
céleste,  le  Christ,  était  d'accord  aveclui  pour  exter- 
miner les  impériaux.  Au-dessus  de  la  principale  en- 
■trée  du  palais  se  lisait  cette  inscription  :  «  Sainte 
a.  entrée  céleste  du  vrai  Dieu.  » 

«  Après  avoir  traversé  une  cour,  les  officiers  ar- 
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rivèrent  à  une  porte  interdite  aux  hommes.  Il  parait 
en  effet  que,  sauf  dans  les  occasions  importantes ,  le 
prince  céleste  a  une  aversion  prononcée  pour  la  so- 
ciété de  son  sexe  :  ses  domestiques  et  son  entourage 
ne  se  composent  que  de  femmes.  De  l'intérieur  de  la 
grille,  celles-ci  contemplaient  les  barbares ^  quand 
UD  fonctionnaire  féminin  tendit  aux  gens  du  de- 
hors  un  décret  du  prince,  renfermé  dans  une  boite. 
La  boite  fut  portée  sur  une  sorte  d'autel,  et  les  assis^ 
tants,  prosternés,  frappant  la  terre  avec  la  tête,  chau- 
lèrent en  chœur  l'antienne  nationale.  La  botte  fut 
ensuite  ouverte,  le  décret  placé  sur  une  chaise,  et  la 
chaise  enlevée  au  bruit  du  canon  et  de  la  musi- 
que (i).  » 

I^es  oflîciers  anglais  remarquèrent  que ,  contraire- 
ment à  ce  qui  se  pratique  dans  les  autres  villes  de  la 
Chine,  les  femmes  circulaient  en  grand  nombre  dans  la 
villedeNan-Kin.  C'étaient,  parait-il,  des  captives  réceoi- 
mentamenées  delà  ville  deSou-Tcbou,  très-célèbre  de 
tout  temps  par  le  luxe  et  la  galanterie  de  sa  popu- 
lation féminine.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  observations 
recueillies  par  les  envoyés  de  sir  James  Hope,  dans 
la  capitale  des  rebelles ,  convainquirent  l'amiral  que 
leurs  chefs  étaient  incapables  soit  d'oi^aniser  un 
gouvernement,  soit  de  protéger, le  commerce,  et 
qu'on  ne  pouvait  sérieusement  traiter  avec  un  ra- 
massis de  bandits  habiles  seulement  à  détruire. 
L'escadrille  anglaise  leva  l'ancre,  ,et,  remontant  le 

(i)  Sriation  de  Pexploratioa  du  Yong-tse-Kiang,  extraite  de'  do- 
csmflDts  SDgIais,  par  le  capitaine  INgeard,  Stvue  maritime  tt  eclomiak, 
numéro  de  juillet  i8<)3. 
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fleuve ,  elle  passa  devant  Gon-King,  chef-lieu  de  pro- 
vince doDt  s'étaient  emparés  les  rebelles  et  qu'en  ce 
moment  l'armée  impériale  assiégeait. 

Après  avoir  visité  toute  la  partie  navigable  du 
fleuve,  sir  James  Hope  opéra  son  retour  à  Shang-haï, 
où  il  arriva  dans  les  derniers  jours  de  mars.  Pendant 
ce  temps ,  le  prince  Kong  avait  obtenu  de  l'empereur 
la  création,  à  Pé-Kin,  d'un  ministère  spécial,  chargé 
de  toutes  les  affaires  qui  concernaient  les  barbares. 
Voici  quelques  passages  de  cet  édit  où  éclate  le 
minutieux  esprit  administratif  de  la  nation  chi- 
noise : 

«  Un  ministère  des  affaires  étrangères  sera  établi 
à  Pé-Kin  j  le  prince  Koog-Ysin,  le  chancelier  Kouei- 
Liang«tWen-Siang,  vice-président  du  bureaudu  re- 
venu,ensont  nommés  membres.  Le  ministère  des  rites 
fera  frapper,  pour  le  nouveau  ministère,  un  sceau 
portant  pour  inscription  :  «  Surintendance  impériale 
des  relations  de  commerce  avec  les  nations  étran- 
gères, a  Les  sous-secrétaires  mantchoux  et  chinois, 
au  nombre  de  huit,  seront  choisis  parmi  les  secré- 
taires du  conseil  de  l'intérieur,  des  ministères  et 
du  conseil  d'État...  Le  vice-président  Tsung-hou 
résidera  à  Tien-Tsin.  Il  'aiwa  la  surveillance  des  in- 
térêts commerciaux  dans  les  trois  ports  du  nord, 
Nui-chwang,  Tien-Tsin  et  Teng-Chou  ;  il  se  concer- 
tera, pour  l'exercice  de  ses  fonctions ,  avec  les  géné- 
raux mantchoux,  les  vice-rois ,  les  gouverneurs  et  les 
préfets. 

«  Il  recevra  un  sceau  à  titre  de  «  surintendant  du 
commerce  pour  les  trois  ports  d,  mais  il  n'aura  pas  à 
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prendre  sa  qualité  de  «  commissaire  impérial  ».  A 
Canton,  à  Fou-tchou,  à  Anoy,  à  Ning-Po,  à  Shang-haï 
et  dans  les  trois  ports  de  l'intérieur  du  fleuve  (Yang- 
tse-Kiang),  ainsi  qu'à  Ghao-chaou ,  Chiung-chaou 
et  Tan-Shuei,  dans  l'ile  de  Formose,  les  fonctions 
de  surintendant  du  commerce  seront  exercées  par 
le  commissaire  impérial  Hié-wan,  gouverneur  du 
Kiang-sou. 

a  Parmi  les  ports  récemment  ouverts ,  Nui-chwang 
sera  seul  placé  sous  le  contrôle  du  directeur  des 
douanes  de  la  Mantchourie.  A  Teng-CHou  et  dans 
les  autres  ports,  les  fonctionnaires  seront  nommés 
par  les  vice-rois  et  les  gouverneurs  qui  se  concerte- 
ront à  cet  effet  avec  Tsung-hou  et  Hié-wan. 

«  On  devra  rendre  compte  périodiquement  à  l'em- 
pereur de  tout  ce  qui  concerne  les  communications 
officielles  émanées  des  représentants  des  nations 
élrangères,  ainsi  que  de  toutes  les  affaires  relatives 
au  commerce.  Les  dépêches  originales  seront  trans- 
mises par  les  bureaux  du  ministère  des  rites  à  la 
surintendance  du  commerce  étranger,  etc.,  etc.  » 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  décret,  on  pourra  se  con- 
vaincre, par  comparaison,  quelesbarbaresde  VOccident 
ne  sont  pas  aussi  étrangers  que  le  pensent  les  Qiinois 
aux  pratiques  administratives  du  Céleste- Empire. 

XCVI 

Cependant  l'empereur  Hien-Foung  ne  devait  plus 
revoir  sa  capitale.  Le  as  août  il  mourait  à  Jehol,  d'une 
maladie  de  langueur,  après  un  règne  de  dix  années.  Ce 
prince  avait  été,  de  préférenceàscsfrères,  choisi  ponr 
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successeur  parl'empereur,  dont  il  n'était  que  le  qua- 
Irième  fils.  Tao-Kouangcomptait  sur  l'intelligence  et 
sur  l'énergie  de  son  futur  héritier;  mais  le  nouveau  roi 
devait  tromper  toutes  les  espérances.  Renfermé  dans 
son  harem,  indifTérent  aux  périls  qui  menaçaient  t'em- 
pire ,  il  vit  sans  s'émouvoir  la  guerre  civile  désoler  ses 
États  et  des  étrangers  se  rendre  maîtres  de  sa  capitale. 
La  Chine,livrée  àTaDarchie  età  la  conquête,  futcon- 
damne'e  à  subir  la  honte  de  solliciter  le  concours  des 
Barbares  contre  les  rebelles,  qui  depuis  tant  d'an- 
nées menaçaient  de  ruiner  l'empire  ! 

Le  9  décembre  les  insurgés  avaient  attaqué  et 
pris  la  ville  de  Ning-Po,  l'un  des  ports  ouvarts  au 
commerce  '  européen  ,  depuis  le  traité  de  1843.  Le 
consul  anglais,  qui  y  résidait,  eut  une  conférence  avec 
le  chef  des  rebelles,  lequel  parut  d'abord  vouloir  res- 
pecter les  traités  conclus  avec  les  étrangers.  Mais 
bientôt  on  apprit  qu'il  se  préparait  à  venir  attaquer 
Shang'haî,  où  les  commerçantsd'Ëurope  possédaient 
leurs  principaux  comptoirs.  Or,  comme  les  Anglo- 
Français  devaient  empêcher  à  tout  prix  la  prise  de 
cette  ville ,  les  amiraux  et  les  consuls  signifièrent  aux 
rebelles  qu'ils  prenaient  Shang-hal  sous  leur  protec- 
tion. Mais,  malgré  cette  déclaration,  les  insultées 
continuèrent  leurs  opérations  contre  la  place  autour 
de  laquelle,  dès  t853,  ils  avaient  établi  des  pos- 
tes nombreux. 

Dans  ces  conjonctures,  l'amiral  Protêt  et  sir  James 
Hope,  secondés  par  l'amiral  Staveley,  combinèrent 
leurs  efforts  pour  rejeter  les  insui^és  au  delà  du  dis- 
trict de  Shang-haï.   Tsen-pou,   Kiading,  Tsin-po, 
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Nekiao,  Tsaolus,  durent  être  successivement  atta- 
quées. L'ennemi  fut  partout  battu,  mais  non  sans  des 
perles  sensibles  pour  les  deux  escadres  :  à  l'assaut 
de  Nekiao,  ie  19  avril,  l'amiral  français  Protêt  fut 
mortellement  frappé  d'une  balle. 

LfCS  alliés  réussirent  à  défendre  Shang-haï;  mais, 
ne  pouvant  disposer  que  d'une  poignée  d'hommes, 
en  face  d'un  ennemi  dont  les  forces  s'accroissaient 
chaque  jour,  ils  insistèrent  auprès  da  prince  Kong 
pour  que  le  gouvernement  chinois  mît  en  œuvre 
toutes  les  ressources  dont  il  pouvait  disposer.  Le 
prince  Kong  accueillit  ces  ouvertures.  Il  pria  les 
alliés  de  lui  fournir  non-seulement  des  armes  et  des 
navires,  mais  encore  des  officiers  pour  discipliner 
les  Chinois.  Une  intervention  aussi  directe  dans  la 
guerre  civile  qui  désolait  le  pays  ne  pouvait  manquer 
d'inspirer  des  scrupules  et  des  hésitations  aux  Anglo- 
Français.  Mais,  d'unepart,  la  pensée  des  désastres  qui 
pouvaient  frapperlescomptoirseuropéensjd'autre  part 
sollicitations  des  commerçants  européens,  décidèrent 
les  alliés  à  intervenir.  Ils  arrêtèrent  qu'ils  feraient 
cause  commune  avec  les  Chinois  contre  les  rebelles. 

L'avènement  d'un  nouvel  empereur,  les  bonnes  dis- 
positions du  prince  Kong,  firent  tomber,  du  moins  en 
partie,  les  barrières  qui  depuis  si  longtemps  entra- 
vaient les  relations  de  l'Europe  avec  le  céleste-empire. 

XCVIJ 

Vers  le  même  temps,  une  expédition  franco-espa- 
'  gnole,  sous  le  commandement  de  l'amirat  Chamer, 
était  entreprise  contre  Saigon. 
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Nous  avons  dit  comment,  après  la  signature  du 
traité  de  Pé-Kin,  le  gouvernemeat  français ,  au  mo- 
ment de  retirer  ses  troupes  du  Céleste- Empire,  avait 
conçu  le  projet  de  tenter  une  opération  militaire 
contre  la  Cochinchine.  Cette  expédition  était  à  la  fois 
dictée  par  des  motifs  politiques  et  par  le  désir  de 
donner  une  satisfaction  à  nos  troupes  navales,  qui 
n'avaient  joué,  pendant  la  campagne  de  Chine,  que 
le  rôle  secondaire. 

C'est  à  un  ofRcier  de  marine,  au  vice-amiral 
Chamer,  qu'était  confiée  la  direction  de  la  nouvelle 
entreprise. 

L'amiral  Charner  avait  dès  le  début  de  la  cam- 
pagne commandé  l'ensemble  de  nos  forces  nava- 
les. Il  partages  sa  flotte  en  deux  grandes  divisions  : 
l'une ,  sous  le  commandement  du  contre-amiral  Pro- 
têt, était  chargéede  surveiller  les  côtes  de  ta  Chine  et 
du  Japon  ;  l'autre  devait  opérer  sous  les  ordres  per- 
sonnels du  vice-amiral. 

L'embarquement  du  corps  expéditionnaire  pré- 
senta de  grandes  difficultés ,  car  les  rigueurs  de  l'hi- 
ver commençaient  à  se  Taire  sentir  sur  le  golfe  de 
Pé-tchi-li.  Puis  il  s'agissait  de  faire  franchir  une 
distance  de  huit  cents  lieues  aux  canonnières,  qui 
avaient  rendu  tant  de  services  dans  les  eaux  du 
Peî-Ho,  et  l'on  craignait  que  ces  faibles  bâtiments 
ne  pussent  résister  aux  bourrasques  d'une  aussi  lon- 
gue traversée. 

Le  vice-amiral  Charner  était  investi  de  doubles 
pouvoirs  :  il  était  à  la  fois  chef  militaire  et  ambassa- 
deur. 
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H  Sou  conitiiandemenL ,  dil  M.  Léopold  Paitu  (i), 
»  s'exerçait  sur  une  flotte  qui  ne  comptait  pas  moins 
«  de  soixante-huit  bâtiments  de  guerre  et  com- 
u  prenait:  i  vaisseau  de  ligne,  2  frégates  de  pre- 
V  mier  rang  à  hélice,  5  frégates  de  premier  rang  à 
«  voiles ,  I  frégate  de  deuxième  rang  à  voiles ,  i  cor- 
n  vette  à  batterie  à  hélice,  2  corvettes  à  barlwtte  à 
u  hélice,  a  avisos  de  première  classe  à  hélice,  1  aviso 
a  de  deuxième  classe  à  hélice ,  2  avisos  de  flottille 
«  à  hélice,  i  aviso  de  première  classe  à  roues, 
«  5  avisos  de  flottille  à  roues ,  6  bâtiments  de  flot- 
«  tilleàvoiles,  5  canonnières  de  première  classe  à  hé- 
a  lice,  16  canonnières  en  fer  démontables,  a  trans- 
B  ports  à  deux  batteries  à  hélice,  4  transports-écurie 
«  à  hélice,  i  ttransportsà  batterie  à  hélice,  i  transport- 
■  atelieràhélice.  En  tout,  68  bâtiments  de  guerre,  dont 
"  i3  à  voiles  et  55  à  vapeur.  4  officiers  généraux, 
K  i3  capitaines  de  vaisseau ,  22  capitaines  de  frégate, 
a  95  lieutenants  de  vaisseau,  io5  enseignes,  environ 
«  looaspirants,  100 médecins,  80  officiers  d'aminis- 
«  tration,  8,000  marins  composaient  le  personnel. 
«  L'artillerie  s'élevait  à  474  bouches  à  feu;  la  forcé 
«  nominale  des  machinesà  7,866  chevaux.  Dixnavires 
«  à  vapeur,  loués  à  la  Compagnie  péninsulaire  et 
«  orientale,  reliaient  entre  eux  les  points  des  côtes  de 
«  la  Chine  et  de  la  Cochinchine.  Ces  bâtiments  por- 
te talent  le  pavillon  français  :  des  ofRciers  nommés 
«  par  le  commandant  en  chef  exerçaient  les  fonc- 
a  tions  de  capitaine  ou  de  subrécai^ue.  Enfin  quatre- 
«  vingts  naviresde  commerce,  nolisés  par  la  France, 
(t)  Dont  \a  relation  est  très-eiact«. 
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B  portaient  des  vivres,  des  munitions,  du  charbon  , 
«  et  formaient  une  véritable  flotte  marchande.    » 

L'ensemble  de  notre  corps  expéditionnaire  de  Co- 
chinchine  s'élevait  à  4>ooo  hommes ,  auxquels  étaient 
adjoints  600  mercenaires  chinois  (coolies),  dont  on 
avait  pu  apprécier  l'utililé  dans  la  récente  campagne. 
Nous  recevions,  en  outre,  le  renfort  d'un  corps  de 
33o  hommes  d'infanterie  espagnole ,  sous  le  com- 
mandement du  général  Palanca  Guttierez,  qui  relevait 
du  gouverneur  général  des  Philippines.  11  était  bien 
établi  que  l'Espagne  n'aurait  aucune  part  à  récla- 
mer dans  les  avantages  que  nous  pourrions  retirer 
de  notre  expédition  contre  Saigon  :  elle  ne  devait 
rien  attendre  que  de  ses  efforts  du  côté  du  Ton- 
quin. 

En  portant  la  guerre  dans  l'empire  annamite ,  la 
France  allait  se  trouver  placée  en  présence  de  difB.- 
cultés  qu'on  n'avait  pu  prévoir  avant  l'entrée  en  cam- 
pagne. 

On  était  bien  renseigné  sans  doute  sur  l'importance 
de  ce  pays  au  point  de  vue  de  l'influence  maritime 
dans  le  Pacifique  ;  on  connaissait  d'avance  un  obstacle 
grave,  résultant  de  la  dispersion  des  forces  de  l'em- 
pired'Annam,dansdeux  centres  principaux,  à  Mylhô, 
centre  commercial,  etàSaïgon,  centre  militaire;  mais 
on  n'avait  que  de  vagues  indices  sur  l'énergie  bel- 
liqueuse dont  les  Annamites  étaient  capables  :  on  sa- 
vait seulement  qu'ils  étaient  décidés  à  ne  céder  qu'a- 
près une  certaine  résistance. 

L'empire  d'Annam  doit  surtout  son  importance 
à  son  système  fluvial,  divisé  en  cinq  branches  prin- 
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cipales;  c'est  aussi  ce  système  qui  lui  fournit  ses 
moyens  naturels  de  défense.  ■'■  ■ 

En  1859,  le  contre-amiral  Page  avait  établi  dans 
Saigon  un  petit  poste  de  Français,  qui  durant  l'expé- 
dition de  Cbine  eurent  à  soutenir  héroïquement 
l'honneur  de  leur  drapeau  etàgarder  uneposition 
presque  intenable.  Au  moment  où  les  troupe  de 
l'amiral  Chamer  arrivaient,  l'armée  annamite  était 
fortement  retranchée  dans  des  positions  d'où  elle 
dominait  Saïgûn  :  c'était  là  qu'il  fallait  porter  un 
coup  décisif. 

L'armée  franco-espagnole  se  trouva  rassemblée  à 
Saîgon  dans  les  premiers  jours  de  février  ï86i. 

Bien  renseigné  par  le  colonel  espagnol  et  par  l'an- 
cien commandant  de  Saigon,  le  vice-anùral  arrêta 
soin  plan' de  campagne,  qui  consistait  à  faire  remonter 
le  Don-nal  par  la  flottille,  en  même  temps  que  les 
troupes  de  terre,  se -portant  en  avant,  se  rappro- 
cheraient graduellement  de  celles  de  mer,  pour  ren- 
fermer l'ennemi  dans  un  cercle  d'où  il  ne  pourrait 
plus  se  d^ager; 

L'exactitude  dans  tous  les  détails  de  l'exécution 
répondit  à  l'habite  conception  du  plan. 

On  s'est  feit  une  idée  très-fausse  des  '  obstacles 
que  nos  soldats  ont  eu  à  '  vaincre  au.  début  de 
cette  campagne.  On  a  supposé  que  depuis  la  pré- 
cédente expédition  le'pays  n'offrait  presque  plus 
d'obstacles  à  la  conquête.  On  ne  s'eH  pas  rendu 
compte  de  ce  qu'il  fallait  ài  ta  fois  de  patience  et 
d'audace  pour  pénétrer  dans  une  contrée  couverte  de 
broussailles,  oùsecachaitun  ennemi  habitué  à  se  giis- 
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ser,  à  la  manièFe  des  serpents,  au  milieu  de  redou- 
tables fourrés. 

On  ignorait,  d'ailleurs,. l'état  réel  des  forces  de 
l'armée'  qu'on  allait  combattre,  et  qu'on  n'é^^uait 
pas  au  delà  de  trente  mille  hotnmes. 

Maîtres  des  pagodes,  dès  Clochetons  et  de  Gai-mal, 
nous  l'étions,  par  là  mâme,  de  la  ville  appelée  Cfao- 
leun,  qui  assurait  nos  moyens  d'attaque  sur  toute 
cette  partie  du  pays. 

Quatre  pagodes,  devenues  autant  de  redoutes  fran- 
çaises, couvraient  Saigon.  L'une  d'elles  devait  son 
nom  à  iin  fait  raconté  par  M.  Pallu,  et  qui  peint  bien 
le  genre  d'ennemis  auxquels  nous  avions |alTaire: 

«  La  pagode  Barbet  portait  le  nom  d'un  capitaine 
Il  d'infanterie  de  marine  qui  la  commandait  et  qui 
«  fut  assassiné  et  décapité  au  premier  coude  de  la 
«  rcHite  qui  mène  à  la  pagode  des  Mares.  Il  partit 
«  un  -soir  pouf'  faire  3a  nonde  accoâtumée.  Les  as- 
a  sassins  le  guettaient,  cachés  dans  un  bouquet  d'ar- 
n  bustes  que  l'on  "montre  à  tous  ceux  qui  passent 
ff  près  de  cet  endroit.  H ifut asstillt  àooups  delailce 
a  et  tomba  de  cheval  aux  premiers  coups.  Les  Anna- 
«  mites  le  décapitèrent  aussitôt ,  et  gagnèrent,  en 
«  rampant  à  travars  les  branches  et  les  hautes  her- 
«  bes,  les  lignes  de  l'ancien  Ki-hoa.-  Le  lendemain 
«  matin ,  on  trouva  le  tronc  qui  avait  été  traîné  sur 
«  le  bord  de  la  route;  le  cheval ,  blessé ,  se  tenait  à 
«  côtéet  n'avait  pasbougé.  On  rapporte  que  le  géné- 
«  rai  annamite,  quand  la  tète  du  capitaine  fut  déposée 
«  à  côté  de  son  plateau  à  bétel,  cotnpta  le  prix  d'a- 
«  bord  sans  rien  dire ,  puis  lai^a  échapper  une  pa- 
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ir  roie  de  regret.  Le  capitaine  Barbet  était  d'une 
u  taille  et  d'uoe  force  athlétiques,  et  tous  les  Anna- 
«  mites  le  connaissaient.  » 

Le  lieutenant-colonel  d'artillerie  de  terre  Crouzat 
(it  avec  une  remarquable  activité  construire  les  plates- 
formes  destinées  à  recevoir  l'armement  des  pagodes, 
conduire àleur  destination,  à  mesure  qu'on  les  débar- 
quait, les  canons,  les  obusiers,  avec  tout  leur  acces- 
soire, etliissersur  les  plates-formes  ce  pesant  matériel. 
Sept  jours  avaient  suflï,  pour  tant  de  travaux ,  à  l'ha- 
bileté du  chef  et  au  dévouement  de  ses  subordonnés. 

Le  i6  février,  le  commandant  de  l'expédition 
débarqua  et  alla  s'établir  non  loin  de  la  redoute 
Barbet.  Il  donna  de  nouvelles  instructions  aux  dif- 
férents chefs  pour  l'exécution  du  plan  général,  et  il 
y  ajouta  cette  sage  recommandation  :  a  Je  vous  en- 
«  gage  à  ménager  les  populations  qui  ne  nous  seront 
«  pas  hostiles.  Il  est  important  de  nous  attirer  leur 
u  confiance,  tout  en  leur  montrant  la  grandeur  des 
K  moyens  dont  nous  disposons,  s 

En  mémetemps  l'amiral  adressait  au  peuple  anna- 
mite une  proclamation  où  il  était  dit  que  les  Français 
et  les  Espagnols  venaient  punir  l'ingratitude  du  gou- 
vernement d'Annam  ,  maisqu'ils  n'avaient  nullement 
l'intention  de  faire  le  malheurdupays.  On  promettait 
paix  et  protection,  liberté  entière  dans  leur  com- 
merce et  dans  toutes  leurs  occupations  ordinaires 
aux  populations  qui  n'opposeraient  aucune  résistance  ; 
et  la  même  protection  était  assurée  à  celles  qui^ 
après  s'être  montrées  hostiles,  feraient  oublier  le 
passé  par  une  prompte  soumission. 
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Le  moment  d'allaquer  l'ennemi  élail  arrivé.  Le 
24  février,  à  cinq  heures  du  matin,  le  vice-amiral 
Charner  prend  le  commandement  direct  des  troupes, 
qui  se  mettent  en  marche.  Les  premiers  corps  se 
dirigent  sur  le  fort  la  Redoute,  à  l'extrémité  ouest 
de  la  ligne  ennemie.  Les  pagodes  Barbet,  des  Go- 
chetons  et  de  Caï-mai  ouvrent  un  feu  soutenu.  L'ar- 
tillerie montée  se  développe  en  avant,  et  répond  à  celle 
deslignes  annamites.  L'infanterie  française,  ainsisou- 
tenue  par  le  canon ,  avance  de  nouveau ,  en  formant 
avec  l'infanterie  espagnole  deux  colonnes  d'assaut. 
La  ligne  ennemie  est  rompue  à  ses  deux  extrémités. 

Le  corps  expéditionnaire  campe  sur  le  terrain  dont 
il  vient  de  déloger  l'ennemi. 

Cette  action  fut  suivie,  le  lendemain,  d'une  af- 
faire plus  chaude  encore,  pour  s'emparer  du  camp 
retranché  de  Ki-hoa,  muni  de  puissants  moyens 
de  défense.  Obhgés  de  combattre  de  près  et  face 
à  face  avec  leurs  assaillants,  les  Annamites  ne  cé- 
dèrent pas  immédiatement  le  terrain,  comme  les 
Asiatiques  ont  coutume  de  le  faire  en  pareil  cas. 
Ils  luttèrent  tout  le  jour  dans  leurs  retranchements, 
croyant  sans  doute  que  les  Français  et  les  Espagnols 
ne  pourraient  jamais  y  pénétrer.  Un  grand  nombre 
d'entre  eux  s'y  firent  tuer.  Cette  résistance  toutefois 
n'empêcha  pas  le  corps  expéditionnaire  de  remporter 
une  seconde  victoire,  qui  lui  ouvrit  ainsi  le  pays 
du  c6té  de  la  terre,  tandis  que  le  contre-amiral 
Page  enlevait  les  forts  du  cours  supérieur  du  Don-naï. 

La  double  défaite  que  les  Annamites  venaient  de 
subir  les  fit  reculer,  dans  une  fuite  rapide,  à  travers 
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des  marais  qui  semblaient  offrir  dés  obstacles  insur- 
montables. Us  parvinrent  pourtant  à  lesltraverser.  L^ 
contrée  se  trouva,de  la  sorte,débarrassëedetoutennemi 
dans  une  grande  étendue,  et  l'armée  eipéditionnàire 
put  se  porter  en  avant.  Mais  elle  eut  à  vaincre  de  nou- 
vellesetvives  résistances  avant  d'enlevercespositions 
deTong-héoUjd'Ocmour,  deRach-traouTay-theuye. 
Pour  parvenir  à  ce  dernier  point ,  elle  dut  traverser 
dessables  brûlants,  sous  l'action  d'un  soleil  qui  à 
certaines  heures  de  la  journée  semblait  paralyser  les 
hommes  les  plus  courageux  et  qui  eu  fit  même  périr 
un  grand  nombre.  Mais  nos  soldats  ne  se  laissèrent 
arrêter  ni  parla  rigueurdu  climat  ni  parles  eHorts  des 
Annamites.  Ceux-ci,  après  nous  avoir  si  rudement 
disputé  le  passage,  furent  détruits  ou  dispersés,  et 
la  plus  riche  province  de  la  Basse-Cochinchine  se 
trouva  conquise. 

On  poussa  des  reconnaissances  ava;  ,  succès  jus- 
qu'à Tram-han,àtrenle  lieues  des  frontières  du  Cam- 
bodge. Ces  mouvements  s'opérèrent  simultanément 
parterre  et  parles  trois  grands  cours  d'eau  qui  entou- 
rent la  province.  De  nouvelles  proclamations  du  com- 
mandant en  chef  avertirent  les  populations  qu'elles 
n'avaient  rien  à  craindre  de  l'armée  expéditionnaire; 
puis  le  vice-amiral  envoya.au  roi  de  Cambodge' des 
présents  qu'un  officier  lui  porta,  avec  des  pa- 
roles amicales,  aunomdelaFram;e(a4  mars  iS6[).  il 
rappelait  au  roi  que  le  Cambodge  avait  toujours  été 
en  bonnes  relations  avec  la  France,  et  que  notamment 
le  père  de  ce  prince  avait  toujours  fait  les  plus  vives 
protestations  de  paix  et  d'amitié  à  l'empereur  des 
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Français.  Il  annonçait  en  mêiue  temps  au  roi  que 
l'amirEtl  SjS  proposait  de.  s'emparer  prochainement  de 
Mythe,  dernière  défense  des  Annamites  vers  le. Cam- 
bodge. 

Ces  avances  furent  parfaitement  accueillies  par 
le  roi, .  qui  à  so%  tour  envoya  des  présents  à  l'a- 
miral français.         V       ; 

Sûr  de  trouver  aingi  qttappni  .dans  son  expédition 
de.Mythôi,  le  vlceTanoirti)  iS-empr^sa  d'ordonner  une 
reconnaissance  vers  cejtte  ptace.  Elle,  eut  pour  ré- 
sultat de  nous  appren^lre  que  là  encore  il  fallait  faire 
agir  simultanén^nt  )es  fprces  de  terre  .et  de  mer,  en 
profitant  des  divers  cours  d'eau  qui  se  jettent  dans  te 
fleuve  de  Cambodge.  On  procéda  de  la  sorte  en  efTet, 
mais  en  luttant  contre  des  dilBcultéssans  nombre  :  bar- 
rages qu'il  fallait  détruire,  fonds  de  rivières  maréca- 
geuses à  déblayer,  forts  bien  armésà  réduire,  transport 
à  dos  d'hommes  du  matériel  de  campagne  sur  un  ter- 
rain fangeux,  et  enfin  invasion  du  choléra,  de  la  fièvre, 
de  la  dyssenterie.  Telle  fut  cependant  la  vigueur  avec 
laquelle  on  poussa'  l'expédition  qu'on  apprit ,  le  12 
avril,  quand  la  division  navale  se  présenta  devant  My- 
the, que  l'ennemi*,  etïrayé,  venmt  d'en  sortir  ;  l'expé- 
dition, arrivant  de  son  côté  par  terre,  n'eut  plus  qu'à 
prendre  poss^sion  de  la  ville. 

La  saison  des  pluies,  qui  pendant  l'hiver  rend 
tout  le  pays  impraticable,  était  arrivée.  Les  opéra- 
tions militaires  durent  être  suspendues.  Le  comman- 
dant de  l'expédition  profita  de  ce  repos  pour  con- 
solider sa  conqaéte  par  une  forte  organisation 
militaire  et  civile.    Des  mesures   furent  prises  pour 
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former  des  interprètes  capables  de  faciliter  les  rela- 
tions entre  les  vainqueurs  et  les  habitants  du  pays 
conquis  et  pour  établir  une  école  ou  les  jeunes  Anna- 
mites apprendraient  la  langue  française. 

Des  propositions  de  pais  définitive  ne  tardèrent  pas 
à  être  faites  par  les  Aonamites.  Le  vice-amiral  Charner, 
sans  repousser  ces  négociations,  reçut  les  avances 
de  l'ennemi  avec  une  défiance  bientôt  justifiée 
par  des  tentatives  d'iosurrectioa  qu'il  fallut  réprimer 
plus  tard.  Cependant,  à  la  fin  de  1861  la  conquête 
de  Saïgon  et  de  Mytbô  avait  solidement  établi  la 
puissance  française  jusqu'au  royaume  de  Cambodge. 

Le  vice-amiral  remit  alors  le  commandement  au 
contre-amiral  fionard,  nommé  gouverneur  et  com- 
mandant en  chef  des  forces  françaises  en  Cochin- 
chiae, 

XCVIIl 

Des  traités  conclus  en  1 858,  entre  les  plénipoten- 
tiaires japonais  et  ceux  des  États-Unis,  de  la  Russie, 
de  la  France  et  de  l'Angleterre  avaient  stipulé  d'im- 
portantes concessions  en  faveur  du  commerce  étran- 
ger. 

Une  situation  toute  nouvelle  dans  la  politique  du 
gouvernement  japonais  semblait  devoir  s'inaugurer. 
Divers  ports  devaient  être  ouverts  aux  nations  étran- 
gères. Jédo,  la  capitale  du  Japon,  sur  les  bords  du 
Togodawa,  et  le  palais  du  tycoun  (1)  recevraient 
désormais  des  agents  européens.  La  ville  de  Miaco, 

(l)  Suuvçraig  temporel  du  pays. 
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OÙ  résidait  le  micardo  (souverain  spirituel),  pour- 
rait être  elle-même  visitée.  Mais,  dès  le  commence- 
ment de  1860  certains  abus  commis  par  des  com- 
merçants étrangers  donnèrent  lieu  à  de  nombreuses 
plaintes  de  la  part  des  Japonais  :  les  membres  des 
légations  reçurent  avis  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 
Plusieurs  domestiques  européens  furent  en  effet  as- 
sassinés, et  ces  crimes  menacèrent  d'être  suivis  d'en- 
tr^rises  encore  plus  significatives. 

Le  34  mars  1860,  Jko-no-Kami,  l'un  des  trois 
princes  signataires  des  traités  avec  les  étrangers,  fut 
attaqué,  en  plein  jour,  par  dix-huit  hommes  cou- 
verts de  manteaux  et  tué  dans  sa  chaise  à  porteurs, 
comme  il  se  rendait  chez  le  jeune  empereur.  Le 
i5  janvier  suivant,  un  Hollandais ,  M.  Hausken,  inter- 
prète delà  légation  des  Étals-Unis,  périssait  assassiné. 
Ce  meurtre,  accompli  dans  une  rue  de  Jédo,  décida 
les  membres  des  légations  étrangères  à  faire  une 
énergique  manifestation.  Après  les  funérailles  de 
M.  Hausken,  célébrées  en  grande  pompe  en  pré- 
sence du  gouverneur  de  la  ville ,  les  consuls,  à  l'ex- 
ception de  celui  des  États-Unis,  amenèrent  leur  pa- 
villon et  se  retirèrent  à  Yokuhama.  Cette  démarche 
collective  effraya  beaucoup  le  cabinet  japonais,  qui 
offrit  toutes  sortes  de  satisfaction  et  supplia  les 
consuls  de  rentrer  dans  la  capitale.  L'un  d'eux, 
M.  Alcock ,  agréa  celte  demande  en  son  nom  et  au 
nom  de  tous  ses  collègues.  Tous  revinrent  à  Jédo,  où 
ils  furent  reçus  en  grande  cérémonie. 

Ces  bonnes  relations  furent  toutefois  de  courte 
durée.    Le    consul     anglais ,    M.    Alcock ,  était   à 
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peine  de  retour  d'une  excursion  à  Maufasaki ,  lors-; 
que,  dans,  la  nuU  du,  i5  j.(ùll^,  le  i^Q^putat  d'Angle- 
terre fut  attaqué  par  .u^ie  bande  d'assAfisins.    ,   ! 

Deux  jeunes  Anglais ,  MM.  Oliphant  et  Morri^^n, 
les  Tirent  reculer  en  d^hai^eant  sur  eux  leur  revol- 
ver. Mais,  blessés- .l'un  et  l'autre,  ils  dwent  s'enfer- 
mer avec  M.  Aloock  dans  sa  chambre  à  coucher  jus- 
qu'à l'arrtvée  des  soldats  de  police.  La  fureur  des 
bandits,  après  s'être,  exercée  contre  les  pan^ëauic 
et  contre  les  portes,  semblait  au  comble,  lorsqu'ar- 
rivèrent  lesdaïmips,  ou  gardes  de -la  cité.  [^  lutte 
s'engagea  entre  ces  deraiers  elles  as$a%\ns,  qui  laissè- 
rent plusieurs  morts  sur  la  place.  Les  coMpables,  re- 
cherchés avec  activité ,  furent  découverts  Bt  Sjéyère- 
ment  punis.  Ces  rigueurs  ne  furent  pas  inutiles  :  les 
relations  du  gouverneur  japonais  et  des  conMs  étran- 
gers reprirent  bient6tleur  cours  aijpoutuiqét 

XCIX 

Il  y  a  dans  la  nier  des  Indes  un  pays  immense, 
encore  peu  connu,  mais  qui  est  destiné,  par  sa  po- 
sition  géographique  et  ses  richesse  inaturelks,  à.  un 
grand  rôle  politique  et  commercial. 

L'ile  deMadagascar,  placée  sur  lechemin  des  Indes 
tant  que  la  navigation  européenne  a  pris  la,rpute  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  CQnseryeet  voit  mèpaes'ac- 
croître  son  importance,  aujourd'hui  que  Iç  canal  de 
Suez  ouvre  à  la  marine  une  voie  pouyelle.  Madagascar 
deviendra  tôt  ou  tard  un  v^ste  euitrepôt  commercial, 
situé  entre  les  deu;ï  hémisphères  :  l'gurope,  l'Inde 
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et  l'Afrique  méridionale  s'y  rencontreront.  Cette  ile 
sera  vraisemblablement, , dans;  un  avenir  peu  éloigné, 
un  vaste  foyer  de  clvilisatiônf  comme  l'Australie  et 
l'archipel  Océanien.  La  ligne  de  Suez  met  désormais 
Madagascar  à  ao  jours  seulement  de  la  France  ;  il 
n'est  donc  pas  en  dehors  du  cadre  de  cette  histoire^ de 
jeter  uù  coup  d'oeil  sur  l'état  passé  et  présent  de 
cette  importante  contrée. 

L'ile  de  Madagascar,  située  à  85  lieues  de  la  côte 
d'Afrique  dans  la  merdes  Iodes,  a  36o  lieues  dans 
sa  plus  grande  longueur  et  [o5  lieues  dans  sa  plus 
grande  larçeur.  Sa  superficie  est  d'environ  26,000 
lieues  carrées.  Les ilesdeFrdnce(Maurice),de Bourbon 
(Réunion),  deNossibé,  Mayotte,  les  Comores,  l'avoi- 
sinent  et  lui  font  comme  une  ceinture  de  stations 
importantes. 

L'insalubrité  de  Madagascar  a  été  étrangement 
exagérée  ;  elle  n'existe  que  dans  les  régions  littorales, 
et  l'Européen  n'a  presque  rien  à  redouter  des  condi- 
tions climatérique^du  pays  en  s.' enfonçant  dans  l'inté- 
rieur :  il  y  trouvera  de  plus  en  plus  des  avantages  qui 
le  dédommageront  d'une  én^ration  aussi  lointaine. 

Madagascar  renferme  des  mines  métalliques,  no- 
tamment des  mines  d'or.  Sa  faune  possède  toutes  les 
racesaniraalesnécessaires  à  la  nourriture  del'homme: 
le  bœuf  sébu^  ou  bœuf  indien,  le  mouton,  la  chèvre, 
le  porc  et  des  volailles  de  toutes  sortes.  Les  céréales 
sont  représentées  par  le  riz,  le  maïs,  le  manioc,  la 
patate,  l'igname,  etc.  Malgré  de  regrettables  et  inin- 
telligents déboisements,  l'île  est  encore  tûou verte  de 
vastes  et    magnifiques    forêts..  Les    grands  carnas- 
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siers  sont  inconnus  à  Madagascar  ainsi  que  la  plu- 
part des  serpents  venimeux.  En  un  mot,  cette  terre 
possède  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  l'homme,  et,  pour 
lui  faire  donner  tout  ce  qu'elle  peut  produire,  il 
suffirait  de  quelques  efTorts.  Jamais  plus  magnifique 
domaine  n'a  été  oITert  aux  labeurs  de  la  colonisa- 
tion. Combien  de  temps  encore  des  obstacles  créés 
par  la  seule  volonté  humaine  arréteront-ils  tant 
d'oeuvres  fécondes,  qui  pouiraient  s'épanouir  dans 
une  contrée   privilégiée  par  la  Providence? 


Résumons  rapidement  l'historique  de  Madagascar. 
Cette  Ele  fut  découverte  par  les  Portugais,  en  i5o6, 
neuf  ans  après  que  Vasco  de  Gama  eut  franchi  le 
Cap-de- Bonne-Espérance.  Ils  y  fondèrent  qudques 
établissements;  les  Hollandais  suivirent  leur  exem- 
ple, et  en  1643  une  compagnie  française  reçut  du 
cardinal  de  Richelieu  le  privilège  d'y  exercer  le 
commerce  et  d'y  ériger  des  colonies  au  nom  de  Sa 
Majesté  très-clirétieime.  Ce  fut  l'origine  de  la  com- 
pagnie dite  Société  de  V Orient. 

Nous  ne  suivrons  pas  dans  toutes  ses  vicissitudes 
l'histoire  de  la  Société  de  l'Orient;  nous  rappellerons 
seulement  qu'en  i664)  lorsque  Louis  XIV,  sous  l'ins- 
piration de  Colbert,  fonda  la  Compagnie  des  Indes 
orientales,  il  luî  octroya  la  possession  de  l'fle  de 
Madagascar,  qui  prit  alors  le  nom  d'île  Dauphine  ou 
de  France  Orientale.  Sous  la  ferme  initiative  de  Fia- 
court,  commandant  de  l'Ile,   la  naissante  colonie 
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semblait  destinée  à  un  brillant  avenir.  Malheureu- 
sement, Flacourt  périt  le  lo  juin  1660,  dans  un  en- 
gagement contre  des  pirates.  Le  seul  résultat  de 
l'intelligente  tentative  des  Français  fat  de  laisser  à 
leur  pavillon  dans  ces  contrées  un  prestige  qui  en 
faisait  un  symbole  de  suzeraineté. 

Au  XVIII' siècle,  en  1750,  la  petite  fie  de  Sainte» 
Marie  est  formellement  cédée  à  Louis  XV  par  le  chef 
des  Betsimîssaracs.  Viennent  ensuite  de  nouveaux 
établissements  ;  celui  que  releva  M.  de  Maudave,  au 
Fort  Dauphin,  et,  en  1773,  celui  du  comte  polonais 
Maurice  de  Benyowski. 

Échappé  du  Kamtscfaatka,  où  la  Russie  le  tenait 
prisonnier ,  Benyowski  était  venu  en  France ,  et  il 
avait  obtenu,  par  l'entremise  du  duc  d'Aiguillon,  le 
commandement  d'une  expédition  assez  importante  , 
destinée  à  reprendre  le  cours  des  projets  français 
sur  Madagascar.  Parti  de  Ix>rient,  avec  un  petit 
corps  d'armée,  te  i/ffévrier  i774>  it  prenait  posses- 
sion de  l'ile  au  nom  du  roi  de  France  et  se  faisait 
reconnaître  comme  gouverneur  général. 

Ce  serait  une  grande  figure  à  peindre  que  celle 
de  Benyowski,  si  nous  ne  devions  nous  occuper  ici 
presque  exclusivement  des  hommes  et  des  faits  de 
l'histoire  contemporaine.  Bornons-nous  à  dire  en 
peu  de  mots  quels  furent  ses  généreux  efforts  et 
quel  en  fut  le  triste  résultat. 

A.  peine  débarqué,  il  était  déjà  en  butte  à  la  ri- 
valité et  à  la  haine  des  agents  français  résidant  à 
l'Ile  de  France;  mais  en  même  temps,  par  sa  rare 
habileté,  par  son  énergie  et  l'équité  de  son  caractère, 
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il  acquérait  un  immense  ascendant  sur  les  indigènes  : 
les  différentes  tnbus  se  réunirent  à  loi  contre  une 
seule  peuplade  Tebelle^  celle  des  Taffi-Rabé. 

Au  bout  de  trois  années,  de  plus  en  plus  aban- 
donné par  la  France  et  chaque  jour  plus  populaire 
parmi  les  Malgaches,  Beayowski  fut  reconnu  comme 
souverain  de  Madagascar  par  tous  les  gtands  chefs 
delà  cAte  orientale.  Homme  honnête  et^intelltgeat, 
le  nouveau  souverain  ne  voulut  *  pas  pn^ter  en 
égoïste  de  la  position  exception  œtle  que'  les  circons- 
tan<;es  lui  avaient  faite.  A  peine  parvenu  au  pou- 
voir suprême,  il  déclara  son  ihtention  délier,  par 
un  traité,  son  royaume  nouveau  à  la  France,  dont 
il  avait  été  d'abord  le  représentant. 

Il  eut  le  courage  de  quitter  son  Ile,  de  passer  en 
Fratice,  où  le  gouvernetki^  eut  l'inteUigence  de  le 
bien  accueillir ,  mais  ne  voulut  conclure  avec  lui 
aucun  traité.  L'Angleterre  et  l'Autriche  ne  lui  furent 
pas  plus  favorables.  Pgis  il  se  réadit  en  Amérique, 
où  Franklin  s'était  fait  son  protecteur  énergique. 
Là  il  reçut  quelques  secours  d'argent}  mais  il  ne  put 
encore  parvenir  à  nouer  aucunes  relations  politiques. 
Enfin,  en  1785,  après  neuf  ans  d'absence,  il  rentra 
à  Madagascar^  011  il  trouva  les  chefs  et  la  popula- 
tion aussi  ardents  pour  sa  cause  qu'à  l'heure  de  son 
départ. 

Mais  déjà  la  France  avait  conçu  contre  cet  homme 
remarquable  de  jalouses  préventions;  et,  vers  la  6n 
de  1786,  une  expédition  était  dirigée  contre  lui  par 
le  gouverneur  de  l'Ile  de  France,  M.  Larcher.  Assiégé 
dans  le  fort  Mauritiana,  le  comte  Benyovyski  reçut 
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une  balle  en  pleine  poitrine.  Ce  jour-là,  disons- 
le  avec  un  sentiment  d'amer  i^^ret,  la  France  retarda, 
pour  bien  drt  années,  l'essor  de  la  civiltsatioa  dans 
des  coiïtrées  où  elle  était ,  semblait-il ,  en  voie  de 
se  développer  )ai^men t.  ..;  .    ■ 

C'est  vers  i8i5  que  nous  voyons  uutt'des  nom- 
breuses tribus  de  l'île,  celledesHovas,  preàdre  une 
certaine  influence  sur  les  autres,  gr&ce'  à  son  Chef 
Radama  1.  11  convient  de  reïnarqUer  celte  date  et 
ce  fait, 'car  à  eux  se  rattache  k»  situation  actuelle  de 
la  politique  européenne  à  Madagascar. 

La  France,  qui  avait  p^^u  Vile  de  France  (Ile  Mau  - 
rice),  souhaitait  dès  lors,'  pom-com^nser  cette  perte, 
de  renouveler  ses  établissemèntsà  Madagascar  ;  d'autre 
part,  l'Angleterre,  jalouse  de  ruiner  nôtre  influence 
dans  cette  partie  de  la  m»  Indienne,  venait  mettre 
obstacle  à  nos  tentatives.  De  ïà  toute  l'importance 
de  la  question  de  Madagascar,  dont  la  canalisation  de 
l'isthme  (ieStiez  vient  encore  d'accroître  l'importance. 

Les  conquêtes  de  Radama  furent  tolérées  ou 
plutôt  favorisées  pari  l'Angleterre,  qui  affectait  de  ne 
compter  pour  rien  la  présence  du  pavillon  français 
dans  ces  régions.  Un  agent  anglais,  Hastie,  accompa- 
gnait et  aidait  Radama  dans  ses  expéditions  contre  les 
autres  chefs  de  l'Ile. 

Radama  I  mouruten  1628,  âgé  seulement  de  trente- 
six  ans,  La  débauche  et  l'ivrognerie  l'avaient  tué. 
H.  Caragon,  auteurd'un  ouvrage  intitulé  :  Histoire  de 
l'Établissement  français  de  Madagascar  pendant  la 
Restauration,  a  tracé  un  curieux-portrait  de  ce  roi 
à  demi  barbare  :  «  Vif  et  enjoué  dans  le  commerce 
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ordinaire  de  la  vie,  Radaiiia  savait  dans  l'occasion 
prendre  l'air  imposant  que  donne  le  commandement. 
Il  passait  même  pour  éloquent  parmi  Jes  siens  et  il 
se  plaisait  à  haranguer  son  peuple  lorsqu'il  avait  à 
lui  transmettre  ses  volontés.  On  dit  qu'il  donna  plu- 
sieurs fois  des  preuves  non  équivoques  de  sdn  amour 
pour  la  justice.  Il  est  certain  qu'il  ne  manquait  pas 
l'oocasïon ,  dans  la  conversation  privée,  de  chercher 
à  en  convaincre  les  Européens,  afin  de  mériter  leur 
estime.  Persuadé  de  la  supériorité  de  ces  derniers 
sur  les  Malgaches ,  il  était  porté  à  adopter  leurs 
idées  avec  une  facilité  qui  explique  l'empire  que  les 
Anglais  exercèrent  sur  son  esprit.  Cet  engouement 
pour  les  étrangers  et  pour  lesinnovations  qu'ils  lui  con- 
seillaient ne  fut  pas  d'abord  du  goût  de  ses  sujets, 
qui,  tout  en  l'aimant  avec  idolâtrie,  mais  pleins  de 
vénération  pour  la  mémoire  de  son  père,  auraient 
désiré  qu'il  eût  borné  son  ambition  à  marcher  sur 
les  traces  de  celui-ci.  Cependant ,  sous  l'impres- 
sioadela  terreur  qu'il  inspirait,  personne  n'eût  osé 
manifester  sa  désapprobation.  En  effet,  d'un  carac- 
tère violent  et  accoutumé  à  dominer  dès  son  jeune 
âge  ,  le  prince  souffrait  difficilement  les  contradic- 
tions. Un  de  ses  généraux  s'étant  permis  de  lui  faire 
une  observation  qui  le  contrariait,  on  dit  qu'il  écrasa 
d'un  revers  de  main  une  bougie  qui  brûlait  sur  une  ta- 
ble, en  disant  d'uo  ton  qui  n'admettait  point  de  répli- 
que :  «  Oublies-tu  que  je  puis  à  l'instant  t'anéantir 
avec  la  facilité  que  j'ai  eue  à  éteindrecelte  bougie?  a 
Élevé  dans  les  camps ,  au  milieu  du  carnage ,  il 
est  sûr  que  le  prince  malgache  versait  le  sang  sans 
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répugnance,  et  que  plusieurs  fois  même  il  ordonna 
le  massacre  des  prisonniers  trouvés,  trop  vieux  pour 
être  vendus  à  son  profil.  » 

A  la  mort  de  Radama  I,  en  i8a8,  deux  partis  se 
disputèrent  le  pouvoir  :  d'une  pari,  celui  des  anciens 
Hovas,  ennemis  de  toute  réforme  et  de  toutes  rela- 
tions avec  les  Européens;  de  l'autre,  celui  des  jeunes 
Malgaches,  sympathiques  à  l'esprit  de  progrès  et  de 
civilisation.  Un  chef  intrigant  et  audacieux ,  Audian- 
Mihaza,  réussit  à  faire  donner  la  couronne  à  Kana- 
volo,  l'une  des  femmes  de  Radâma  :  c'était  le  triom- 
phe des  idées  rétrogrades. 


De  1838  à  1861,  le  règne  de  la  reine  Ranavolo 
fut  pour  Madagascar  une  hideuse  période  de  despo- 
tisme féroce  et  dégradé.  Redoutable  aux  Européens, 
cette  femme  exécrable  ne  l'était  pas  moins  à  son 
propre  peuple.  Voici  le  tableau  qui  nous  a  été  tracé 
de  sa  capitale,  Tananarive,  lorsqu'elle  régnait  : 

«  La  crainte  comprimait  tout,  jusqu'aux  soupirs 
des  enfants;  le  peuple  n'y  opposait  qu'une  force  d'i- 
nerlie.  Le  silence  de  la  mort  régnait  partout  dans 
Tananarive;  il  n'était  parfois  troublé  que  par  les  cris 
des  victimes  qu'on  précipitait  du  haut  du  rempart 
situé  derrière  le  palais ,  ou  par  les  exécutions  publi- 
ques et  presque  périodiques  des  populations  ap- 
pelées, à  certaines  époques  de  l'année,  à  venir 
s'accuser  elles-mêmes  de  crimes  imaginaires.  A 
la    suite   d'une    de   ces    réunions ,   quatorze    cents 

IIIST     COKTEUF.   —  I.    IK.  w 
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individus  fureot  condamnés,  et  dans  ces  circons- 
tances [a  moitié  de  la  population  valide  servait 
littéralement  d'exécuteur  pour  l'autre.  Dans  les 
persécutions  pour  cause  de  suspicion  religieuse , 
on  procédait  avec  un  raflinement  de  cruauté 
qui  trou  vera  bien  des  incrédules.  Les  condamnés 
de  cette  dernière  catégorie  étaient  pHnci (Sale- 
ment des  Hovas,  ofTiciers  pour  la  plupart.  Ils  étaient 
précipités  dans  des  chaudières  d'eau  bouillante , 
et  c'étaient  leurs  plus  proches  parents  qui  étaient 
Torcés,  sous  peine  d'être  compris  dans  la  proscHp- 
tion,  de  remplir  les  terribles  fonctions  d'exécuteurs 
vis-à-vis  des  victimes.  La  reine  cependant  vivait  au 
milieu  de  toutes  ces  abominations,  avec  un  calme 
apparent;  mais  son  esprit  éprouvait  de  fréquentes 
hallucinations.  Elle  s'était  entourée,  dans  ses  der- 
nières années^  d'ampi-sikidis,  complaisants  tireuN  de 
bonne.arenture,  dont  le  ministère,  convoqué  à  tout 
moment,  même  au  milieu  des  festins,  était  de  chas- 
ser le  moindre  trouble  qui  pouvait  affecter  celte 
âme  !>ourrelée(i).  a 

Le  i5  août  1861,  KanavolQ  termina  sa  hideuse 
existence.  Sa  mort  amena  mi'cpnflit  semblable  à 
celui  qu'avait  fait  nattre  son  avènement  :  le  parti  ré- 
trograde et  le  parti  progressiste  se  disputèrent  encore 
le  choix  d'un  souverain.  Les  vieux  Havas  voulaient 
mettre  sur  le  trAneRambousalaita,  oereu  delà  reine; 
les  hommes  éclairés  se  prononçaient  pour  le  prince 
Rakoto ,  son  propre  fils. 

(i)  Connaissanct dt Madagatear,ftt'yi.  le  docteur Louit liBcaîRe. 
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Rakoto  triompha,  grâce  à  un  hardi  coup  d'État, 
et  ii  fut  prochimé  sous  le  nom  de  Radama  II.  Né 
d'une  mère  justement  considérée  comme  un  véri- 
table monstre  parmi  l'espèce  humaine,  le  jeune 
prince  était  doué  de  toutes  les  qualités  douces  et 
s;vmpatliiques.  On  eût  dit  que  la  nature  avait  voulu 
racheter  en  lui  le  malheur  de  son  origine. 

Radama  II,  élevé  chrétiennement  par  des  mission- 
naires français,  avait  véritablement  l'âme  et  l'intel- 
ligence d'un  Européen.  Son  esprit,  sans  être  d'une  su- 
périorité remarquable,  était  cependant  ouvert  à  des 
goûts  de  curiosité  studieuse  ;  la  douceur  et  presque 
la  timidité  formaient  le  fond  de  son  caractère. 

Nous  dirons,  quand  le  cours  de  cette  histoire  nous 
aura  amené  à  retracer,  à  sa  date,  la  catastrophe  san- 
glante qui  termina  le  règne  et  la  vie  de  ce  malheureux 
prince,  nous  dirons  combien  il  fut  sympathique  aux. 
intérêts  de  la  France,  et  quel  fatal  concours  de  circons- 
tances a  encore  une  fois  ruiné  ,  sur  la  terre  de  Ma- 
dagascar, les  espérances  de  notre  patrie. 
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ALLOCUTION 

PRONONCÉE  PAR  PIE  IX 

LE  1"  JADTIBa  1860,   A  BOHJE,   i.  U  BÉCEFTION   DES  OFFICIERS 
FUttgUS  PRÉSENTÉS  PAR  LE  GËHÉRAL  COMTE  DE  GOTON. 

•  Si  chaque]  BDi)é«  furent  chers  à  notre  conir  tes  vœux  et  les  bons 
souhaits  que  vous  nous  avez  présenlés  su  Dom  des  officiers  de  l'armée 
que  TOUS  comumodeE  si  digoemeiit ,  ils  nous  sont  doublement  agréaliles 
cette  année,  à  came  des  événeraenls  exceptionnels  qui  nous  sont  surve- 
nus, parce. que  tous  nous  assurez  que  la  division  française  cantonnée 
dans  les  États  ponlitîcaux  s'y  trouve  pour  la  défense  des  droits  de  la 
catholicité.  Qoe  Dieu  vous  bénisse  donc,  général,  ainsi  que  cette  division, 
et  avec  elle  l'armée  française  tout  entière;  qu'il  béuiase  de  même  toutes 
les  classes  de  cette  généreuse  nation  ! 

■  Nous  prosternant  aux  pieds  de  ce  Dieu,  qui  fut,  qui  est  et  qui  sera 
éternellement,  nous  le  prions,  dans  l'humilité  de  notre  ccrur,  de  daigner 
&ire  descendre  abondamment  ses  grâces  et  ses  lumières  sur  le  chef 
atlgusle  de  cette  armée  et  de  cette  nation  ,  afin  qu'avec  les  secours  de  ces 
lumières  il  puisse  marcher  sûrement  dans  son  diFlicile  chemin  et  re- 
ixinnaïtre  encore  ta  fausseté  de  certains  principes  qui  ont  été  émis,  ces 
jours  derniers ,  daos  un  opuscule  (i) ,  qui  peut  se  définir  un  monu- 
ment d'hypocrisie  et  un  ignoble  tissu  de  contradictions. 

•  Nous  espérons  qu'avec  l'aide  de  ces  lumières,  dirons  mieux,  nous 
sommes  persuadé  qu'avec  le  secours  de  ces  lumières  II  condamnera 
les  principes  contenus  dans  c^  opuscule,  et  nous  en  avons  d'autant  plus 
la  conviction,  que  nous  possédons  quelques  pièces  que  Sa  Majesté  a  en 
jadis  la  bonté  de  nous  bire  tenir,  et  qui  sont  une  condamnation  de  ces 
principes. 

(I]  Lt  Papi  et  le  Congrii. 
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•  C'est  avec  cette  conviclion  que  nous  implorons  de  Dieu  quli  i 
pande  sa  bénédiction  sur  l'empereur,  sur  «on  auguste  compagne ,  » 
le  prince  impérial  et  sur  tonte  la  France,  > 


LE  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ÉTRANGÈRES 
Ans  AGENTS  DIPLOMATIQUES  DE  LA  FKANCK  (8  FtVillKK  4860). 
•  Honiieur, 
•  Vous  connaUsez  la  lettre  encjdiqoe  que  le  pape  a  adressée  à  tous 
les  patriarches,  évêques  et  primats  de  la  catholicité  et  dans  laquelle  Sa 
Sainteté,  exposant  en  un  point  exclnsif  l'origine  et  la  nature  des  diffi- 
cultés que  présente  la  situation  actuelle  des  Romaines,  exhorte  les  pas- 
teurs et  le»  fidèles  daas  le  monde  entier  i  concourir,  de  tous  les  dtbrts 
de  leur  zèle,  au  maintien  et  à  la  défense  du  droit  du  saint-si^e  sur  ces 


•  Ne  doutant  pas  que  ce  document  n'ait  attiré  la  sériense  attention 

du  gouvernement  de je  crois  devoir  vous  mettre  en  mesnre  de  faire 

ixMiiialtre  comment  le  gouveroement  de  Sa   Majesté  l'a   lui-même  ap- 

•  Je  ne  m'arrêterai  point,  poiirleinaroenl,àreleverlesrq)rodies  plus 
ou  moins  articulés  qui  sont  dirigés  par  l'encycliqne  contre  la  ligne  de 
conduite  suivie  par  l'empereur  à  l'égard  du  saiut-siége  dans  les  dtfificiles 
conjonctures  de  ces  derniers  temps.  L'histoire,  dans  son  impartialité, 
dira  un  jour  à  qui  doit  appartenir  la  reaptuisabilité  des  événements ,  ou 
du  souverain  dont  les  efTorta  ont  constamment  tendu  à  les  prévenir, 
ou  de  ceux  qui,  te  refmanl  à  toute  coneessum  et  à  foate  rifforme ,  et  se 
renfermant  dans  une  inexplicable  inaction,  ont  laissé  empirer  l'élst  des 
choses  jusqu'à  ce  point  où  le  mal  devient  souvent  irrémédiable. 

•  Ce  qui  a  surtout  frappé  d'une  façon  pénible  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté,  c'est  l'oubli  que,  dans  une  cirronstance  aussi  importante,  la 
cour  de  Rome  a  fait  des  usages  diplomatiques,  en  transportant  diretite- 
ment  sur  le  terrain  de  la  religion  une  question  qui  appartient  avant  tout 
à  l'ordre  temporel.  Nous  voyons,  avec^un  !«ntiment  de  regret  aussi 
sincère  que  profond ,  le  Saint-Père  faire  appel  à  la  conscience  du  clergé 
et  exciter  l'ardeur  des  Bdèles  à  l'occasion  d'une  affaire  dont  ta  diicns- 
sion  ne  saurait  Utilement  avoir  lieu  que  de  gouvernement  à  gottveme- 
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•  Il  ne  s'agit  pas,  en  eFTet,  de  porter  la  plus  légère  atteinte  à  la  pui»- 
SAPce  du  soi^verein  poDtife,  dî  à  l'indépeodaDr^  doDl  elle  a  besoin  pour 
s'exercer  dani  Les  limites  de  ses  ilroits.,  La  qucstioii  des  Bomagues,  au* 
jourd'hui  comme  à  d'autres  époques^  est  née  de  circonstauces  pulitiquei  ; 
c'est  ^akfnent  sous  sou  a^vect  politique  qu'il  coDvieat  de  l'eiaminer, 
en  rechercliRnt  les  ineilleuTs  luoyeas  de  satisfaire  à  des  nécessités  en  pré- 
sence dosqueUes  le  gouTememeut  pontifical  ne  se  trouverait  pas  fatale- 
ment amené,  je  le  répète,  si,  au  lieu  d'attendre  avec  imprévoyance  le 
développement  de  la  situaUon,  il  eût  écouté  nos  conseils  et  secondé  nos 
elTorts.  Non,  quoi  qu'eo'puisse  dire  l'esprit  de  parti,  qui  ne  craint  pas 
^affecter  la  apparences.dtt  zèle  religieux  ;  non,  quoi  que  l'on  fasse  pour 
iMSser  croire  qite  les  intérêts  de  I*  foi  saut  en  péril,  il  oe  se  traite,  Dieu 
merci,  entre  le  gouvernement  de  Sa  Sainteté  et  celui  de  l'empereur 
qu'une  question  purement  temporelle.  Nous  pouvonsdoncla  discuter  sans 
manquer  aux  sentim^its  de  déférence  et  de  respect  que  la  France  en- 
tière s'honore  de  porter  au  père  commua  des  fidèles  ,  et  dont  Sa  Ma- 
jesté est  toujours  tieureuse  d'être  la  première  à  donner  l'exemple. 

•  Je  n'hésite  pas  à  le  dire,  monsieur,  la  cour  de  Rome  n'a  pas  été  bien 
inspirée  en  essayant  d'établir,  ainsi  que  le  bit  l'encyclique,  une  sorte  de 
connexité  indissoluble  entre  deux  wilres  d'intérêts  qui  ne  sauraient  être 
mêlés  et  confondus  sans  danger,  . 

■  Dans  les  premiers  âges  de  l'Élise,  alors  que  les  tendances  de  la 
civilisation  .étaient  théocratiques,  cette  tendance  était  naturelle  et  pos- 
sible, elle  était  sans  peine  acceptée  par  tout  le  monde,  parce  qu'elle  ré- 
pondait à  l'état  des  esprits  et  des  consciences.  Cest  ainsi  qu'elle  fut 
dans  l'origine  un  des  élémenls  de  la  puissance  de  la  papauté  et  qu'elle 
concourut  à  la  formation  et  au  développement  de  aa  souveiainelé  terri- 
toriale. 

•  Cq>endant,si  l 'on vofdail interroger  l'histoire  avec  attention,  oo ver- 
rait bien  que  ce  ne  fut  pas  uniquement  en  invoquant  des  moti&  emprun- 
tés à  sa  mission  divine  et  en  réclamant  en  quelque  sorte  au  nom  du 
ciel ,  que  la  papauté ,  tantôt  avec  l'appui  des  populations  elkft-tnêmes , 
tantôt  avec  le  secours  des  souverains  étrangers,  parvint  à  se  mettre  eu 
possession  d'une  partie-  de  l'Italie.  On  reconnaitrût  en  même  temps,  it 
faut  le  procUmer  à  l'honneur  du  saint-siège,  que  les  papes  trouvèrent 
dans  leur  sagesse,  leurs  lumiè^,  leur  amour  de  l'ordre  et  de  la  justice, 
en  un  mot  dans  le  gouvernement  meilleur  qu'ils  offraient  aux  peuples, 
dans  ces  temps  de  violence  et  d'anarchie,  un  des  élémenta  essentiels  de 
leur  autorité  politique. 

•  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  point  de  vue,  craignant,  si  je  m'y  arrêtais 
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davantage ,  de  laisser  croire  que  j'ai  voulu  chercher  dans  le  roatrasle 
nm  alloMnii,  et  emprunter  an  pts«é  une  leçon  appUcible  au  temps  pré* 
sent  :  rien  n'est  plus  loin  de  na  peDs6e.  U  dm  sera  toatefois  pemis  de 
dire  <iiie  de  nos  joun,  par  stute  d'un  progrès  que  le  goQTerneinent  de 
Tempereor  ne  Munit  considérer  autrement  que  corome  un  bienfait  ré- 
ciproque irrérocableinent  acqnb  aux  lOciétAs  modernes ,  la  séparation 
l'est  accomplie  Mitre  les  deux  domaines  de  Totlre  religieux  et  de  l'ordre 
politique  et  civil.  Le  saiot-siége  ne  t'est  doDC  pas  moins  mis  en  désac- 
cord avec  Fe^irit  général  de  l'époque  qu'avec  la  règles  intematimiales 
en  faisant  appel  aux  coniciences,  au  nom  de  la  foi,  pour  un  intérêt 
qui.  Il  le  bien  prendre,  est  simplement  temporel. 

•  rajoute  qoe  cette  tentative  est  Mn  d'avoir  pour  elle  l'autorité  et  les 
précédents  de  l'histoire.  En  eRél,  œ  n'est  pas  la  première  fois  que,  dans 
des  temps  vinuns  de  nous,  la  situation  des  Romagnes  et  leur  état  de 
possession  ont  été  l'objet  d'un  débat  politique.  En  1797,  à  la  suite  d'é- 
vénements dont  il  lui  fallait  bien  comme  souverain  accqUer  la  respon- 
sabilité, le  pape  cédait  ces  provinces  à  la  France,  par  le  traité  deTolea- 
tino,  en  même  temps  qu'il  renon^t  aux  anciens  droits  du  taint-si^ 
sur  le  territoire  d'Avignon;  et  si  vif  que  f&t  pour  lui  le  regret  d'une 
diminution  de  ses  domaines,  Ke  VI  crojrait  sans  doute  pouvoir  sous- 
crire i  cette  eonvention  sans  manquer  à  ses  devc»n  comuie  souverain 
pontife  et  gardien  de  la  foi. 

•  Les  deux  parties  contractantes  ne  fnrent  pas  les  seules  à  ne  voir  dans 
cette  transaction  qu'un  fait  temporel,  nullement  attentatoire  à  la  re- 
ligion. 

•  Les  préHmîoaires  signés  à  Léoben ,  deux  mois  plus  tard,  entre  la 
ï'rance  et  l'Autriche ,  attestent  que  la  cour  de  Vienne  ne  pensait  pas 
autrement  que  la  France  a  ce  sujet.  Après  avoir  entretenu  pendant  la 
guerre  des  rfJalions  étroites  avec  la  cour  de  Home,  die  se  prêta  néan- 
moins à  Due  combinaison  qui  lui  attribuait  une  partie  des  États  de  Ve- 
nise, indemnisant  cette  république  en  lui  transférant  la  possession  des 
trois  légations  de  la  Bomagne,  de  Ferrare  et  de  Bologne.  Les  traités  de 
Campo-Formio  et  de  Lunéville  vinrenl  encore  consacrer  sous  une  autre 
forme  U  séparation  de  ces  provinces,  et  dans  les  divers  arrangements 
qui  forent  alors  convenos  on  n'aper^it  jamais  que  les  gouvernemenis 
qui  y  prenaient  part  aient  eu  à  se  préoccuper  des  prérogatives  du  saint- 
siège  au  point  de  vue  de  son  pouvoir  spirituel  et  des  intérêts  l'eligietix. 

•  Si  l'on  voulait  interroger  sur  d'autres  points  l'histoire  contempo- 
raine, qui  ne  se  rappdlerait  qu'au  commencement  de  ce  siècle  des  ter- 
ritoiresecclésiastiqiiest^que  l'évécbé  de  Salzbourg,  la  prévôté  de  Berch- 
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toIsgadeD,  les  évéchés  de  Trente,  de  Brixcn  et  d'Eichsrsedt,  servirent, 
à  la  demande  de  l'Autriche ,  à  indemniBcr  aes  archidnca  dépoMtdès  «n 
Itafie?  A  l'égird  de  ces  territoires  connue  pour  les  lestions,  comme 
pour  Céleclorat  de  AUyeace,  aueune  solidarité  ne  fut  reconnue  entre  le 
droit  temporel  de  poMes<«ur  et  l'inlérét  de  la  rdigion  ;  le  caractère  ec- 
détiastiqiM  des  BouTerains  ne  fat  pas  nu  obstacle  aux  combinaisoDs  que 
les  droDOSlaDces  avaient  rendues  nécessaires.  La  participation  de  la  cour 
de  Vienne  à  cet  div«^es  trapsactions  ne  permit  pas  assurément  d'y  voir 
diie  application  de  nouveaux  principes  à  l'usage  de  la  France.  Rien  ne 
«aurait  mieux  l'attester  que  ce  qui  s'est  paasé  quelques  années  f^us  tard. 
Le  pape  Vie  VU  rentrait  à  Rome  el  r^reoiit  l'eiercice  de  son  pouvoir 
temporel,  lonqœ,  par  un  traité  secret  signé  a  Nafte  le  iS  janvier  iSi^, 
Tempereur  François,  dans  le  bat  d'attacher  le  roi  Joachim  à  la  cause  de 
la  coalition  européenne,  s'engageait,  •  aflu  de  lui  procurer  uae  forte 
Irontière  militaire  ea  accord  avec  les  besoins  politiques  des  puissan- 
ces, >  à  lui  assurer  une  acquisition  calculée  sur  le  pied  de  4oo,0oo 
âmes,  à  prendre  sur  l'État  romain,  et  à  prêter  ses  bons  offices  pour  faire 
admettre  et  sanctionner  cette  concesùon  par  le  Saint-Père. 

■  Ainsi  donc,  le  principe  du  partage  des  légations  et  màne  des 
Marches  entre  le  royaume  de  Naples  et  TAntridie  se  trouve  franchement 
posé,  et  l'application  en  semblait  tellement  iodépeudaute  de  toute  cir- 
constance particulière,  que  l'on  vit,  l'année  suivant*,  le  roi  des  Deux- 
'  Siciles,  restauré  à  Naples  sur  sou  trône,  essayer  de  maintenir  à  son  bé- 
néfice la  clause  que  noua  venons  de  citer. 

•  L'Autriche,  de  son  c6té,  était  plus  heureuse  dans  ses  prétentions, 
puisqu'elle  conservait,  aux  dépens  du  saint-siége,  une  partie  de  la  léga- 
tion de  Ferrare,  sur  la  rive  gauche  du  Pô,  territoire  qui  n'avait  pas 
appartenu  à  l'Étal  de  Venise.  Le  pape  protesta  vainement  contre  cette 
disposition,  de  même  qu'il  protesta  contre  la  non-restitution  du  comté 
d'Avignon  et  du  territoire  de  Parme  au  saint-siége.  Ses  l'édamatiuns, 
qu'il  fondait  à  la  fois  sur  des  droits  anuiens  et  sur  des  motils  d'utilité 
pour  l'Église,  ne  furent  paa  admises  par  les  puissances,  et  nous  ne  ser<»u 
pas  démenti  par  les  documents  relatif  aux  négociations  de  ittiS  si 
nous  ajoutons  qu'il  ne  s'en  fiilint  pas  de  beaucoup  que  les  Romagoes  ne 
demeurassent  alors  séparées  des  États  pontificaux, 

•  Plus  d'une  combinaison  conçue  dans  ce  sens  fut  agitée  au  sein  du 
congrès  de  Vienne,  et  l'on  sait  que  la  Prusse,  par  exemple,  proposa  de 
disposer  des  légations  en  taveur  du  roi  de  Saxe  qui  les  aurait  remues  à 
litre  de  compensation.  Ce  ne  fut  pas  sans  dilBculté  que  le  Pape  parvînt 
à  les  conserver  et  a  bire  prévaloir  le  droit  qu'il  invoquait  contre  l'opi- 
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nion,  ti  digat  de  remarque,  adoplée  par  les  pkénipoteDtiaires  que  les 
légations  étaient,  par  droit  de  conquête,  tombées  à  la  disposition  des 
alliés.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  discussion  par  rapport  aus  Ëtats  romains  fut 
constamment  maïnlenuef  même  par  les  puissances  catholiques,  fianj  un 
ordre  de  coniidéralions  excliitirremeal  temportlla. 

•  C'est  là,  moDsieur ,  le  seuii  enseignement  que  je  veuille  tirer  des 

exemples  que  j'ai  rappeléset  qui  étabUssent  à  quel  potat  la  doctrine  ei- 
poeée  dans  la  dernière  encyclique,  si  elle  est  aujourd'hui  confoiine  aui 
idées  de  la  cour  de  Rome,  se  trouve  en  contradictiou  avec  les  doanées 
les  plus  positives  de  la  politique.  Mon  intention  o'est  nullement  d'en 
&ire  ressortir  les  argumeats  contre  les  droits  reconnus  du  saint-siége; 
mais  j'ai  tenu  à  vous  fouruir  le  moyen  de  rectifier  autour  de  vous  les 
impressions  erronées  qui  tendaient  a  laine  considérer  une  opinion  émise 
sur  une  question  temporelle  comme  une  atteinte  aux  prérogatiTes  im- 
prescriptibles et  sacrées  de  l'Élise  catholique. 

•  Agréei,  Hmsieiu,  etc. 

■  Thoovbhbl. 
•I  Pari*,  le  s  livHer  I8«0.  » 

m 

ORDRE  DU  JOUR 

DU  GËNËRAL  DE  LAMORIGIËRE. 

(Cet  ordre  du  four  du  général  de  Laiàoricière  ayant  été  odiemement 
falsifié  à  Turin ,  noui  erosons  devoir  U  reproduire  ici.) 

■RonM,  s  avili  IMo,  ]oar  de  Piqaes. 
■  Soldats, 

•  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX  ayant  daigné  m'appeler  à  l'honneur  de 
vous  commander  pour  défendre  des  droits  méconnus  et  menacés,  je 
o'ai  point  hésité  à  re^u-endre  mon  épée. 

•  Aux  accents  de  la  grande  voix  qui  naguère  du  haut  du  Vatican  fai- 
sait connaître  au  monde  les  dangers  du  patrimoine  de  saint  Pierre ,  les 
catholiques  se  sont  éraua ,  et  leur  émotion  s'est  répandue  sur  tous  les 
points  de  la  terre. 

•  (7est  que  te  christianisme  n'est  pas  seulement  la  religion  du  monde 
civilisé,  il  est  le  principe  delà  vie  même  delà  civilisation  i  c'est  que  la 
papauté  est  la  clef  de  voûte  du  christianisme,  et  toutes  les  nations  chré'- 
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tiennes  semblent  avoir  aujourd'hui  ta  conscience  de  ces  grandes   véritéa 
qui  sont  notre  foi. 

•  L>  révolution,  comme  autrefois  l'islamisme,  menace  aujourd'hui 
l'Europe,  et,  aujourd'hui  comme  autrefois,  la  cause  du  pape  estcellede 
la  civilisation  et  de  la  liberté  dans  le  monde. 

•  Soldats,  ajieï  confiance,  etcroyexqueDieu  soutiendra  notre  cou- 
rage à  la  hauteur  de  la  cause  dont  il  conUe  la  défeoM  à  nos  armes. 

•  Le  géDéralcommandanten  chef , 

•    ni    L&MORtOliHE.    > 


Chose  curieuse  !  tandis  que  les  hommes  les  plus  éminents  des  pays  ca- 
tboliquèseC  protestants,  MM.  Guizot,  Villemain,  Cousin,  de  Sacy, 
Sl-Maroâirardin  et  tant  d'autres  écrivains,  étrangers  à  ce  qu'on  ^pelait 
le /Mtrfi  cadiolique,  défendaient  le  pouvoirtemporel  du  pape,  un  écri- 
vain inconnu  de  la  Bévue  des  deux-mondes,  appréciant  le  béroe  africain 
à  un  tout  autre  point  de  vue  qu'Eugène Porcade,  osait  caractériseren  ces 
t^'OMs  l'ordre  du  jour  de  Lamoriciàre  : 

<  Cette phraséol<^iebanale,qni  faildelarévnlutionlepriodpedetout 
mal  (?),  et  d'un  pouvoir  suranné  le  principe  dt  tout  bien  (î),  ne  laisse 
pas  que  de  surprendre  dans  la  bouche  d'un  ancien  ministre  de  la  répu- 
blique française.  > 

{Annuaire  des deax'numdeiAKi^Gî,^.  i36.^ 


IV 


ADRESSÉE  PAR  LE  CARDINAL  ANTONELLI 

AU  CORPS  DIPLOHATIQUB  DE  ROUE  (18  S2PTE1CBKE   1860). 

•  Il  est  bien  pénible  pour  le  soussigné  secrétaire  d'État  de  rappeler  sans 
cesse  aux  représentants  des  cours  étrangères  près  le  saint-siége  des  laits 
toujours  de  plus  en  plus  déjJorables  ;  mais  les  circonstances  sont  si  graves, 
et  la  violence  dont  ou  use  envers  le  pluspaclfique îles  souverains, lechef 
auguste  de  l'Église,  :ii  impétueuse  et  si  extraordinaire,  que  je  ne  puis  me 
dispenser  de  vous  faire  la  présente  communicalion,  d'autant  plus  qae,  in- 
dépendamment que  c'est  mon  devoir,  j'en  ai  reçu  l'ordie  précis  de  Sa 
Sainteté. 
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•  Depuisque  j'ai  en  Thonneilr  d'exposer  à  Voi  Seigneuries,  par  la  oote 
du  12  uonnot,  que  le  gauveraement  piémontais  formait  des  entrepri- 
us  hostiles  contre  le  gouvemement  du  satut-tiége ,  saos  avenue  provo- 
catioade  la  part  de  oe  dernier,  ajonlant  attentat  sur  attentat,  joignant 
ta  rébellioa  année  à  son  autorité  légitime ,  pour  s'emparer  des  provinces 
qui, depuis Tusurpation  desHomagnes,  étaient restéessous la  domination 
du  saint- siège,  le  gouvernement  pontifical,  fort  de  son  droit,  afait  et  ikit 
tous  ses  efTiHlB ,  malgré  le  nombre  restreint  de  ses  troupes ,  pour  s'ojqio- 
ser  i  cet  eavahissemeiit  plein  de  violence.  Mais  il  y  avait  une  trop  grande 
di^troporUoa  entre  les  forces  eunemies  et  les  nôtres  pour  que  la  défense 
fâl  longtemps  possible.  Pesaro  étant  au  pouvoir  de  l'ennemi ,  on  fit  pri- 
sonnier le  détéguédn  pape,  auquel  on  n'épargna  pas  les  insultes,  non  plus 
qu'au  commandant  qui  avait  loiUenu  l'attaque  et  travaillé  à  sa  défense. 
D'un  autre  cAté ,  un  corps  nombreux  attaqua  Pérouse,  laqndle ,  après 
avoir  soutenu  vigoureusement  l'assaut,  fut  forcte  de  céder  ;  on  fit  prison- 
nier le  général  qui  commandait  et  ce  qui  restait  delà  garnison.  Delà  on 
marcha  sur  Foligno,  etl'on  arriva  à  Spoleto. 

-  Orvietofut  envahie  par  les  volontaires,  qui  se  battirent  pourle  compte 
du  Piém<nit  et  menacèrent  bientôt  Viterbe. 

>  Ainsi  le  Saîot-Père  se  voit  arracher  peu  à  peu,  et  par  la  force,  pres- 
que tous  les  États  qui  sont  le  patrimoine  de  l'Église  et  des  catholiques, 
nonobstant  que  l'empereur  des  Français  eût  déclaré  au  Piémont  qu'il  se 
serait  opposé  en  adversaire  à  la  récente  invasion  el  qu'il  aurait  rompu 
toutes  les  relations  diplomatiques  avec  ce  gouvernement,^  onne  lui  avait 
pas  donnél'asaurancc  que  l'ultimatum  notoire  envoyé  au  saint-siége  n'au- 
rait eu  aucun  effet  et  que  l'armée  sarde  n'aurait  pas  attaqué  les  troupes 
pontificales. 

■  Dans  cet  état  de  choses,  le  cardinal  soussigné  s'élève  et  pro- 
teste, au  nom  de  Sa  Sainteté,  contre  les  actes  subversifs  de  tout  droit  sa- 
cré et  humain,  et  comme  portant  atteinte  à  Tindépendancede  la  suprême 
hiérarchie  et  à  l'intégrité  du  domaine  temporel,  dont  la  Providence  a 
ainsi  disposé  pour  le  bien  de  la  religion  et  de  l'Église,  et  dont  l'investi- 
ture, consacrée  par  plusieurs  siècles,  en  a  rendu  la  possession  légitime. 

1  Je  priedoncVos  Sdgneuries  de  faire  connaître  a  leur  souverain  an- 
goste  nos  réclamations  et  nos  protestations.  Le  principe  dejustice,  d'or- 
dre et  de  moralité ,  qu'il  leur  importe  de  maintenir  et  de  défendre  dans 
l'intérêt  de  leur  trône ,  nous  donne  la  confiance  qu'ils  oj^rnseront  des 
digues  à  cet  esprit  d'usurpation  qui,  foulant  aux  pieds  toutes  les  lois, 
porte ,  les  armes  à  la  main ,  le  désordre  dans  les  autres  États ,  pour  en 
dépouiller  les  souverains  légitimes. 
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•  Ia  conliaDce  du  Sùot-Père  s'augDHDte  encore  eD  songeâut  qu'on 
ne  refusera  pas  de  lui  reudre  raieoa,  à  la  prière  de  taot  de  aiiUioiis  de 
catbdîquM  répandos  dans  tous  les  Étals,  et  qui  deoiaDdent  de  laire  ces- 
ser la  délresae  et  les  calamités  -qui .  pèsent  sur  leur  père  commuD. 

•  Je  profite  de  cette  circoostap*^  pourconfiraier  à  voa  Seigneuries  les 
sentimenti  de  nu  coondératioD  la  plus  «Ustiogoée. 

■  ÂU  Tatkw,  to  ifl  MptMDlae  lato.  > 


NOTE 

DE  LORD  JOHN  RUSSELL 
A  SDt  JAHES  HUDSOH. 
(LE  27   OCTOBRE   1860.) 


<  Quelques-unes  des  principales  cours  de  l'Europe  ont,  à  ce  qu'il  pa< 
raît,  viTemeut  désapprouvé  les  derniers  actes  du  roi  de  Sardaigne. 

•  En  apprenant  que  l'année  du  géDéTalCialdini  avait  envahi  les  États 
{MXitifiatux,  Tenqiereur  des  Français  a  rappelé  sûn  ministre  de  Turin, 
déclarant  ea  même  temps  que  le  gouvernement  impérial  condamnait  l'itt> 
vasioa  du  territoire  romain. 

•  L'emperew  de  Russie  a,  dit-on,  manifesté  son  indignation  à  la 
nouvelle  de  l'entrée  du  roi  de  Sardaigne  sur  le  sol  napolitain ,  et  il  a 
raillé  de  Tarin  l'ambassadeur  russe  et  tout  le  personnel  de  l'ambas- 

•  Le  prince  régent  de  Prusse  a  aussi  jugé  nécessaire  d'exprimer  son 
vif  déplwùr;  nuis  il  n'a  pas  cru  devoir  nqipeler  de  Turin  son  ministre. 

•  Après  ces  actes  di)4onuitiques ,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  ne 
moatremitguère  de  justiceenvers  l'Italie,  ni  d'égards  vis-à-vis  des  autres 
grandes  puissances  de  l'Europe,  s'il  s'abstenait  plus  longtemps  d'expri- 
mé son  opinion. 

•  Toutefois ,  en  le  taisant,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  n'a  nulle- 
ment l'intention  de  soulever  une  discussion  au  si^et  des  moti&  qui,  au 
nom  du  roi  de  Sardaigne,  ont  été  doimés  pour  justifier  l'invasion  des 
Etals  romains  et  napolitains. 

.  Le  Pape  était-Il  autorisé  à  défendre  son  autorité  au   moyen  des 
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troupes  itrao^rcsP  Peut-on  dire  que  le  roi  de  Napies,  qui  niaiatient 
encore«ondnpMuLCapoueetàGacte,  ait  abdiqué?  Cent  sont  pas  là  les 
arguments  qatle  gouverufinent  dr  Sa  Majesté  se  propose  rPInvoqaer  {i). 

•  Hais  Toici  les  graDdeaqoeslimisqanui  paraissent  être  en  litige.  Les 
population!  dllalie  aTaîenl-elles  le  droit  de  demander  l'assistance  du 
roi  de  Sardaigne  pour  être  délivrées  du  gouvernenienl  dont  elles  étaieol 
méaiDtentes?  Et  le  roi  de  Sirdaigne  a1•i^il  raison  de  prêter  le  concours 
de  ses  armes  aux  populations  des  États  romaios  et  napolitains?  Deux 
motifs,  à  ce  qu'il  semble  ,  ont  engagé  les  p<^ulations  des  États  ro- 
mains et  napolitaîni  à  faire  cause  commune  pour  renrerser  leur  gou- 
verflemeQt.  Le  premier  a  été  que  le  Pape  et  le  roi  des  Deux-Sidles 
pourvoyaient  si  mal  i  l'administration  de  la  justice,  à  la  protection  de 
la  liberté  individuelle  et  au  bonheur  général  du  peuple,  que  la  chute  de 
leur  gouvernement  a  para  être  à  leurs  sujets  un  préliminaire  indispen- 
sable de  tontes  les  aouélionitions. 

'  Le  second  motif  a  été  que  d^uis  i849  on  est  venu  généndetneot  à 
scconniocre  que  la  seule  manière  dont  les  Italims puissent  assurer  leur 
indépendaoce,  eu  dehors  de  toute  influence  étrangère,  c'est  de  constitua 
pour  toute  l'Italie  un  gouvernement  fort  et  paissant.  La  lutte  deOharies- 
Albert  en  1848  et  b  sympathie  qu'a  toujours  montrée  le  roi  dëSardai^ 
actuel  en  faveur  de  la  cause  italienne  ont  naturellement  a»sodé  te  aom 
de  Victor* Emmaoue)  à  l'autorité  unique  sons  laquelle  les  Italiens  aspi- 

•  Envisageant  la  question  à  ce  point  de  vae,  le  gouvernement  de  Sa 
Majesté  doit  reconnaître  que  les  ItalÎMis  sont  les  meilleurs  juges  en  ee 
qui  touche  leurs  propres  intérêts. 

•  L'éminent  juriste  VatttI,  en  discutant  la  légitimité  de  i^ssistancc 
donnée  par  les  Provinces-Unies   au  prince  d'Orange,  16r«in'il  envahit 

An^^eterre  et  renversa  le  trône  de  Jacques  11 ,  dit  '.  •  L'autorité  du 
prince  d'Orange  a  eu  sans  aucun  doute  de  Pinfluence  sur  les  ddtbéra- 
tîons  des  états  généraux,  mais  elle  ne  les  a  pasponssésà  commettre  ces 
actes  d'injustice,  car  lorsque  pour  de  bonnes  raisons  un  peuple  prend 
les  armes  contre  un  oppraaseur,  aider  de  braves  gens  à  défendre 
leurs  libertés,  (^cet  foire  actede  justice  etdegéaérasité,  • 

•  Donc,  suivant  Vattel ,  h  question  se  réduit  à  celle^  :  Les  pt^la- 
30S  de  N^ples  et   des    Étala  romains   ont-elles  pris'  pour  de  bonnes 

raisons  les  armes  contre  leur  gouvernement? 

•  Snrcettegravequeslion,  le  gouvernement  de  Sa  Majestéeatime  que 

(I)  Aunrément  cela  ne  poavall  oonvenir  qu'à  M.  deCavour. 
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les  populations  dont  il  s'agit  sont  elles -mêmes  tes  meil leurs  juges  de  leurs 
afbires.  Le  gouvernenieDt  de  Sa  Majesté  ne  se  croit  point  autorisé  à  dé- 
clarer que  les  populations  de  t'Italte  méridionale  n'avaient  point  de  bons 
motàh  pour  cesser  d'être  soumises  à  leui-  ancien  gouverne  ment,  et  le 
gouvernement  de  Sa  Majesté  ne  peut  en  conséquence  prétendre  bUmer 
le  roi  de  Sardaigne  de  les  assister.  Reste  cependant  une  question  de  fait  : 
les  partisans  des  gouvernements  déchus  affirment  que  les  populations 
des  États-Romains  étaient  attachées  au  Pape  et  que  celles  da  royaume  de 
Naples  l'étaient  à  François  II,  et  que  des  agents  sardes  et  des  aventU' 
riers   étrangers  ont,   par   la   forte   et  l'intrigue,   renversé  les^trônes 


•  I)  est  difficile  toutefois,  après  les  évéuements  étonnants  dont  nous 
avons  été  témoins,  de  croire  quele  pape  et  le  roi  des  Deux-Sîciles  aient  eu 
pourenx  l'amour  de  leurs  sujets.  On  demande  comment  il  s'est  fait  que 
le  pape  ait  jugé  impossible  de  lever  uoe  armée  romaine  et  qu'il  ait  été 
forcé  de  s'appuyer  presque  entièrement  sur  des  mercenairex  étrangers. 

1  Comment,  demandera-l'Oii  encore,  s'est-il  fait  que  Garibaldi  ait 
conquis  toute  la  Kcile,aveca,ooo  hommes,  et  qu'il  ait  marché  de  Reggio 
àNaples  avec  5,ooo  hommes?  Comment  tout  cela  tst- il  arrivé,  si  ce  n'est 
à  cause  de  la  désaffection  universelle  du  peuple  des  Deux-Sicîles?  On  ne 
peut  pas  dire  que  cette  maaifestaliod  delà  volonté  populaireait  été  sans 
cause  oula  manifestation  du  caprice.  Q  y  a  quarante  ans  que  le  peuple 
NapoUtain  a  tenté  régulièrement  et  avec  modération  deréformersongou~ 
vernemeot  sous  la  dynastie  régnante.  Les  puissancesdeTEurope,  réunies 
à  Laybadi,  résolurent,  à  l'cKception  de  l'Angleterre ,  de  réprimer  cette 
tentative  par  la  force.  Elle  fnt  r^rimée,  et  on  laissa  dans  les  Deux<Si- 
ciles,  pour  maintenir  l'ordre  social ,  une  nombreuse  armée  étrangère. 
En  i848,  le  peuple  napolitain  tenta  de  nouveau  d'obtenir  la  liberté  sous 
la  dynastie  des  Bourbons;  mais,  ses  meilleurs  patriotes  eipiéreni,  par  un 
emprisonnement  dedix  années,  le  crimed«  s'être  efforcé  d'aflranchir  leur 
pays. 

•  Qu'y  a-t-il  alors  d'étonnant  qu'en  1860  Ira  Napolitains,  défiants  et 
pleins  deressentiment  chassent  les  Bourbons,  comme  en  1688  l'Angle- 
terre a  chassé  lesStuarts?  Il  faut  sans  contredit  avouer  que  la  rupture 
des  liens  quiuniisent  ensemble  un  souverainet  ses  sujets  est  en  soi-même 
un  malheur.  Les  idées  de  dévouement  et  de  fidélité  deviennent  confuses; 
la  succession  au  trône  est  contestée  ;  des  partishostiles  les  unsaux  autres 
menacent  la  paix  de  la  société;  les  droits  et  les  prétentions  s'entrecho- 
quent et  rompent  l'harmonie  de  l'État. 

•  D'an  autre  cdté,  cependant,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  révolu- 
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(itmiialieiiDe  •  été  conduite  et  dirigée  avec  une  modération  rare  et  singu- 
lière. Le  renversement  du  pouvoir  existant  n'a  été,  comme  cela  n'ar- 
rive que  trop  souvent,  suivi  d'aucun  excès  de  vengeance  populaire.  Les 
o^uioDi  extrêmes  des  démocrates  n'ont  prévalu  nulle  part.  L'opinion  pa> 
hlique  a  réfréné  les  excès  qui  accompagnent  un  triomphe  public.  Les 
formes  vénérées  de  la  monarchie  coastitutioonelle  ont  été  associées  au 
nom  d'un  pnnce  qui  représente  une  ancienne  et  glorieuse  dynastie. 

■  Puisque  telles  ont  été  les  causes  et  les  circonstances  simultanées  de  la 
révolution  d'Italie ,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  ne  peut  voir  aucun 
motif  suffisant  pour  le  blâme  sévère  dont  l'Autriche,  la  Prusse  et  la  Rus- 
sie ont  frappé  les  actes  du  roi  de  Sardaigne.  Legouveruementde  SaHa< 
je«té  préfère  tourner  ses  regards  vert  l'agréable  spectacle  d'un  peuple 
élevant  l'édîfice  de  ses  libertés  et  consolidant  l'œuvre  de  son  indépen- 
dance au  milieu  des  sympathies  et  des  vœux  sincères  de  l'Europe . 
■  JoHR  Russai.,  ■ 

•  P.  5.  Vous  êtes  libre  de  remettre  au  comte  Cavour  une  copie  de 
cette  dépêche. 

«  tortlgfHlKM,  le  n  octobre  ISM.  ■ 


VI 

CIRCULURE 

DE  M.  DE  CAVOUR 

AUX  AGENTS  SARDES  A  LfTBAHGEB 
(27  JAHVIBR  1860). 

•  Monsieur, 

•  Je  crois  convenable  de  vous  exposer  brièvement  les  conditiCMii  nou- 
velles où  l'Italie  se  trouve  placée  au  moment  où  la  confiance  du  roi  vient 
de  m'appelerà  la  direction  des  affaires  étrangères. 

•  Les  grandes  puissances  de  l'Europe ,  reconnaissant  la  nécessité  de 
mettre  un  terme  à  l'I^tat  incertain  et  provisoire  delltalie  centrale ,  avalent 
consenti ,  i)  «r  a  deux  mois ,  à  la  réunion  d'un  congrès  qui  se  proposait 
de  délibérer  sur  les  moyens  les  plus  propres  à  iboder  la  pacification  et 
la  prospérité  de  l'Italie  sur  des  bases  stdides  et  durables, 

•  Le  congrès,  que  le  gouvernement  du  roi  n'avait  cessé  de  rédamer 
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comme  le  seul  moyen  propre  à  parer  aux  dangers  du  momeut,  avait  été 
accepté  avec  coofiance  par  les  populations  de  l'Italie  centrale.  Elles  espé- 
ruent  que  les  «ceux  qu'elles  avaient  roanirestés  d'une  manières!  Torniellc 
poor  leur  uiaexion  aux  États  du  roi  auraient  été  pris  en  sérieuse  con- 
sidération et  approuvés  par  les  plénipotentiaires  des  principaux  Étals  de 
l'Enrope.  Dans  celte  confiance ,  les  populations  de  Pltalie  centrale  et 
leurs  gonvnveraents  se  disposaient  à  attendi-e,  calmes  et  ordonnée,  le 
jugem^it  du  congrès ,  en  se  bornant  à  augmenter  et  à  disdpliner  leurs 
lorces ,  afin  d'être  eo  mesure  de  faire  face  aux  événements, 

•  Maintenant,  par  suite  de  difficultés  que  Je  n'ai  pas  à  examioer  ici, 
te  congrès  a  été  renvoyé  à  une  époque  indéterminée ,  et  l'on  a  chaque 
jour  plus  lieu  de  croire  qu'il  ne  se  réunira  jamais, 

•  Le  congrès  une  fois  matiqué,  toutes  le^  difficultés  qu'il  s'agissait  de 
résoudre  par  ce  moyen  se  représentent  avec  un  caractère  de  gravité  et 
d'urgence  bien  plus  prononcé  qu'auparavant.  Une  impatience  ardente, 
mais  légitime,  une  détermination  irrévocable  de  persévérer  dans  la 
voie  commencée  ont  succédé  dans  le  centre  de  l'Italie  au  calme  et  aux 
espérances  de  l'attente.  Ces  sentiments,  qui  seraient  déjà  assez  justifiés 
par  la  position  singulière  où  l'Italie  centrale  se  trouvedepuis  si  longtemps 
placée ,  sont  devenus  plus  profonds  encore  et  plus  généraux  par  suite 
des  événements  qui  ont  eu  lieu  ces  derniers  jours. 

■  En  effet,  la  prorogation  du  congrès  a  été  précédée  par  la  publication 
de  la  brochure  ayant  pour  litre  le  Pape  et  le  Congrès.  Je  ne  m'arrêterai 
pas  à  examiner  l'origine  et  la  portée  de  cette  publication ,  je  me  borne  à 
constater  que  l'opinion  publique  en  Europe  lui  a  donné  \g  caractère  et 
l'Importance  d'un  grand  événement.  La  publication  de  cette  brochure 
fut  suivie  de  près  de  celle  de  la  lettre  de  l'empereur  au  pape. 

•  En  même  temps ,  l'Europe  apprend  que  l'alliance  anglo- française, 
qu'on  avait  crue  ébranlée  après  la  paix  de  Villafranca,  était  devenue  plus 
solide  et  plus  intime,  et  cet  accord,  constaté  d'abordpar  l'heureuse  issue 
d'importantrs  oégcciations  commerciales,  vient  de  l'être  d'une  manière 
bien  plus  solennelle  par  le  discours  d'ouverture  du  parlement  anglais  et 
par  les  paroles  de  lord  Palinerston,  qui ,  en  répondant  à  M.  Disraeli ,  a 
déclaré  ofQdellement  que  l'entente  la  plus  cordiale  règne  entre  l'Angle- 
terre et  la  France  par  rapport  à  la  question  italienne. 

■  La  prorogation  du  congrès,  la  publication  de  la  brochure,  ta  lettre  au 
pape,  le  rapprochement  entre  la  France  et  l'Angleterre,  ces  quatre  bits, 
dont  le  moindre  aurait  sufQ  pour  précipiter  la  solution  des  questions 
pendantes,  ont  rendu  une  plus  longue  attente  impossible. 

<  Amplement  commentés  par  la  presse  de  PEurope,  ils  ont  achevé  de 
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coDvaiucK  loua  ks  esprits  utieux  i"  Qu'il  but  renoncer  à  l'idée  d'uix 
restauration  qui  ne  serait  pas  plu*  possible  à  Bologne  M  à  Panne  qu'i 
Florence  et  à  Hodène  ;  a"  que  la  seule  solutiiMi  posûble  oonNste  dans 
l'admission  légale  de  l'aQueikia  déjà  établieea  ftdt  dan»  l'Émi  lieoomnK 
en  Toscane;  3*  qu'enfin  les  populations  itaKenues,  après  avoir  attmdu 
longtemps  et  en  Tue  que  l'Europe  mit  ordre  k  htan  aEtàires  sur  la  base 
dei  principe*  de  la  non- intervention  et  du  respect  des  vœui  populaires , 
ont  le  devoir  dépasser  outre  et  de  pourvoir  par  elles-mémesà  leur  gou- 
vernement. 

•  Telleest  la  signification  donnée  en  Italie  aux  fiiits  que  je  viens  d'an- 
noncer, et  teHe  est  aussi  ce  qui  constitue  un  autre  fait  non  moins  grave, 
rinlerprétalion  qui  leur  a  été  donnée  par  les  organes  les  plus  accrédités 
de  la  presse  eun^iéenne.  Les  journaux  les  plus  influents  de  France, 
d'Angleterre  et  d'Allemagne  se  rendent  les  interprètes  des  mêmes  idées, 
donnent  les  uiémes  conseil»  et  expriment  les  mêmes  convictions. 

•  En  présence  d'un  tel  état  de  choses ,  les  populations  de  lltalîe  cm-  i 
traie  sont  déterminées  àarriver  à  une  stJurion  et  à  saisir  l'occasion  pro-  j 
pice  pour  donner  à  l'annexion  une  exécution  complète  et  définitive.  Cest  | 
dans  cette  pensée  que  les  gouvernements  desdites  provioces  ont  adopta 

b  loi  électonde  de  notre  payset  se  disposent  à  procéder  aux  élections  deà  ' 

députés.  I 

'»  Le  gouvernement  du  roi  s'est  servi  jusqu'à  ce  jour  de  toute  l'în-         i 
fluence  morale  dont  il   pouvait  disposer  pour  conseiller  aux  gouverne' 
ments  et  aux  populations  de  l'ItaUe  centrale   d'attendre  le  jugement  de  , 

l'Europe.  Maintenant,  dans  Piucotitude  de  la  réunion  du  congrès  et  en 
IH'ésencedee  failetusmentitHinés,  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  n'a  plus 
le  pouvoir  d'arrêter  le  cours  oalurd  et  nécessaire  des  événeooeDts. 

•  Cette  d^ièche  n'a  d'autre  but  que  celui  de  constater  la  c<H>dition 
actu^e  des  choses  en  Italie.  En  son  temps  je  vous  iofonnerai  des  dé- 
terminations qui  seront  prises  en  conséquence.  Qu'il  vous  suffise  de  sa- 
voir dès  à  présent  que  le  gouvernement  du  roi  sent  toute  la  responsabi- 
lité qui  lui  incombe  dans  ces  moments  solennels,  et  que  ses  dédsions  ne 
seront  inspirées  que  par  la  conscience  de  son  devoir,  par  les  intérêts  de 

la  patrie  Italienue  et  par  un  désir  sincère  d'assurer  la  pacification  de        '■ 
l'Europe. 

•  Agréez,  etc. 

•  C.  Cavuua. 
■  Turin, le  n  Janvier  IBBO.  •> 

i 
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DE  PIE  IX  A  VICTOR-EMMANUEL 
(2  AVRIL  1860). 
•  Majesté, 
•  Les  événemcDls  qui  se  soDt  [iroduits  dans  quelques  provinces  de  l'I^.- 
tal  de  l'Église  imposent  à  Votre  Majesté ,  comme  elle  m'écrit ,  le  devoir 
de  me  rendre  compte  de  sa  conduite  quant  à  ces  événements.  Je  paua*rais 
Dieborner  à  combattre  ccrtiines  assertions  qui  sont  eonteaues  dans  sa 
lettre  et  dire,  par  exemple  ,  que  L'occupation  étrangère  dans  les  léga- 
tions était  depuis  louglempE  circonscrite  à  la  ville  de  Bologne ,  laquelle 
n'a  jamais  fait  partie  de  la  Romagne.  Je  pourrais  dire  que  le  prétendu 
suffrage  universel  fiit  imposé  et  ne  fut  pas  volontaire;  jem'abstieDs  d'ail- 
leurs de  demunder  l'avis,  de  Votre  Majesté  sur  le  suffrage  universel, 
comme. ausside  dire  (fuelle  est  mon  i^nion  sur  ce  suffrage.  Je  pouri'ais 
dire  que  les  troupes  poatîficales  ontété  empêchée»  de  rétablir  le  gouver- 
nement légitime  dans  les  provinces  soulevées  pour  des  motifs  qui  sont 
également  connus  de  Votre  Majesté.  Je  pourrais  m'appesanlir  sur  ces 
<:onsidération9  et  sur  d'autres;  mais,  ce  qui  surlout  m'impose  le  devoir 
de  ne  pas  adhérer  aux  pensées  de  Votre  Majesté,  c'est  de  voir  l'immora- 
lité toujours  croissante  dans  ces  provinces  et  les  insultes  qui  y  sont  faites 
à  la  religion  et  a  ses  miuislres.  Bien  plus,  quand  même  je  ne  serais  pas 
tepu  pardes  serments  soleunels  à  maintenir  intact  le  patrimoine  de  l'É- 
glise ,  serments  qui  me  défendent  de  ,me  prêter  à  toute  tentative  ayant 
pour  but  de  diminuer  l'extension  de  ce  patrimoine,  je  me  verrais  obligé 
de  repousser  tout  projet  foiten  ce  sens,  afin  de  ne  pas  souiller  macons' 
cience  par  uneadbésloD  qui  me  conduirait  à  donner  ma  sanction  et  à 
partidper  indirectement  a  ces  désordres  et  à  concourir  à  rien  moins 
qu'a  JDStifier  une  spoliation  injuste  et  violente.  Du  reste ,  je  ne  puis  non- 
tieukment  faire  aucun  accueil  bienveillant  aux  projets  de  Votre  Majesté, 
nuis  je  proteste  au  contraire  contre  t'usurpatioo  qui  s'opèreau  détriment 
dePÉlat  de  l'Ëgiise.et  qui  laisse  sur  la  conscience  de  Votre  Majesté  et  de 
tout  autre  coopérateur  à  cette  insigne  spoliation  Icsconséquences  fatales 
qui  en  découlent.  Je  suis  persuadé  que  Votre  Majesté ,  en  relisant  avec 
un  esprit  plus  tranquille,  moins  prévenu  et  pim  instruit  des  faits ,  la 
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lettre  qu'elle  m'adi'esse,  y  li'ouvera  de  noiubreux  motifs  de  repentir. 
■  Je  prie  Dieu  de  donnera  VotreMajcâlélesgric«sdont  elles  surtout 
liesoin  dans  les  drcoostances  diiEciles  du  moment. 


PROTESTATION 

DU  ROI  FRANÇOIS  II 

(le  25   SEPTEMBRE    1860). 

•  Sa  Iftijeslé  le  roi  de»  Deux-Siciles ,  en  s'éloigoant  de  &a  capitale 
pour  aller  combattre  sur  la  ligne  du  Volturne  les  aventuriers  qui  avaient 
provoqué  et  soutenu  la  révclulion,  et  qui  avaient  envahi  son  territoire, 
s'empressa  de  s'adresser  à  toutes  les  puissances  européenne» ,  pour  pro- 
tester formellement  coutre  les  actes  de  l'aventurier  Garibaldi  et  contre 
b  scandaleuse  et  inquati^ble  invasion  qui  noD-seulement  menaçait  le 
rovBume  d'une  prochaine  ruine,  mais  qui  détruirait  aussi  tous  les  prin- 
cipes du  droit  public  sur  lesqueb  sont  basées  la  sécurité  et  l'indépen- 
dance des  nations. 

-  Du  moment  que  la  révolution,  régulièrement  organisée  dans  toiUe 
l'Europe,  trouvait  un  chef  et  une  armée ,  et  qu'une  puissance  voisine 
lui  permettait  d'arborer  son  drapeau  et  de  se  procurer  dans  ses  ports 
des  armes,  des  soldats  et  une  marine,  le  roi  devait  espérer  que,  réduit  à 
combattre  seul  contre  toutes  les  farces  de  la  révolution  européenne, 
l'Europe  irait  à  son  secours,  ne  fût-ce  que  pour  empêcher  que  le  terri- 
toire sarde  ne  servit  de  quartier  général  et  d'asile  à  ces  entreprises  in- 
concevables. 

•  Mais  les  puissances  européennes  n'ont  pas  cru  de  leur  devoir  et  de 
leur  intérêt  de  s'opposer  à  ce  menaçant  prc^rès  de  la  révi^ution ,  et  le 
royaume  des  Deux-Siciles,  abandonné  à  ses  seules  ressources,  ébranlé 
par  lestrahisons  à  l'intérieur  et  par  les  attaques  armées  à  ses  portes,anai- 
bli  en  outre  par  une  situation  dans  laquelle  la  Sardaigne  avait  tous  les 
avantages  de  la  guerre  sans  en  subir  les  inconvénients  et  les  dangers, 
est  sur  le  point  de  succomber. 

•  Cependant,  celte  chute  oayie  une  nouvelle  phase  pour  l'Europe; 
les  anciens  traités  sont  détruits,  uu  nouveau  droit  public  est  consacré; 
on  sait,  d'après  notre  exemple,  que  non-seule  ment  il  est  permis  aux 
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avcnliirîcrs  de  la  révolution  de  venir  comliattre  à  main  armée  les  trônes 
les  mieux  établis,  maU  même  de  parcourir  librement,  avec  leurs  vais- 
seaux ,  celle  mer  Méditerranée  dans  laquelle  toutes  les  nations  du 
monde  ont  des  intérêts  commerciaux  et  polilii|Ues. 

•  Dans  l'espace  de  quatre  mois,  l'Eurojie  a  vu,  surprise  mais  iinpas> 
sible,  des  milliers  de  soldais  de  la  révolution  passer  au  milieu  de»  es- 
cadres de  toutes  les  nations  maritimes,  sur  des  bâtiments  chargés  d'armes 
et  de  munitions,  les  ports  d'une  puissance  amie  des  Deux-Siciles  servir 
(l'asile  et  de  reHige  inviolable  à  ceux  qui  venaient  envahir  notre  terri- 
toire et  les  drapeaux  de  la  marine  sarde  protéger  impunément  la  flotte 
et  les  bataillons  du  chef  de  la  révolution,  .dont  le  gouvernement  du  roi 
de  Sardaigne  avait  désapprouvé  les  actes,  en  les  qualiliant  d'attentats  et 
d'nsarpation. 

•  Cet  exemple  ne  sera  pas  perdu,  et,  en  présence  de  la  sanction 
donnée  par  les  événements  à  cette  destruction  des  anciens  droits  et  du 
droit  public,  tous  les  Etats  indépendants  doivent  se  sentir  également 
menacés.  Les  conséquences  ne  se  feront  pas  attendre,  et  en  effet  bien 
que  le  renversement  de  la  dynastie  et  du  gouvernement  des  Deux-Si- 
ciles  ne  soit  pas  encore  entièrement  accompli,  les  armées  piémontaises , 
sans  auctm  motif  légitime  et  sans  faire  valoir  d'autre  prétexte  que  de 
venir  en  aide  à  la  révolution,  envahissent  déjà  les  États  de  l'Église. 

•  La  lettre  du  général  Fanli  au  généiil  de  Lamoricière  est  la  preuve 
h  plus  évidente  que  le  droit  des  gens  et  le  droit  public  n'existent  plus. 

<  Après  avoir  accompli,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  la  difficile  mis- 
sion que  le  sort  lui  a  confiée  de  combattre  en  même  temps  la  révolution 
intérieure  et  l'invasion  extérieure,  Tune  poussée  par  l'autre,  il  ne  reste 
au  roi  des  Deux-Sicijes  d'autre  devoir  que  celui  de  s'adresser  de  nou- 
veau à  toutes  les  puissances  européennes ,  afin  de  constater  la  légitimité 
de  sa  cause,  pour  signaler  i'écueil  contre  lequel  il  a  fait  naufrage  et  sai 
lequel  d'autres  trônes  le  feront  aussi;  pour  protester  contre  les  actes  et 
les  (.-onséquences  de  l'invasioD  dont  il  est  victime,  pour  laisser  enfin  au 
jugement  impartial  de  l'opinion  publique  l'appréciation  des  événenienis 
qui  l'obligent  à  combattre  pour  la  monarchie  qu'il  tient  de  Dieu,  de  sou 
droit  et  de  l'amour  des  populations.  > 
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LËTIRE 

DE  M.  LE  DUC  DE  ORAMONT 
AU  Cardinal  ahtonelu 

(le  35  OCTOBRE  1860). 

•  Monsieur  le  cardiDsl, 

•  J'ai  lu  daus  le  Journal  de  Home  d'hier  ud  article  qui  m'a  causé  une 
|>énîUe  surprise.  Je  fais  appel  à  U  loyauté  de  Votre  Éminence  pour  la 
prier  de  Tain;  reclilier  uue  grave  inexactitude  qui  s'y  trouve  énoncée. 

■  D'après  cet  article,  M.  le  promiaistre  des  armes  aurait  envoyé  le 
lo  septembre,  au  général  de  Lamoricière,  à  %tolète,  une  dépêche  télé' 
graphique  annonçant  que  l'ambassade  de  France  aiait  reçu  la  nouvelle 
et  que  l'empereur  avait  écrit  au  roi  de  Piémont  pour  lui  déclarer  que 
s'il  atlaquùt  lee  Étals  du  pape  il  s'y  opposerait /wr/n/urve  («  sarnbbe 
opposto  coUafnrta.  ) 

•  La  nouvelle  qu'avait  reçue  l'ambassade  a  été  iruxaclrment  repro- 
duite par  M.  le  prominislre  des  armes,  et  Votre  Éminence  le  sait  mieux 
que  personne ,  car  je  la  lui  ai  communiquée  (Tircctement. 

■  M.  le  prominislre  des  armes  y  aajdulé  les  taala  par  la  force  (o^la 
t'orza  ) ,  qui  n'y  étaient  pas,  et  le  but  de  cette  altération  n'échappera  à 

•  La  dépêche  parveaue  à  l'ambassade  disait  que  dans  le  cas  d'une 
agression  du  roi  de  Sardaigne  l'empereur  serait  forcé  de  l'y  nppoatr; 
mais  il  n'a  jamais  été  question  de  faire  la  guerre  au  Piémont.  J'aurais  le 
droit  de  m'étonner  que  le  Journal  de  Rome  ait  été  autorisé  à  publier  la 
dépêche  du  gouTemement  de  l'empereur,  dont  je  n'avais  pas  donné 
copie  à  Votre  Ëmiaénce)  je  m'abstiens  de  dire  queUe  a  été  mon  impres- 
sion en  constatant  que  le  texte  en  avait  étéfolttfié. 

•  Je  voudrais  pouvoir,  monsieur  le  cardinal,  ne  rien  ajouter  aux  pé- 
nibles observations  que  je  viens  de  vous  adresser  ;  mais  il  m'est  impos- 
sible de  ne  pas  protester  contre  l'abus  en  vertu  duquel,  saisissant  dans 
les  bureaux  de  l'admiaistratioa  des  télégraphes  pontificaux  une  dépêche 
privée  que  j'ai  adressée  à  un  des  agenti  placés  sous  mes  ordres,  le  gou- 
vernement pQntiljcal  se  perntet  de  la  divulguer  d'une  manière  qui  blesse 
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auUDl  les  convenuic«s  que  les  lois  réciproques  de  la  correspondance  lé- 
légraphiqne.  Que  des  gouvernements  hostiles,  apris  s'itre  emparés  par 
la  force  des  stations  télégraphiques,  livrent  à  la  publicité  les  dépêches  en- 
nemies  touibées  en  leur  pouvoir,  cela  se  comprend  jusqu'à  un  certain 
point,  sans  s'excuser  toutefois;  maïs  qu'un  gouvernement  allié  ]n*ulite  de 
la  sécurité  que  devrait  inspirer  son  honnêteté  pour  violer  les  rè^es  tes 
plus  élémentaires  du  droit  des  gens  et  aboser  de  la  confiance  qu'on 
lui  accorde,  c^est  un  procédé  qu'il  appartient  a  la  consdence  puMique 
de  juger. 

•  Je  termine,  en  renouvelant  à  Votre  Éminence  ma  demande  de  re(^< 
fication,  et  je  ne  dois  pas  lui  cacher  que  si ,  contre  mon  attente ,  cette 
dnnande  n'est  pas  prise  en  considératiou,  je  me  réserve  d'adopter  telles 
mesures  que  je  jugerai  convenables  pour  rétablir  la  vérité  des  faits  et 
éclairer  le  public  tpie  l'article  du  Journal  de  Rome  a  évidemment  pour 
but  d'induire  en  erreur, 

•  Je  prie  Votre  Éminence  d'agréer  les  assurances  de  mes  sentimenis 
de  considération  les  plus  distingués. 

■  GHAMonr, 
■  Rome,  3&  octobre  isao.  « 


e  rappelle  la  lettre  où  Victor-Emmanuel  engageait  Gariijaldi  à 
n  projet  de  passer  avec  ses  troupes  sur  le  continent  napo* 
litain  (voir  plus  haut ,  p.  3$5).  Pour  se  faire  une  juste  idée  de  cette  co- 
médie, il  faut  lire  le  Diario  privalo-polilieo  mUilare,,  que  vient  de 
publier  l'amiral  Persano.  En  voici  quelques  extraits  : 

<  Signor  Ammiraglio, 

•  Aspetto  con  impazienza  la  relazione  che  le  ho  chiesta  dello  slato 
délia  Sicitia.  Non  voglio  prendere alcuna  determinazione  primadiconos* 
cere  la  sua  opinione  che  io  so  dover  essere  imparziale  ed  illuminata. 
TuUavia  parmi  sin  d'ora  doversi  prevedere  il  caso  io  cui  il  générale 
Garibaldi  si  melteaee  in  opposizioue  aperta  col  govemo  del  Re.  Queato 
lion  puo  accadere  te  non  quando  si  gîudicasse  dal  Re  giuoto  il  tempo  di 
operare  l'annessione  délia  Sicilia  o  di  Napcdi;  e  che  a  cïô  il  générale  si 
<yponesse.  In  quest'ipotesi  importerebbe  sommamente  che  tuUe  le 
for/£  marittime  paBsassero  immediatamente  sotio  il  di  Id  comando. 

Io  son  certo  che  noi  possiamo  Ikre  afiidamenio  assohito  sopra  Piola 
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Ma  ciô  non  liasU  ;  bisogna  che  egli  possa  [lortar  mco  tutti  i  legni  clie 
compoiraDDO  U  s<|(udra  di  Giribaldi,  pervià  Mrebbe  bene  cbe  quaii 
légal  foMero  comanditi  da  ufBciali  fidati.  lo  la  autorizzo  qiûndi  ad  ac- 
celt«r«  le  dimisiioni  di  tre  o  qnattro  ufliciali  délia  iquadra,  a  cai  Piola 
affiderebbe  il  comando  deivarii legni,  di  cui  it  govenio  délia  Sit-ilia  dis- 
pone.  QueUi  devotM  essere  «c«Iti  in  modo  da  non  lasûare  il  bendiè  mi- 
nimo  dubbio  sulli  loro  devoziooe  al  Re  ed  alla  monarchia  costituziaoale. 

•  la  qiiesto  momentu  rispoodo  a  Pioia,  che  mi  fcca  richiesla  d'alcuoi 
ulEciale,  di  rivolgerai  a  leî  per  coDOScere  le  mie  inteDzioni,  e  cbe  ha 
pkDa  fiKollà  di  mandarle  ad  eFTetto. 

•  Bilengo  che  gli  ulGciali  délia  marioa  D^Ktleaiia  <he  baDDO  fatto  o 
hranno  la  loro  aottomiasione  a  Garibaldi,  Mao  tuttavia  dispmti  a  se- 
(uiria,  tpiaad'ella  loro  ne  virfgetM  l'invito. 

•  C.  CavouK.  • 


XI 

■  Sigoor  Ammiragllo, 

'  Approvo  senza  risei-va  il  suo  contegno  col  governo  siciliaao,  ella 
seppe  dimostrarsi  col  générale  Garibaldi  ad  ua  tempo  fermo  e  conci- 
liaole,  cd  ha  qaindi  acquistata  sul  medesimo  uoa  salutare  influenza. 
Coatinui  ad  adaperarla  per  impedire  cbe  il  générale  non  si  lascitraviare 
dai  poco  oneBti,  cbe  lo  circondano,  et  camminiper  ta  via  che  deve  coti- 
dnrre  la  nave  a  salvameato.  Puô  a!^curare  il  générale  Garibaldi  che  non 
menodilui  son  deciso  a  compiere  la  grande  impresa;  ma  cbe  per  rius- 
cere  è  necessai'io  operare  di  concetia,  adoperando  tuttavia  modi  diversi. 

•  Il  générale  ba  chlesto per  R  commissarîo.  Il  Re  reputa  cbe  taie 

ulbcio  «arebbe  meglio  disimpegnato  da  Valprio;  pero  non   vaole  im- 

porlo  al  geaerale,  e  se  insiste  glJ  mandera lo  credo  cbe  il  Be  abbia 

ragiooe....  è  stato  maiziniano  prima  e  dopo  del  4S.  Era,  non  è  niolto, 
in  correspondenza  con  Mazzini,  e  rifugi  sempre  dal  diadire,  in  modo 
soleane  e  pubbJico,  il  profeta.  Di  [mù,  soUo  (orme  austère   e  ad  oDia  di 

modi  cbe  parebbero  lodkare  un  carattere  Hsoluto è  un  uomo  iade 

ciso,  irresoluto,  cbe  oial  sa  affrontare  l'impoputarità.  Ha  ingegno,  ma 
dilétta  di  studii  poMtici  cbe  valgono  ad  inlormare  gîudicii  sulla  a|^>or- 
tnaità  degli  atti  cbe  sono  d'indole  intemazianate.  —  Sarebbe  un  ottimo 
exculore  soUo  un  capo  deciso.  Rtuscirà  un  mediocrisaimo  direttore  in 
un  gran  movimento  polilico. 

■  Valeria  fti  ed  è  democralico  spirilo;  ma  non  fu  et  noni  mnzziniann 
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o  repubblicano.  E  deciso,  ardiCo,  orgogHoso,  sa  urlare  coolre  è  pregiu- 
dizii  popobri  e  resîslere  aglî  impeti  délia  p'iazza.  Italiano  quanto  é  più 

â\ ;  non  srugge  perciù  <li  valutare   le  considéra rioDi  europee,  che  si 

devono  tenere  a  calcolo. 

•  Se  Garibsidi  lo  interpella  gli  parti  scbietlameiite,  valendosî  dei  carat- 
teri  che  vengo  di  deliueare,  coDchiudendo  perà  che  egli  è  libero  di  sce- 
gtiere,  gîacché  il  Be  ha  ïd  mente  di  andare  con  lui  pienameote  d'accordo. 

■  Quesia  le  sarà  rimesaa  dal  conte  Amari,  cugiao  d'ell'  aitro  Amari 
che  le  porto  altra  mia.  Egli  è  in  caricato  d'interpellare  il  générale  Gari- 
baldi  edi  farmi  conoscere  lasna  determinazione  ;  ed  alla  tt  compiacerà 
di  trasmettermi  la  riposta  del  générale,  collo  spedire  un  vapore  a  Cagliarî. 

•  Abbiamo  riposto  aile  proposie  di  Napoli ,  che  [Hima  di  entrare  in 
qualstasi  tratlativa  richiedevamo  che  il  He  riconoscMse  nei  Siciliani  il 
dirilto  d!  disporre  délie  loro  sorti,  cià  cbe  toma  aU'abbandono  delta 
Sicilia.  — Nelleattualicontingenzenonsi  potevadi  pin.  IValtronde  cb'Ei 
coneenta  o  che  Egli  neghi,  cio  non  muta  l'esito  définitive. 

■  Lei  si  lamenta  dei  cambiameali  ordinati  nel  personale  dei  legni  che 
coroanda,  Avrebbe  ragione  se  non  avessi  a  pensare  che  alla  squadra.  Ha 
torloconsiderando  l'intéresse  générale dclla  marina.  lo  debbo  provvedere 
non  solo  al  prcscnle,  ma  anche  all'avventre  ;  et  per  ciô  debbo  valermi 
di  tutti  i  mezzi  di  cui  posso  disparre  per  sviluppare  le  imperfette  risorse 
di  cui  abbisogno. 

•I  Le  Diando  un  biglietto  per  la  Farina. 

•  Firmato   C.   Cavouh.  • 

XII 

1  Signor  Ammiraglio, 
I  QuesiB  letiera  le  sarà  consegnala  dal  conte  Guillo  Litta,  che  recasi 
in  Sicilia  apporiatore  d'una  lettera  delBe  al  générale  Garibaidî. 

•  S,  H,  ha  creduto  dover  aderire  aile  isianze  che  da  ogni  parte  gli  ven- 
nero  fatte,  invitandoil  générale  Garibaldi  a  non  passare  sul  continente; 
a  pallo  perô  che  l'isola  intiera  vengq  sgombrala  dai  Ttegi  e  rimanga 
ïnteso,  o  sott'  ialeso  che  i  popoli  votando  l'annessione  qucsia  verra  ac- 
cettata  dal  Be. 

■  lo  ritengo  che  la  sorte  délia  dinastia  borbonit^a  è  d'alla  providetua 
segnata,  sia  che  Garibaldi  annuisca  al  datogli  consiglio,  sia  che  ricusi 
eeguirlo  :  lainvjloquindia  noncercared'influiresullesiiedeterininaxioni. 

•  ^.  importante  che  i  B.  lef^ni  «i  lengano  lonlani  dei  langbi  dove  si  corn- 
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lulte.  Piii  la  crisi  si  aiviciiu ,  maggîore  e  la  nécessita  di  cinMSpeàoui. 

•  La  ringranio  ddb  sua  rela/iooe  suUe  condifioni  dî  Sicilia. 

•  Feoee  iàrà  oUimaïueDte  conservaDdo  col  Geaerale  Ditlatore  oUJme 
relazioni.  La  conii^io  pero  a  non  confidare  seoza  riscrva  in  lui.  Ricordi 
cheessu  ha  visauto  più  aani  in  America,  e  più  artcora  nella  solitudine. 
Ha  quindi  coDtratto  ^itudinî  di  excessiva  riserva  e  geaerale  diffideoza. 
È  siiicat>  uel  suo  alTetto  pel  He,  ma  lo  ama  a  modo  auo.  Vuole  unilv- 
care  l'Itaba,  e  cià  «ta  b«iie  :  ma  lerao  cbe  iutmda  adaperare  meui  a^i 
pericolos!.  Comonque  sia,  per  poco  cbe  es»o  sia  ragiooevole,  bisogi» 
che  il  govemo  del  Re  camminî  con  lui;  io  Tara  di  tutio  onde  ciô  av- 
veoga.  —  NoD  esiterei  ua  instante  a  ritirarmi  onde  bcilitare  lo  stabi- 
limento  d'una  perfêtta  arnoDia  Ira  Garibaldi  cd  il  mioistero.  Sempre 
che  eS60  non  voglia  far  pazzie. 

•  Spero  che  Depretia  ristalnlirà  l'ordiDe  e  la  regotarilà  nell'  aqimÎBJs- 
trazione.  Se  dod  si  lauia  soverchiare  dal  partito  estremo  farà  beiie, 
giacchè  delC  iogegno  oe  ha  assai. 

•  SeDO  stalo  dispiacente  che  sianu  l'ifuitati  i  viveri  mandati  da  Ge- 
nova  Benxa  conpiere  atle  forraalità  prescriUe  dal  regolameoli. 

■  Ciô  dàluogo  a  richianii  fondati  e  produrrà  uu  danno  alËDOtize;  cia 
che  è  Diale  sempre,  ma  speciaLmeDte  nelle  contingenze preseuti »  in  ciii 
aUaiamo  da  preservare  lutti  i  mezu  per  cooservarli  alla  difesa  del  paese. 
<  Pirmalo  C.  CAvoub  .  > 


•  Caro  Penuuio, 

•  Son  qui  in  congedo,  et  parto  per  Firenze.  Afïare  di  poco  gtorai,  Ti- 
ringrazio  délia  tua,  e  ho  scrttio  ti  mandino  la  Lombardia. 

•  Celle  è  curloso  che  col  disordiae  délie  truppe  di  Garibaldi  si  possc 
far  tanto.  Quindi  magglor  nmito  nel  condattore.  Se  e  vero  cio  cbe  si 
legge  nei  gioruall,  gli  abitaati  di  Hdaza>  avr^lwro  presa  parte  mollo 
Ti«a  nelladifesa,  e  che  uaatreutiDB  De  sarebbero  stati  fucilati  dopo  la 
rèsa.  Corne  sai  io  non  fo  il  sentimentale  fuori  tempo,  ma  sempre  cerco 
la  giintizia,  e  in  questo  caso  trovo  che  si  sarebbe  andati  un  pô   alla  spa- 

"  La  guerrad'indipendaDza,  che  ajutas»e  cosi  la  straniero  ci  sarebhe 
davedere  e  discntere:  ma  qui  èguerra  per  forma  politioa  che  non  piace  a 
noi,  si  puo  arrivar  presto,  alla  ghigUottina  del  9$. 

•  Quest'  incidente,  ave  s'avverasse,  mi  piacerebbe  poco,  e  piacerebbe 
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iiietio  aie  Eui'<^<,  uhe  clubiierelil>e  mollo  dell*  ardore  délie  popolazioal 

[ler  ultenere  la  libertà,  se  per  acL-eaderlo  bisogiias^  fucilare  gli  opponenti. 

•  RÎDgraïio  te  et  tiuû  uffidali  del  bene  che  mi  vdete;  salutali;  e  se 

vide  Daita,  mio  vecchio  amico,  ex-ministro,  saluttiroelo ;  te  lodoper  un 

■  Addio  e  seguiu  ■  farli  oDore 

•  Firmato  M.  D'Aiseuo.  • 

XIV 

•<  Pr^ratissimo  signor  Ammiraglio  , 

■  Ho  ricevuta  |a  sua  dei  a3  et  i^  andante,  son  tieto  délia  vittoria  di 
Melazzo,  che  ouora  le  armi  italiatie  et  ileve  contribuire  a  persuadere 
ail'  d'Europa  clie  gl'  Ilaliani  sono  decisi  a  sacrificare  la  vita  per  ricon- 
quistare  patria  c  libertà.  lo  la  prego  di  porgere  al  générale  Garibaldi  le 
mie  sincère  e  calde  congratolaiioiii.  Dopo  si  splendida  vîltoria  io  non 
vedo  corne  gli  si  potreblie  impedii-e  di  passare  sul  conlioente.  Sarehbe 
stato  megllo  che  i  Napolitani  complssero,  od  almeno  iniziassero  l'oprra 
rigeneratrice  ;  ma  poichè  non  vogliono,  o  non  possono  muoversi,  si 
lasci  Tare  a  Garibaldi.  L'inipresa  non  puo  rimanere  a  meta.  La  bandiera 
nazionale  inalberala  in  Slcilia  deve  risalir  il  regno  ed  estendersi  lungo  le 
cosledell'  Adrîatico,  finchè  ricopra  la  Rcgina  del  roare. 

Si  prépare  dunque  a  ptantarla  colle  proprie  mani,  caro  Ammiraglio, 
sui  bastion!  diMalamocco  e  sulle  torre  diS.  Marco. 

Faccia  pure  i  miei  complinaenli  a  Medici  e  a  Malanchini  che  si  sono 
portati  e  gregiamente. 

'  Mandi  a  Genova  quelli  fra  ^i  utiîciali  di  marina  napoletani  che 
hannodatole  lora  dimissioni  regolarmente.  Non  potrô  forse dar  loro  su- 
bito un  impiego,  ma  li  assicurero  sulle  luro  sorti. 

Le  mandero  ulficiali  nese  ti'ovo.  Bitogna  con  poco  far  molto. 

■  Non  dubito  délia  sua  pruden/a;  me  ne  diede  luminose  provc. 
/'Vf/a  solo  di  teaerii  in  distama  dei  site  ooe  si  combatte. 

1  Baccomandi  agli  ufHciali  sicïliani  di  rispettare  le  nari  francesi  no- 
leggiate  ai  Napoletani,  altrimenti  ne  nascerebbero  InconTenicnti  gra- 

■  Gli  mando  VAuthion  ne  avessi  altri  li  porrei  pure  a  sua  disposiitiaDe. 

■  Le  rinnovn  gli  atlî  délia  sincera  mia  stima. 

t  Firmmn  C.  CâvonB.  > 
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Le  document  qu'on  va  lire  a  été  retrouvé  dans  les  pa- 
piers de  H.  Gabourd,  depuis  la  publication  du  tume  VIII. 
Nos  lecteurs  nous  sauront  certainement  gré  de  le  pu- 
blier ici ,  car  il  en  est  peu  de  plus  curieux  et  de  plus  im- 
portants. 


Le  i4  mai  18S6,  M,  le  comte  de  Rayneval,  envoyé  He  Franc«  à  Rome, 
adressa  à  S.  Exe.  M.  le  ministre  des  attires  étrangères  un  rapport  ayant 
pour  objet  de  réfuter  les  assertions  de  la  note  verbale  des  plénipoten- 
tiaires sardes.  Nous  reproduisons  ci-après  cet  important  document,  d'a- 
près la  traduction  qu'en  donna  à  cette  éjMtque  un  Journal  étranger, 
Plade'prndance  belge.  Nos  lecteurs  n'auront  pas  de  peine  à  redresser  tes 
appréciations  inexactes  ou  incomplètes  de  l'ambassadeur  français  :  ces 
appréciatioDS  raêmes  font  ressortir  avec  plus  d'évidence  les  autres  par- 
ties de  ce  remarquable  document,  qui  mettait  en  elTet  à  néant  toutes  les 
accusations  portées  contre  le  gouvernement  pontifical  au  sein  du  con- 
grès de  Paris  et  dans  les  parlements  d'Angleterre  et  du  Piémont  : 

■  Monsieur  le  comte ,  la  situation  des  États  pontificaux  préoccupe  en 
ce  moment  plus  que  jamais  les  différents  cabinets  de  l'Europe,  et  en 
particulier  le  gouvernement  de  l'empereur,  BU  double  point  de  vue  des 
intérêts  du  catholicisme  et  de  la  pi'otection  armée  que  la  France  ctFAu- 
Iriche  prêtent  au  Sainl-Siégc.  Cette  question  est  envisagée  sous  tant  d'as- 
pects divers,  elle  est  tellement  dénaturée  par  l'esprit  de  parti,  elle  excite 
en  sens  contraire  de  si  violentes  passions,  qu'une  revue  véridique  et  im- 
partiale des  faits  ne  semble  pas  hors  de  propos. 

>  Bien  que  les  accusations  portées  contre  le  gouvernement  pontifical 
puissent  être  grandement  exagérées,  il  est  certain  que  ce  gouvernement 
est  vulnérable  sur  un  point  :  son  territoire  est  occupé  par  des  troupes 
étrangères,  et  il  eat  douteux  qu'il  puisse  se  passer  de  cet  appui.  Tout 
État  indépendant  doit  être  en  mesure  de  se  suffire  à  lui-même  et  d'as- 
surer sa  tranquillité  intérieure  par  ses  propres  forces.  On  reproche  à  la 
cour  de  Rome  de  manquer  à  cette  condition  ;  on  s'eoquiert  des  causes 
de  sa  faiblesse ,  et  on  l'attribue  géuéraleraent  au  mécontentement  que 
cau^nt  parmi  ses  sujets  les  vices  de  l'administration. 

•  La  cause  réelle  de  la  faiblesse  du  gouvernement  ponlilical  est  beaU' 
coup  moins  sim|de.  Elle  se  rattache  à  un  ordre  d'idées  tout  différeut. 


fbïGoogIc 


APPENDICE.  477 

Mais  se  pbinilrc  de  l'idiniDistratioii  est,  poui'  arriver  à  nne  coticlusaon, 
une  manière  pins  commode  et  plus  expéditiie  que  d'interroger  laborieu- 
semeut  l'histoire  et  les  tendances  de  la  race  italieune.  Le  malai&e  et  le 
mécontentement  des  populations  naissent  plus  particulièrement  de  ce 
bit  que  le  r&le  de  l'Italie  dans  le  monde  n'est  pas  ea  rapport  avec  ses 
visées  et  ses  aspirations.  Ce  sentiment  national  s'est  manisfesté  avec  une 
vivacité  égale  k  toutes  les  époques,  et  le  pouvoir  temporel  du  pape  a  été 
constamment  r^ardé  comme  le  principal  obstacle  à  sa  satisraction. 

•  Dans  le  cours  des  deux  derniers  siècles ,  la  prospérité  générale  de 
l'établissement  pontifical  et  les  ressources  abandonlesqui  afOuaieut  à 
Rome  de  toutes  les  parties  du  monde  imposaient  silence  aux  plaintes. 
Mais  tes  grands  dungements  accomplis  en  Europe  dans  les  cinquante 
années  qui  viennent  de  s'écouler  ont  tari  lasource  delaprospérilé  romaine. 
L'Église  a  été  contrainte  de  se  contenter  des  revenus  qu'elle  tire  exclusi- 
vement de  son  territoire.  De  là  un  malaise  qui,  croissant  d'année  en  an- 
née, pousse  par  une  pente  aisée  les  esprits  à  discuter  et  à  attaquer  les 
actes  du  gouvernement. 

•  La  papauté,  protégée  jusqu'id  par  un  grand  prestige,  commence  à 
perdre  dans  l'estime  du  peuple.  Les  dernières  traces  des  anciennes  sou- 
verainetés ecclésiastiques  ont  disparu  dans  le  reste  de  l'Europe.  Nos  pè- 
res, accoutumés  à  la  vue  de  ces  souverainetés,  n'y  voyaient  rien  d'extra- 
ordinaire. Aux  yeux  de  la  nouvelle  génération  un  gouvernement  de  cette 
espèce,  resté  seul  debout  dans  le  monde,  devient  une  anomalie  à  laquelle 
on  prodigue  les  critiques.  En  même  temps  le  système  constitutionnel , 
qui  séduit  aisément  les  peuples ,  s'est  insensiblement  im[Janté  dans  le 
plus  grand  nombre  des  États. 

■  On  se  demande  s'il  est  conforme  à  l'esprit  du  siècle,  s'il  est  conve- 
nable d'obéir  à  un  prêtre  et  de  perpétuer  un  système  suranné?  Et  d'ail- 
leurs, comment  serait-il  possible  d'établir  un  système  de  libre  discus- 
sion en  présence  d'un  pouvoir  qui  revendique  t'inbillibilité  en  matière 
spirituelle  et  s'appuie  exclusivement  sur  le  principe  d'autorité?  Com- 
ment organiser  une  Italie  puissante  aussi  longtemps  que  la  Péninsule  est 
divisée  en  deux  parties  distinctes  par  un  État  nécessairement  neutre  et 
isolé  de  tous  les  conDits  européens?  Comment  l'Italie  jouerail-elle  un 
grand  rôle  quand  sa  partie  centrale  est  en  possession  d'un  souverain  qui 
ne  porte  pas  l'épée  ?  D'autres  causes  non  moins  puissantes  ont  en- 
couragé ces  tendances  hostiles. 

•  L'Italie  avait  toujours  tenu  le  sceptre  ànon  de  la  guerre  ou  de  ta 
politique,  qui  ne  sont  pas  exactement  de  son  ressort,  au  moins  de  la  ci- 
vilisation, delà  scienceet  de  l'art.  Tous  ont  senlique  ce  sceptre  échappait 
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B  «es  mains.  Le*  raille  voi»  Ae  la  presse  ap)M«iiaieut  chaque  jour  *ux 
Italieni  te*  progrès  de  lenri  voisiDs,  et  leur  bÙMient  sentir  qu'ils  étaient 
devBDc^  sur  une  fuule  de  points.  Si,  grice  à  l'aveuglement  de  l'amour- 
propre  uatianal,  oe  sentiment  n'est  pas  encore  devenu  universel,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'une  grande  partie  de  1«  pc^uiiition  s'est  sentie  me- 
nace jusque  dNns  les  derniers  retranchements  de  son  légitime  orgueil  ; 
nouviMU  grief,  terrible  a  porter  au  compte  des  gouvernants.  En  même 
temps  la  loUrance  hautement  aivué«  de  plusieurs  cabioets  pour  leapiain- 
tes  des  populations  n'itait  pas,  il  faut  l'anmer,  un  de  leurs  moiadres 


<  Sur  un  terrain  ainsi  préparé  les  insurrections  er  les  révolutians  ne 
pouvaienl  tnioqucr  de  germer  avec  fadlité.  Elles  ont  mia  le  pajs  sens 
dessus  dessous  et  ont  laissé  des  traces  profondes  de  leurs  passage. 
La  victoire  momentanée  ohtenne  sur  la  pqMuté  l'avait  complètement 
dépouilléede  tout  jirestige.  Ce  a'iuit  plus  l'Arche  sainte,  contre  hu^uelle 
aucun  cfTort  humain  ne  pouvait  prévaloir.  Eu  vain  elle  wcumukùt  con- 
cession sur  concession  ;  le  principe  ménie  de  son  etistence  était  mis  eu 
question.  On  s'habituait  à  l'idée  de  vwr  cesser  cette  existence.  Les  pas- 
sions hostiles  puisaient  de  nouvelles  forces  dans  ta  conscience  d'un  suc- 
cès probable  là  où  toute  esp^  de  succès  avait  dès  longtemps  paru  im- 
possible; et  plus  que  jamais  la  vanité  nationale  ittribusit  ses  blessures 
à  une  administration  que  sa  nature  même,  toute  spéciale,  oRrait  en  butte 
aui  attaques.  Les  préjugés  contre  ce  qu'on  appelle  un  gouvernement  de 
prêtres  étaient  parvenus  à  leur  point  culminant. 

•  Ici  il  devient  nécessaire  de  présenter  quelques  observations  sur  le 
caractère  particulier  des  Italiens.  Le  trait  saillant  de  ce  caractère  est  l'iu- 
idligaice  ,  la  pénétration ,  la  conception  vive  de  toute  chose.  Ces  dons 
précieux  que  la  Providence  a  répandus  sur  l'Italie  avec  plus  de  {woloùon 
que  partout  ailleurs,  et  qui  brillent  encore  de  tout  leur  lustre  antique, 
sont  chèrement  rachetés,  sauf  quelques  remarquables  exceptions,  par  le 
manque  total  d'autres  qualités,  telles  que  l'énergie,  la  force  d'âme,  et  le 
vrai  courage  civil.  Il  est  rare  de  voiries  Italiens  feraiemeat  unis  cotre 
eux.  Toujours  en  suspicion  les  uns  à  l'égard  des  autres,  ils  vivent  cous- 
lam  ment  séparés.  Chacun  n'a  de  confiance  qu'en  lui-même,  et  reste  isolé. 
De  là  vient  qu'ils  n'ont  ni  associations  commerciales  ou  manufactières, 
ni  entente  commune,  ni  combinaisons  pour  les  affaires  privées  ou  publi- 
ques. Avec  de  pareilles  dispositions,  ils  sont  dépourvus  de  l'élément  es- 
sentiel du  ponvoir  public  ;  la  force  OT^nisée  leur  manque  totalement. 

'  Les  armées,  qui  ne  tiennent  ensemble  que  par  la  confiance  réci- 
proque des  soldais  et  de  l'obéissance  envers  le  général,  sont  impossiUes. 
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Les  raugs  aont  au  couplet  à  ti  parade;  mais  à  l'heure  du  dangw  les 
chefs  soDl  accusés  de  trahison,  et  les  soldats  ne  peuvent  compter  les  tins 
sur  les  autres.  Ce  délkut  d'équilibre  entre  l'intelligence  et  le  caractère 
cbez  les  Ilalien*  donne  la  clef  de  toate  leur  hiBt<»re ,  et  explique  l'état 
d'infériorité  politique  où  ils  sont  restés  vis-à-vis  des  autres  peujdes  de 
l'Europe. 

>  Livrés  à  eux-mêmes,  ils  n'ont  jamais  su  faire  autre  chose  que  dis- 
puter sur  la  place  publique ,  donner  ta  victoire  en  définitive  aux  partis 
extrâmea,  ^  consumer  ea  agilatious  stériles,  se  diviier  et  H  subdiviser 
à  l'infini ,  et  livrer  leur  pays  au  premier  occupant ,  aux  Français ,  aux 
Espagnols, aux  Allemands.  Chaque  nation p(»'le  la  peine  de  ses  débuts; 
mais  comment  parvenir  à  lui  Giire  comprendre  que  son  inféi^orité  doit 
être  attribuée  à  elle-méraeet  noua  son  gouverocmenl? 

<  Il  est  de  mode  de  prendre  les  Piémontais  pour  de»  luUens  et  de 
les  montrer  ruaima  un  exemple  de  ce  qui  peut  ètn  attendu  des  popu- 
lations italiennes. 

■  Cest  une  grande  erreur.  Les  Piémontais  sont  une  nation  intermé- 
diaire, contenant  pi  us  d'éléments  français  et  suissesqne  d'éléments  italiens. 
Un  fait  suffit  pour  me  convaincre  de  cela ,  c'est  qu'ils  possèdent  ce  vé- 
rilaUe  esprit  guerrier  et  monan^ique  qui  est  inconnu  au  reste  de  l'I- 
talie.   . 

<  L'esprit  ialien,  quanta  la  politique  et  à  l'administration,  est  par  sa 
nature  porté  vers  les  moyens  termes  ,  les  accomodements.  L'interpré- 
tation est  considérée  comme  au-dessus  de  la  loi.  elle-même.  Suivant  reli- 
gieusement les  traditions  de  l'ancienne  Borne ,  la  jurisprudence  est  pour 
eux  un  principe  gouvernemental. 

■  Ou  rencontre  cette  tendance  partout.  Elle  exerce  une  très-heureuse 
influence  sur  le  prop^  des  affaires  ;  mais  dans  la  pratique  elle  laisse 
an  gouvernement  nne  très-grande  latitude,  et  enlève  de  son  autorité  à  la 
loi,  encourageant  ainsi  les  gouvernés  à  se  soustraire  a  Tapplication  rigou- 
reuse de  sea  prescriptions;  un  loi  inflexible  leur  servit  odieuse ,  uue  ad- 
ministration s'attachant  strictement  à  la  lettre  de  la  loi  sans  compro- 
mis leur  paraîtrait  insupportablement  dure. 

•  Examinons  les  désirs  et  les  tendances  possibles  en  ce  moment  des 
popiilalions  ;  elles  formulent  leurs  plaintes  beanooupplus  que  leurs  plans. 
Quant  à  ces  frians,  on  peut  dire  qu'il  y  en  a  autant  que  d'individus. 
Dans  tes  dernières  profondeurs  de  la  société,  le  carbonarisme  existe;  il 
continue  à  faire  des  recrues  :  le  poignard  est'toujours  là  en  honneur; 
le  but  poursuivi  est  le  renversement  de  tout  ordre  social. 

n  Les  adeptes  de  Mazxini  forment  déjà  une  classe  de  quelques  degrés 


fbïGoogIc 


480  APPENDICE. 

aa-desBUi  de  la  dernière.  La  république  uaîverselle,  l'unité  de  Tllalie,  le 

goUTerneiDent  constitutionael,  la  £0611*6  contre  l'Autriche ,  tel  est  leur 

jH-ogramme. 

■  Ha  disent  qu'ili  aont  on  corps  considérable  et  prêt  à  agir,  maisja* 
mais  ils  n'ont  tenu  parole.  Dirigés  par  les  comiléa  de  Londres  et  de  Ge- 
nève, leur  mot  d'ordre  est  la  tranquillité  et  l'inaclinn  pour  le  moment, 
jusqu'au  retour  de  leurs  chefs  par  suite  d'une  amnistie,  et  jusqu'à  ce 
que  le  départ  des  troupes  étrangères  leur  donne  l'occasion  d'opérer  avec 
quelque  chance  de  succès.  CetM  section  s'étend  à  une  certaine  portion  de 
la  dasae  moyenne.  Celte  classe  et  les  classes  plus  élevées  en  général  sont 
tounnenlées  du  désir  de  prendre  part  aux  afhires  publiques. 

•  L'«aemple  du  Piémont  leur  tourne  la  tête.  Une  constitulîoD  à  l'an- 
glaise  est  à  leurs  yeui  merveilleusement  adaptée  à  leurs  mceurs  et  aux 
besoins  du  p^s.  Us  désirent  pour  eux  et  pour  leur  patrie  une  grande 
étendue  d'action.  Ils  se  regardent  comme  déshérités.  Convaincus  que  la 
présence  du  pape  est  un  obslade  invincible  a  la  réalisation  de  leurs  pro- 
jets, ib  délirent  ardemment  la  destruction  du  pouvoir  pontifical.  La 
majeure  partie  des  membres  de  ce  parti  s'ejl  ralliée  aux  partisans  de 
Maztim,  labsant  an  pa^is  le  soin  de  décider  eati*e  les  deux  partis  après 
que  la  victoire  aura  été  obtenue.  Refusant  d'aller  aussi  loin  qu'une  cons- 
titution anglaise,  il  y  a  un  certain  nombre  d'individus  qui  professent  de 
l'attachement  au  tr6ne  pontifical  et  en  même  temps  l'accablent  de  leurs 
attaques ,  prétendant  que  leurs  déùrs  sont  limités  à  l'obtention  d'une 
meilleure  administratioa.  Ib  sont  incapables  de  définir  ce  qu'ib  eoten- 
deot  par  là. 

<  A  leurs  yeuK  tout  est  du  ressort  du  gouvernement,  même  l'entre- 
tien de  leurs  propres  ■maisoos  et  de  leurs  propres  aflaires.  Si  les 
«itreprîses  réservées  à  l'industrie  privée  ne  sont  pas  développées  dans 
les  Etats  romains,  la  faute  en  est  aux  entraves  que  suscite  le  gouverne- 
ment. Attribuant  à  tous  les  actes  de  l'administration  des  motifs  exclu- 
sivement personneb  et  basés  sur  des  intérêts  de  la  pire  espèce,  ils  croient 
que  les  affaires  publiques  et  le  bénéfice  qui  en  provient  sont  entre  les 
mains  d'un  petit  nombre  de  monopoliseurs  qui  épuisent  tes  ressources 
de  leur  pays  à  leur  prt^re  profit.  Ils  ne  révent  que  déshounêteté  et  col- 
lusion. Ayant  à  supporter  des  impàls  plus  légers  qu'aucun  pays  en  Eu- 
rope ,  ils  se  baignent  que  l'Etat  n'ratreprenne  pas  de  grands  travaux, 
qu'il  serait  de  leur  devoir  d'entreprendre  eux-mêmes.  Ignorant  les  pre- 
miers priodpes  de  l'économie  politique  et  de  l'adlninistration,  ils  pro- 
duisent des  systèmes  complètement  opposés  aux  leçons  de  l'expérience, 
quand  ils  sont  obligés  de  fonnuler  un  projet.  Finalement,  ils  prétendent 
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■voir  grande  craiute  des  ma^^^înietis,  et  en  niêine  temps  ils  leur  ouvrCDt 

•  EdGd,  il  y  ■  un  parti  qui  attribue  tout  le  mal  k  l'abandon  des  an- 
ciens erremeois.  Si  noua  pouvions  retourner,  dieent-iU,  au  régime  ec- 
désiastique  pur  et  simple,  carame  il  existait  jiulis,  l'excitation  serait 
apaisée  et  toute  difficulté  disparaîtrait. 

•  ^tre  re»  partis,  il  ;  a  une  foule  très -nombreuse  de  gens  iudine- 
renls  à  toute  chose  autre  que  leur  propre  fortune,  aimant  assurément 
à  murmurer,  mais  amis  de  l'ordre  et  vivant  en-bons  termes  avec  le  gou- 
vernement pontificat.  Partout  ailleurs  un  parti  semblable  fournirait 
au  gouvernement  un  bon  point  d'appui  ;  mais,  dans  un  pajs  ail 
l'esprit  d'entreprise  et  l'énergie  nécessaire  pour  une  résistance  quel- 
conque sont  complètement  inconnus;  où  la  i-ègle  générale  est  de  laisser 
faire,  en  se  réservant  le  droit  de  se  plaindre  une  fois  la  chose  faite  plutôt 
qu'avant,  comment  compter  sur  de  pareils  appuis,  comment  les  des- 
tinées de  l'État  pourraient 'elles  £tre  placées  en  de  telles  mains?  Lii  est 
la  grande  difSculté,  Aucun  gouvernemeat  ne  peut  se  dispenser  d'avoir 
un  appui  matériel ,  et  cette  condition  ne  peut  pas  être  remplie  dans  les 
États  romains.  N'importe  lequel  de  tous  ces  partis  qui  viendrait  à  avoir 
la  chance  de  triompher  verrait,  le  fait  est  indubitable,  se  former  autour 
de  lui  la  même  somma  de  plaintes  qui  sont  adressées  au  gouveraeitient 

•  La  même  difSculté  que  le  gouveraement  existant  éprouve  i  trouver 
des  p<Hots  d'appui,  dans  un  pays  incapalile  de  les  produire,-  sera  éprou  ' 
vée  par  n'importe  quel  parti  qui  arrivera  au  pouvoir.  Le  parti  qui  li- 
mite ses  vceuK  à  des  réformes,  quand  il  est  inhabile  à  se  défendre  lui- 
même,  parce  que  personne  ne  veut  se  compromettre  dans  sa  défense, 
fera  place  à  un  parti  constitutionnel;  celui-ci  à  son  tour  cédera  aux 
niazziniens,  qui,  grâce  aux  mesures  de  violence  d'un  coté ,  et  d'iuditle- 
reuïe  d'un  autre,  resteroat  définitivement  maîtres  de  la  situation.  Telle 
sera  inévitablement  la  marche  des  événements  si  l'équilibre  actuel  est 
troublé  de  nouveau. 

•  Pie  IX  s'est  montré  plein  d'ardeur  pour  les  reformes.  Il  se  mît  lui' 
même  ti  l'œuvre.  Tout  le  monde  connaît  la  catastrophe  qui  a  suivi.  Ce  qui 
est  arrivé  alors  se  renouvellerait  bien  certainement. 

■  Quand  dous  avons  ici  le  spectacle  d'une  nation  pra fondement  di- 
visée, d'une  ardente  ambition ,  sans  aucune  des  qualités  qui  font  la 
grandeur  et  la  puissance  des  autres  natiims,  sans  énei^ie  et  sans  esprit 
militaire  comme  sans  esprit  d'association,  ne  connaissant  rien  du  res- 
pect dû  à  la  loi  et  aux  supériorités  sociales,  et  cette  nation,  mécontente 
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de  MM  lut,  wx'usiiul  Mui  qui  U  gouveraéutetqnLsouleu  réalMIeH  o». 
de  »e>  M  et  b  ctuir  de  sa  cliair,  cotnmeul  pouvons^aous  oser.etpéfer 
que  ppiir.  MiroMnler  ie»  dliBculté*  d'iuu  ailiMliot^  li.con^iquée.It suf- 
fira d'tnli^iure  qudques  réEatiiiiH.daiis-L'adMiwBtmtionipOBtiKcale?' 
£0  w^i^  :uD  tel  remède  panll.peil  adiplé  au  lnal,.et  il  a'c^t.^^  oiéme: 
aisé  d'apprécier  de  quel  seuiurs  îlfalMirait.  Si  In  |>Dpulati«lfB.«cuent 
dei  auj^de]ituDtes.(;oalr«leg»iifecBeuMa(poAti^U<it*ikungriers 
étaient. fpndte.aw.f^mu*. «Mlle  cMut.JaÉecatte  paanviietra  eneUente; 
iluisj'fi.|oiigHCHM«i4num^â'k*caii*eiVériltdlk«dela  ««nvane  ntoa'^ 
liait  ^,  populwlJQtlS)  elja  ■>'•■  p«  «Oïl  »iUa.lwrt.q(ie<e»  causa  &i^ 
leqt  CD  relalioq  .direct*). avec  le  nwda  d'adnainiiiCratioav.  Foodamnita-. 
l«iaeal|  leptiiwtpe.de  gpuiemeiMat  ,eat.lepoist«a'li(iBeet  bob  paila 
manière  fie  le  pratiquer. 

■  Quels  «ont  LHrtprocbca  graves  que  l'on  pedtwboMT  an  |ou*enie- 
ineiilpoptifical?Et<i>vtUe.Mléeae  fonae-t^a  deshonuMs  qui  le compoi- 
seni?  Ent-il.pvsBiblq  qii'tU  wieat  dépourvus  de. ceticintdligencc  dont 
leur  pay*  est  ù  ricb««<i|it  privilégNÉ?  £er*il*ce.«pi'ik  out  un  ai  bible  sen- 
timent de  leur  dqvaijr.  et  de  leurs  .iutètâs. qu'ils  plnwat,  de  cooimna  ac- 
cord, des  obstacles  dans  la  voie  de  prospérité  de  leur  pftysMl  ne  serait 
pa»jas(e  de  |0S  açtjuser  aveuglément  et  sans  un  examco  sévère  de  leur 
coodui(e.  Cest  une  opiaiongéoéralt»irait  accréditée  que  l'adminiatralion 
pontificale  est  toute  entre  les  mains  des  prêtres. 

•  On  a  priteodu  que.le)trtee,.d«>at  la  diiasian,esL'âe  défendre  les 
iitlérêts,  du,(^«n'eut4i||l..Hen:ît,ee«K  de  U.  tecre;,que,  n'ayant  pas 
de,  famill^^il  «M  îodilIwiHft  à.b.fiiIMpélrité  de  b  patrie  ;  que  vivant  en 
d<^r*id«.Vfociétéi  il  n'en.pevt  loompreodre.  les  besoins;  que  l'es- 
prit de  cc^s.etji  plus  puissant #ur  loi  que. le  sentimeot^de  la  natiaaa- 
litéf.et  ait»!  de.  MkUe^  Le  peuple  a  .de  la  peine  à  croire  que  le  prêtre 
employé ;.|Mr  b  Qoui:  .de.  Rome  à  un  tervice.ciyil  n'a,  {dus  decarao 
1ère  swotdgUL.pendaat  Ja  durée  de  ce  iecviucv.et.qiie,  loin. de  mono- 
pcJjser  l'aflmlniitretwii  il  n'ou  a  qu'uue  faible  partiei-  qn!il'  est  eri  uû- 

•  Tai  souvint  .ijeiltiaiidé  aux  ardealtf  adversaire'  du  gouvernement 
romain  f.coiqbieu  ils  évaluaieqt  le  uui^bre  4e.  prètnw .empkijtés  dan» 
l'administration.  11  m'était  r^XHtdu  qu*  «ett«.  évaJwUioD.  allait  il  traÏB 
mi^..Ou  ne  voulut  pas  me  croire,  fors^ue  je  prouvlù,  preuves  en  main, 
qu'en  jiortaot  le  nombre  au  cbifir«  maiiq)un).,il  n'atteignait  pas  300, 
et  que  la  {poifié  de. .ces  prétendus  prêtres  n'ayaieot.pbs.re^u  les  ordres. 
Cest  cependant  sur  des  données  d'une  telle  fausseté  que  sont  basées  les 
cbar^  graves  aeq^ptées  par  le  public  comme  irréfutables. 
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•  Dans  un  temps,  alor$  tjue  le  gouvememeat  pootilical  ne  soulevait 
aucune  otuCctiop,  l'église  coniprit  que  la  put  du  prêtre  relative  à  l'au- 
tel et  celle  qu)  se  rapport^  à  l'adminiejtratloa  pouvaient  se  trouver  en 
contra4iction.daDS  niaiiite  accaEÎpu;  l'(^Use  ouvrit  alora  la  porte  à  l'é- 
lément laîquep^  l'institution  dç  la  pr^^ure,,et  réserva  pour  elle  un  cer- 
tain nombre,  de  places  m^e  dans  le  saçré-collége.  1a  prÉlature.  s'trCcrolt 
et  re^t  des.  augipeu talions,  continuellçs  de  la  part  d'une  classe  de  ci- 
tojeo»  spécialement  destinés  à  l'adn^nJstitaiou.  Certaines  <>onditioiis 
d'éducation  et  de  fortune  sont  exigées  de  ces  personnes.  Dernièrement 
ils  ont  rempli  leurs  fonctions  à  leurs  propres  frais,  et  ont  ^nsi  allégé  les 
charge  du  trésor. 

•  Une  positif»!  aussi  importante  procurait  aux  titulaires,  il  y  a  quel- 
ques années,  un  traitement  de  600  écus  romains.  Dès  lors,  afin  de 
rendre  ces  places  accessibles  au  plus  grand  nombre,  les  émoluments 
qui  y  sont  affectés  ont  été  sensiblenient  augmentés.  Les  prélats  romains 
ne  sont  pa^i  du  tout  obligés  d'enlrei*  dans  les  01-dres  sacrés.  La  plupart 
s'en  dispensent.  Pouvons-nous  par  conséquent  appelei-  prêtres  ceus  qui 
n'ont,  du  |n^tre  que  l'uniforme?  Le  comte  de  Spatla,  beau-frèi'e  du  Père 
Beauveau,  esl-i|  uu  administrateur  plus  babile  et  plus  zélé  maintenant, 
que  brsqne,  revêtu  du  costume  de  prêtre,  il  remplissait  les  fonctions 
de  ministre  delà  guerre?  Mgr  Matteucci,  ministre  de  la  police;  Mgr 
Herlel,  ministre  de  l'intérieur  i  Mgr  Berardi,  sous -secrétaire  d'État,  et 
tant  d'autres  qui  sontlibres  de  se  marier  demain,  s'ils  le  veulent,  cons- 
tituent une  caste  religieuse  faisant  le  sacrifice  de  ses  propres  intérêts  aux 
intérêts  du  pays,  et  seraient-ils  plus  irréprochables  s'ils  étaient  babilles 
différemment? 

•  Si  nous  examinons  la  part  Ciite  aux  prélats,  à  ceux  qui^sont  prêtres 
et  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  dans  l'administratioa  romaine,  nous  arri- 
verons à  des  résultats  qu'il  est  important  d'enregistrer.  Hors  de  Rome, 
c'est-à-dire  dans  toute  l'étendue  dés  États  pontificaux,  à  l'exception 
de  la  capitale,  dans  les  Légations,  dans  les  Marches,  dans  l'Ombrie, 
dans  toutes  les  proviaces,  au  nombre  de  dix-buil,  combien  croyez-vous 
qull  soit  employé  d'ecclésiastiques?  Leur  nombre  n'excède  pas  quinze, 
—  un  par  province,  —  excepté  trois  où  il  n'y  en  a  pas  du  tout.  Ce  sont 
des  délégats  ou,  comme  nous  le  dirions,  des  préfets.  Les  conseils,  les 
tribunaux  et  les  fonctions  de  toutes  sortes  sont  remplis  par  des  laïques. 

•  Le  nombrede  CCS  derniers  s'élève  à  a,3i3  dans  le  service  civil  et  6ao 
remplissant  des  fonctions  judiciaires,  en  tout  3,3^9  ;  de  sorte  que  pour 
un  ecclésiastique  en  fonction,  nous  avons  i5  laïques.  Il  est  impossible 
il  l'esprit  le  plus  prévenu  de  ne  pas  rcconnaiti'e  qu'un  pouvoir  ecdésias* 

31. 
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tlquo  rjui  a  rtkluit  à  une  Ivllc  hiQuiiiù  le  nombre  des  meiubres  de  sou 
orilrr,  qui  sont  les  déposilaires  du  pouvoir  dans  toute  retendue  du  er- 
rîtcnre,  est  arrivé  mu\  dernières  limites.  Qui  voudra  croire  q/u  cela  soit 
un  abus  inlolérable,  et  que  le  danger  cessera  Uh^uc  le  petit  nombre 
d'ecclésiasiiquM  restant  en  foDCtmns  aura  disparu  de  la  scène? 

•  Mais  ici  un  fait  curieux  se  présente  à  notre  considération.  Les 
provinces  administrées  par  des  laïques,  entre  autres  cdies  de  Ferrare 
et  de  Camerino,  envoient  députalion  sur  députation  poui*  obtenir  du 
gouvernement  un  délégat  ecdésiastique.  Le  peuple  n'est  pas  habitué  aux 
délégats  laïques  ;  il  leur  refuse  obéissance  ;  il  les  accuse  de  borner  l'ialérèt 
public  à  celui  de  leurs  familles,  il  n'est  rien,  même  en  ce  qui  louche 
leurs  femmes,  qui  ne  donne  lieu  à  des  questions  de  préséinM  et  d'éti- 
quette; en  un  mol,  le  gouvernement  qui,  pour  satisfaire  le  prétendu 
désir  des  popidations  d'avoir  des  fonctionnaires  laïques,  réserverait  an 
certain  oooibre  de  places  pour  ces  derniers,  trouverait  dans  les  popu  • 
lations  elles-mêmes  une  vive  opposition  à  de  telles  mesui'es. 

•  A  Bome,  centre  du  gouvernement,  le  nombre  des  prélats,  prêtres  ou 
lien ,  employés  dans  l'administration ,  est  nécessairement  plus  considé- 
rable que  danq  les  provinces.  Néanmoins  la  supériorité  ouinérique  en 
faveur  des  laïques  est  frappante  et  conduit  aux  mêmes  conclusions.  Voici 
les  données  statistiques  par  départements  luinistériels.  Les  départements 
desafbii-es  étrangères,  sans  compter  les  employés  du  dehors,  5  ecclé- 
siastiques et  19  laïques. 

•  Les  principaux  parmi  ces  ecelésiastîques,  tels  que  le  cardinal  secré- 
taire d'Etat  et  son  substitut ,  ne  sont  pas  plus  des  prêtres  que  la  plu- 
part  des  préfets,  qui  sont  désignés  ici  comme  ecdésiastiques. 

•  Le  conseil  d'Etat  compte  fi  ecclésiastiques  et  5  laïques  ;  le  miniS' 
tère de  l'intérieur,  11  ecclésiastiques ,  parmi  lesquels  les  iS  présidents 
des  provinces,  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  l,4tt  laïques;  le  ministère  des 
finances,  3  ecclésiastiques  contre  3,017  laïques;  le  ministère  du  com- 
merce et  des  travaux  publics,  3  ecdésiasliques  et  161  laïques;  le  minis- 
tère de  la  police,  1  ecclésiastiques  et  404  laïques,  le  ministère  de*  ta 
guerre  n'a  pas  un  seul  fonctionnaire  ecclésiastique.  Le  ministère  de  la 
justice,  en  y  comprenant  les  cours  supérieures,  qui  ont  une  organisation 
mille,  compte  Sg  ecclésiastiques  contre  917  laïques.  Ce  nombre  de 
5g  se  divise  de  la  manière  suivante  : 

■  Dans  le  ministère,  1  ecclési astique ,  18  laïques, 

•  A  la  cour  de  cassation ,  g  ecclésiastiques ,  8  laïques  ; 

>  Ala  cour  civilesupérJeu^'cde  laRota,  la  ecclésiastiques  et  7  laïques; 

■  Au  tribunal  c'vil,  3  ecclésiastiques  et  ii5  laïques; 
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•  An  Irihunal  ci'îmiael  su|i«rieur  de  la  Cunsullo,  j.'i  ci:vlesiasli(|ucii 
et  37  Iaï<tuc3; 

•  Au  tribunal  criminel,  pas  (TecctésIaBliques,  37  Uiiiues  ; 

•  Au  tribunal  de  l'évéque,  g  e(<clésiasliqu^ ,  17  laïques; 

•  Au  tribunal  de  la  chambre  apostolique,  9  eccléùaKtiquss  et  16 

•  Dans  les  tribunaux  civils  et  crimineb  <le  première  et  seconde  ins- 
tance desprotinces,  63o  laïques,  et  pas  d'ecclésiastiques; 

■  Aux  archives,  à  la  chambre  des  notaires ,  iG  laïques ,  pas  d'ecclé- 
siastiques. 

•  Dans  divers  bureaux,  i  ecdésiasliqne,  6  laïques. 

•  Au  fond,  les  tribunaux  sont  les  écoles  des  prélats  romaios.  Cest 
là  qu'ils  font  leur  apprentissage  et  préparent  leur  carrière. 

g  Dans  le  but  de  s'entourer  d'administrateurs  revêtus  du  costume 
ecclésiastique ,  et  de  fiiire  pénétrer  non-seulemeot  dan&  l'administra- 
tion ,  mais  aussi  dans  le  sacré-collège  et  jusqu'auprès  du  trâne  les  vues 
éclairées  acquises  par  In  pratique  et  l'expérience  des  affaires,  afin  d'ou- 
vrir en  même  temps ,  comme  Je  l'ai  dit,  la  porte  à  l'élémeut  laïque  ,  la 
cour  de  Borne  a  toujours  cherché  à  grouper  autour  d'elle  un  certain 
nombre  d'hommes  choisis  avec  soin,  qui  n'ont  pas  l'intention  de  se  (aire 
prêtres  et  auxquels  elle  ouvre  une  carrière  :  la  ou  1 S  préfectures  dans 
les  provinces  ne  suftiralent  pas  pour  le  recrutement,  l'apprentissage  et 
la  récompense  des  services  rendus. 

■  Les  tribunaux  supérieurs  ont  été  réservés  pour  satiskire  à  ce  be- 
soin. Le  nombre  total  des  ecclésiastiques  employés  dans  Tiotérieur  des 
Étals  pontificaux  n'excède  pas  98.  En  revanche  ,  nous  voyons  que  e 
nombre  des  laïques  est  de  5,o5q  ,  ce  qui  donne  une  proportion  de  Si 
laïques  contre  i  ecclésiastique.  En  défalquant  les  fonctionnaires  des  tri- 
bunaux supérieurs  de  la  capitale,  parrais  lesquels  quelques-uns ,  comme 
le  tribunal  de  l'Évêque,  n'ont  qu'une  juridiction  exclusivemeut  cfclé- 
siastique,  nous  trouvons  que  le  nombre  des  ecclésiastiques  eroplovésdans 
toutes  les  branches  de  l'administration  des  États  ponlilicaux  ne  s'élève 
pas  au  delà  de  l36 

•  Les  attributions  déférées  à  ce  petit  monde  ne  sont  pas  eecondaii'es: 
Les  places  qu'ils  occupent  sont  les  plus  importantes  ;  autrement,  leur 
inQuence  serait  réduite  à  zéro.  Il  est  juste  de  dire  aussi  que,  en  dépit  du 

^  préjugé ,  l'habit  ecdésiastique  inspire  encore  un  cei-tain  re^iect,  qui 
vient  en  aide  a  l'action  du  gouvernement.  Le  jieuple  n'a  pas  de  déférence 
pour  le  fonctionnaire  laïque  et  ne  lui  pai-donne  pas,  comme  il  par- 
donne au  prêtre,  la  supériorité  dmiing  cl  de  l'emploi. 
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•  J'ii  TU  et  je  von  eDcore  des  lonctiooaaîrei  laïques  exposé»  à  des 
attaques  personnelles  beaucoup  plus  violentes  que  celtes  adreùées 
à  des  ecclésiutiqnes,  Cest  une  contndictîoni  mais  c'est  néanmoins 
un  fait  ineonteslable.  Est-il  possible  de  croire  que  le  bonheur  et  le 
repos  des  populations  sont  puissamment  aflectés  par  la  présence 
(l'un  si  petit  nombre  de  pei-sonoes  qui ,  je  le  repète,  n'ont, -pour  la 
plupart,  du  prêtre  que  l'habit?  Évidemment  laijaeslioa  n'est  pas  là, 
parce  [|Lie  ce  n'est  pas  là  que  nous   devons   oherdier  le    mal   et  le  re- 

•  Du  côté  des  oi^tosants,  quelque  mal  qu'Us  comprennent  la  vraie 
situation  dee  choses ,  la  sécularisation  indiquée  comme  un  remède  D'q^t 
qu'un  préleile  pour  introduire  des  opérations  étrangères  et  attaquer 
le  gouvernement  pontifical. 

•  Les  adversaires  du  régime  actuel  u'naeDt  pas  aller  Jusqu'à  dire  : 
Nous  ne  voulons  plus  du  pape;  l'expRssion  d'un  ttA  désir  occasîon- 
tierait  une  trop  grande  alarme;  ils  se  contentent  de  dire  :  Nous  ne 
voulons  plus  de  prêtres.  Cette  formule  mitigée  a  le  double  avantage 
de  faire  appel  aux  sympathies  de  ces  pnpobtions  "qui  ne  connaissèDt 
d'aatrcs  prêtres  qtie  ceux  qui  disent  la  UMise  mimontent  en  tiiaire, 
et  en  même  temps  de  porter  liu  coup  dras  1é  sens  de  leurs  ^es, 
afin  de  préparer  la  ruine  du  pouvoir  temporel  de  la  papauté. 

•  il  est  du  devoir  de  ceux  qui,  par  conviera  et  par  intérêt,  «ont  les 
défenseurs  de  l'ordre  de  choses  acttid,  essentiellement  lié  avec  le 
maintien  de  l'unité  catholique  et  le  principe  d^iotorilé  dans  le 
monde,  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  ' contre  ces  apparences  et  d'es- 
timer à  leur  josts  valeur  l'exagération  des  adversaires  ardents  des 
iuiititutions  les  plus  grandes  et  les  plus  fécondes  que  les  âges  noos 
aient  léguées. 

■  Après  avoir  montré  en  quoi  consiste  le  caractwe  prétendu 
exclusivement,  ereiésiastique  des  administrateurs  romains,  il  e^  es- 
sentiel de  voir  quels  sont  ses  effets  et  sï  son  action  ^eM  si  coOtraire 
au-x  Intérêts  des  p<^ulatiOD9 ,  que  ces  dernières  puissent  avoir  des 
sujets  légitimes  de  plainte  et  aient  le  droit  d'invoquer  Tappuî  des 
autres  nations  pour  mettre  un  ler^e  aux  mauV  dont  elles'  sont  ac- 
caMées. 

•  Précédemment,  les  anciennes  traditions  de  la  cour  de  Borne 
étaient  fidèlement  conservées.  Toute  roodjficalioa  '  aux  coutumes 
élaUies ,  toute  amélioration  était  regardée  de  mauvais  ceW  el  consi- 
dérée comme  pleine  de  danger.  L'adAiiAistration  élsît  confiée  aux 
prélaLt;  les  laiqnes  étaient  par  la  loi   exclus   des  hautes    fondions   de 


fbïGoogIc 


APPENDICE.  VST 

l'Rbif.  DfÎDs  la  prati(|ye  actuelle,  \e»  diffléreDU  t>OUvoirs  se  £«)t  sou* 
veDt  eoijroddus. 

>  Le  {ffincipe  de  l'tDfaJtlibtfité  p<nili6«de  était  appliqué  aux  qnei- 
tiODS  cPadirnmitradon;'  le'moA^a'VU  les  déci«bDè>  pér^nnellca  ita 
soiiveraûi  'infintner  tes  ijugemenla  de)  tribumi»ii','itténie  en'  mattèret 
civiles i  ie  cardinal' secréUirê'd'Ëtati  le  promier  tiHAistrei-danstoiite 
l'acception' du  m'àt,  'CDDeeiftrail' tous  les'pbuteirs  )>dUv  tes  mëins. 
Sous  sa- direclioR  Mi)iréiiie,.1eS'dlfré^Bte^bMiidie*  de- Vadlniniatra- 
lioD  étaîeiitedtitifes''a  des  'perMIlnes  qui  élBieat  -plutot~des  commit 
(]Ue  des  membres, 

■  Il  n'j  arail-pB  de  conseil  des  utaistres,  et  jmmis  ils  ne  délibé- 
Kiràt  eiiteariSle.'*!»-^^  aflaipea  publiques  ;  l'eisplor  des- fiaaQces  pu- 
liliquet-de-'l'Élat' 4taît ')faîl  «ecrètenlent ,  et  aucun  renMigueti^nt 
D'éBiit  doDoé  à 'la  natioa-sw  les  'dépeases  de  sou  argeut;- la 'budget 
était  un  mystère,  et  maintes  fois  on  a  découvert  qu'il  ii'yeo  aTait'{>iti 
ouqneles  compte»  it'-avaient.'pas-éEé^Jos.'EkiGa'.U  liberté  municipale 
qui ,  plr-dessu^  tsul  est  appréciée  par  les:  population»  italienDes,  était 
restrdnte aut'liialtes'lee  phi^étroites.  ' 

•  Du  joH'mbne  où  le  pape  Pie  IX  est  monlé  sur  le  Irône,  il  a  fait, 
nous  sommes- autorisés' à'I'at&rmer,  de  conliaueh  anbrls.pour  dé^ 
tmire  toute»' les  causes  tégilinies  de  plainte  ewitre.  l'adnthiistratîoii 
publique  des  a(lM%!ii,  Jc-ae'me-coneBalârai  pas  de  pat^"'dU'Coni- 
menoemeut  de  sOii'rigrM.  Trabt  pai<  les  hommes  qu'it  a*aK  rappdés 
de  l'exil,  itorapié  de  la-  màotère  la-  plus'AagMdle  par-  kg  miiiiitnés 
laiquesqui  Pentodraieiltj'etl  vertu  ll'unfrtso^  de  conlpltlh' sécida- 
risation,  et  qu»  ti'bgsitaieËt ,- pa&<  k,  predaaier  aft-  fare  du'  moude  que 
leur  souveraiA  kMit  donu^'-sen  assetitlment-à  des  tnesures-iqu'il  avait 
pDsitiVeinentftrorBielleamri  ratées;  eotpwté-rapdeMent-por  un  sjs- 
tèmeide  pure  rérormC' administrative  vers  fétablnaMnent  «Tun  ri^me 
cuDstitulioDDel,  elcA^qu'fl  tie  b'appuyait  sut  ^Mnne 'force -réellb  ett|u'il 
ne  trouvait  pas  Ib  mûiadr^bj^iti  dkns  la  nation ,  le  p«p«,'  bédaM  à  la 
république  et  lâelMcé  nipme  dfttis  l'inténeur' de  son  palais-  par 'tuie  in- 
surredion  *arméti, -coalpt^  eaGti'' qu'il' ne  lui  restait  plus  d'autre  res- 
source, poHr:pMbA^e^  sa^Kberlé  et'ion  Indépendahcei'que'dana  la 
fiittédeceiÉtata.  Nowsdevonï'lui  faire  la  justiefe  d'avouer-^u^  eirdçpit 
'dn  réMltatavUteif  reuK'âe'eesteBlativet 'de' réforme^ -il  n'a  jamais-Bbaii' 
donné  ses -pràjelfe  d'dmélkttaliod-  «t  n'n ''jamais 'i!es«é  de .  cbeiteli«r  les 
mo3«ns  deks  meltreett'prUique.  ' 

-     •  Je  donnerai  une  rapide  esqttisae  des  pcinôpatuc  actes  administra- 
tifs- et  fpiuvernemaitaut  émané»  du^ouverikement  papab  A'sott-'fel'tUr 
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deGaète,  le  pape  Pie  IX  a  proclamé  le  principe  du  dioîl  d'admisuoii 
des  laïques  s  tontes  les  foBctîons,  une  seule  exceptée  :  celle  du  aecré- 
tariat  de  l'Etat.  Cest  le  premier  exemplG  donné  par  le  gouverne- 
ment  papal  du  choix  de  conseillers  de  la  plus  haute  dignité  parmi  les 
nngsde  la  dasse  laïque.  Ce  principe  a  été  ronsacré  par  la  présence  d'un 
certain  nombre  de  laïques  parmi  les  ministres  et  les  délégués.  La  loi 
civile  et  rriminelle  avait  déjà  été  rolijet  d'une  complète  révigion  :  di- 
vers codes  de  procédure  dans  l'ordre  criminel,  de  même  qu'un  code 
de  commerce  ,  tous  fondés  sur  les  nôtres  et  ennehis  des  le^ns  de  l'ex- 
périence ,  ont  été  promulgués. 

'  Je  les  ai  soigneuiicmenl  étudiés.  Ils  sont  au-dessus  de  la  critique. 
Le  Code  hrpothéi'aire  a  été  examiné  par  des  y urïscon suites  français  et 
■  été  cité  par  eux  comme  un  document  modèle.'  La  loi  romaine  mo- 
difiée dans  certaines  parties  par  la  Ici  canonique  a  été  pdse  pour  base 
de  la  législation  civile. 

■  Jjt»  divers  pouvoirs  de  l'État  ont  été  sfugneusement  séparés  et  dé- 
finis. Des  départements  ministériels  distincts,  dilTérant  en  autorité,  ont 
été  créés,  chacun  d'eux  opérant  dans  le  cercle  spécial  de  ses  attributions. 
Un  conseil  de  min'sires,  sous  la  présidence  du  secrétaire  d'État,  a 
éténommé,  et  les  affaires  ont  toujours  été  soumises' à  l'épreuve  delà  dis- 
cussion: En  même  temps  le  plus  grand  respect  pour  l'indépendance  du 
pouvoir  judiciaire  a  été  proclamé  et  pratiqué.  Un  conseil  d'Elat  pour 
la  préparation  des  lois,  composé  des  hommes  les  plus  iotîmement  versés 
dans  les  affaires  administratives  ,  tels  que  le  prince  Orsini ,  le  prince 
Odescalchi,  l'avocat  Stolz  et  le  professeur  Orioli,  a  été  nommé  avec  la 
mission  d'éclairer  le  gouvernement ,  après  investigation  complète  de 
tous  les  projets  élaborés  par  les  départements  ministérids. 

•  Un  conseil  de  financer,  composé  de  membres  nommés  par  le  sou- 
verain, après  une  libre  élection  des  corps  municipaux,  a  été  spécialement 
chargé  de  réviser  l'emploi  des  revenus  de  l'Étal.  Ce  conseil  n'a  qu'un 
pouvoir  délil>ératir  ou  consultatif  dans  la  discussion  des  premiers  bud- 
gets, sinon  ce  serait  une  chambre  des  députés.  Quand  il  s'agit  toutefois 
de  dépenses  faites,  c'est-à-dire  lorsqu'il  sufBt  de  vérifier  l'application 
eiiacte  des  dispositions  établies  par  le  budget,  ses  décisions  ont  force  de 
loi.  Tontes  tes  années,  les  comptes  de  l'État  et  tous  les  projets  qui  ont 
une  relation  plus  ou  moins  intime  avec  les  finances  lui  sont  soumis  par 
les  ministres.  Pour  la  première  fois  dans  l'histoire  des  États  pontifi- 
caux, nous  avons  vu  les  che&  dépositaires  du  pouvoir  obligés  de  rendre 
compte  de  leurs  actions  aux  représentants  de  la  nation.  Pour  la  pre- 
mîèrefois,  les  comptes  publics  ont  été  convenablement  publiés  au  com- 
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meiKcmeiit  de, l'époque  de  leur  applirallon,  et  coneëquemmmt  soumis 
au  coDtrôle  de  la  nation  elle-même, 

■  L'organiratioD  municipale  a  élé  en  même  temps  Tobjel  d'une  ré- 
forme complète.  Les  intérêts  locaux  occupent  beaucoup  l'altenttou  de 
l'eHprit  italien,  et  sont  l'objet  d'une  prédilecl ion  marquée.  Il  serait  difficile 
de  répondre  plus  complètement  à  ce  besoin  que  ne  l'a  fait  la  nouvelle 
organisation. 

•  Les  habitants  les  plus  haut  labiés  de  la  commune,  en  même  temps 
que  ceux  qui  ont  obtenu  des  grades  élevés  dans  les  universités,  compé- 
tent le  corps  électoral ,  qui  a  la  nomtnalioa  directe  des  conseillers  muni- 
cipaux. Ces  derniers  préparent  à  leur  tour  une  liste  de  personnes  parmi 
lesquelles  le  saint-père  choisit  le«  membres  de  la  Consulte  d'État  pour 
les  finances.  Une  grande  latitude  pour  la  création  et  la  dépense  des  res- 
sources est  laissée  aux  conseiller»  communaux  et  au  conseillers  provin- 

•  Ce  ne  sont  pas  les  représentants  du  gouvernement  qui  sont  chaînés 
de  l'administration  des  fonds  de  la  commune  ou  de  la  province;  ce 
soin  est  confié  à  un  ecommission  executive,  élue  par  le  conseil,  qu'elle 
représente  et  qui  demeure  en  permanence  durant  tout  t'inlervalle  d'une 
session  à  une  autre.  Les  délégués  ou  tes  préfets  n'ont  que  le  pouvoir 
de  révision,  et  ne  prennent  aucune  part  directe  à  l'administration  des 
afbires  provinciales  ou  communales.  Ce  système  a  déjà  été  l'objet  d'un 
grand  nombre  d'améliorations  diverses  dans  les  États  pontificaux;  de 
nombreuses  routes,  —  bienfait  important,  —  ont  été  construites,  et  de 
nombreux  progrès  ont  été  réalisés.  Néanmoinsi  en  certaines  localités, 
l'équilibre  entre  les  recettes  et  les  dépenses  a  été  rompu. 

•  Les  petites  villes  ont  entrepris  la  construction  des  théâtres ,  et  l'on 
agile  aujourd'hui  la  question  de  savoir  s'il  ne  conviendrait  pas  de  limiter 
le  pouvoir  municipal  et  d'étendre  la  surveillance  exercée  par  l'autorité 
gouvernementale.  En  d'autres  temps,  et  dans  tous  les  autres  pajfs,  dételles 
réformes  et  de  telles  institutions  eussent  été  un  titre  de  gloire  pour  leur 
auteur.  Dans  l'intérieur,  tontes  les  nouvelles  concessions  ont  en  pour  effet 
de  créer  de  plus  grands  besoins.  A  l'étranger,  ces  changements  essen- 
tiels apportés  au  vieil  ordre  des  choses,  ces  incessants  efforts  du  gouver- 
nement papal  pour  améliorer  le  sort  des  populations,  ont  passé  ina- 
perçus. Les  peuples  n'ont  eu  des  oreilles  que  pour  entendre  les  L-écla- 
mations  des  mécontents  et  les  permanentes  calomnies  de  la  mauvaise 
portion  de  la  presse  piémontaise  et  de  ta  presse  belge.  Voilà  les  sources 
où  l'opinion  publique  a  puiEté  ses  inspirations,  et,  en  Jépit  des  faits  éta- 
bli», on  croit  dans  le  plus  grand  nombre  des  pajs,  et  «urtoul  en  Angle- 
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terre,  que  le  gouvernement  pontifical  n'«  rien  fait  |>our  ms  Mijeis  et  s'etit 

borné  il  continuer  les  errements  d'un  autre  âge. 

•  Je  n'ai  indiqué- jttaqu'kl  que  le*  «luélioratMaa-JDtradBiiM  dans 
l'or^nifBticm  de  radmiHÎBtntivg.  Je  dois  nuîalenant.  uentiaBDCF' les 
Miea  du  goairxnàBoeat  papal  et  les  résultat*  ohtcnua, 

•  Avant  tout,  rappeloni  que  jamais  on  n'a  vu  ua  eeprît  de  cténtence 
plus  exalté  présider  à  une  restauration.  Aucune  vengeance  n'a  été 
esercée  contre  cenxqai  ont  fnroqiié  la  cboie  du  go«v«rn«iiieiit^pon- 
tifiesli'ancune  meaarede  rigwyr  n'aétéadoptie  contre  eux.  Ijefiape 
s'est  eontenté  de  les  priver  du  pouvoir  de  mal  fam  en  les  banniasaiBl 
du  pays.  Aucun  emprimaDeneot,  aucun  procès  a'aen  lieu,  si  ce  n'est 
exceptionnelleiDenC,  pu*  saite  de  l'olMlinalion  de  certams  iodividos  qui, 
iusistaUt  pour  qu'ils  fussent  jugés,  ont  été  condamnés  et  punis  par  h 
renise  cTun  passe-port. 

•  Quant  aui  flagrantes  consentions  qui  ont  suivi  le  retour  du  pape, 
<;'était  son  inévitable  devoir  de  prendre  des  mesures  contre  «Ui»,  «usai 
bien  que  contre  les  asMesinat*  qui  ont  eu  Keu  après.' Cet-nKsilrM  ont 
été  prisetde  kroanière  II  plus  régulière.  LeMwt-pèren'a  jamais  manqué 
de  mitiger  la  rigueur  des  sentences.  Un  gCRod  Dombre  d'i«dividu«,  des 
[dus  compromis,  ont  obtenu  leur  liberté  après  l'eiil. 

'  £fi  ce  moment,  il  est  difficile  de  s'assurer  du  nombre  eiut-de»  per- 
sonoea  &  qui  on'  a  bit  défleaue  d'entrer  dftns  1^  États  rwBaîqt  pour 
des  motifs  politiques;  nais  qaant  au  iwmhre  dea  aplears  de-  U  réro- 
lutton  de  ii849>on  pense  qu'il  ne  s'élève-pasà  uBGçcBtaîne,  Cette  ex- 
trême douceur  de  trwttvneDt  n'a  pas  snil^paar  amp$etwr  le  parlement 
anglais  d'accuser  le  gotHersemmit  poaUlîcal  de  cruauté.' 

■  J'arrive  minteiwtauK  questions  d'adffltDiatratiqn,  Nous  mvans 
ce  que  coûtent  les  r^olmions.  La  répdliUqM-  romaine  a  (ait  bce  à 
ses  dépenses  en  cré<u)t  im  papier- monnaie  qui  i)%  pas  tanlé'  à  ^trou* 
ver  une  considérable  dépréciation.  Le  gottremement  pontifical  n'a 
pas  bésilé  h  reconnaître' oei  aasignats,  et  a  pntrcfwis  la  tâche  de  les 
retirer  delà  circulation  en  les  achetant.  L'opération  a  réussi,  bien 
que  la  sommef&ttrès.considérBble.  Elle  s'élevait  à  7,000(000  de  scndi, 
c'est-à-dire  à  un  peu  plus  du  revenuannuel  de  l'État.  La  même  pro- 
portion appliquée  à  la  France  aurait  donné  800  à  goo  millions.  Les 
assignais  ont  maintenant  coropkéteroentidtspaxu  de  U  circulation,  et  les 
tnllets  de  la  Banque  de  l'État  pontlficd,  les  aeilk  qai  aient  cot|rs  auiaur- 
d'hui,  ont  II  ménie  vjrfenr  que  lu  monnaie  métaHiqoB  et  sont -générale- 
ment au  pair^  Ce  remarquable  résultat  est  considéré  comme  nul  par  les 
détracteurs  de  l'administration  pontidrale. 
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•  lia  Banque  romaÎDe,  de  fondnioa  fninçaiiw,  ne  répondait  -que 
très-inlMrikilemeBt  aux  besonas  dw  oomnerce  ;  ette,  a  été  modiS^'Bt 
est  devMiied^uiilB'ftHMiwdM  Élats-]ioDtitimui;eil«a  éubli  Jm 
gucCarwJw- d»M'  I W  iMnTintei^  a  élendu.Ie  oerde  de  ses  cyénlion*,'  a 
doaDé'<(coi)tiUetlqdonneprgrM(le'«sgHtai)ceau  coraqwrce  et  au  gott- 
vememeat,  et  a  montré  qu'elle  estvétablieaitt  uno  bMe-solide;  -par-k 
piaDiè^  avec  laquelle  ette atraTané'phuieim  ^iiclee.critea.  - 

•  Le  pxtTBnieBient  poatiâcsii  dirigetint  ton  attenUos  avec  fnndc 
convOMUoeMirles  najena  d'a«ciRenl>er  le  revenu  Jprovenant  des  impAls 
indirecU,  a  nëvbé  le*  droits^dedoiMoef,  H  a  dlmibuéles  droits  tvr-un 
grand  noaibre  d'artioles,  et  s'ocfi^  ea.'ce4noinSnt'detla'piéparation 
d'one  nouvf^  nv^wfhqiij  son  pin*  eoat^qte  tt  plm  {jénénle  dans  ses 
opératiiNi». 

•  De»  traité*  pMfaui.  m  conmeroiaux  ont  été  «MMidus  avec  la  Fraoce 
et  d'antres  Ëiata  sur  les  bases  les  plus  laides,  et-en  confiniBité  avec  les 
{irincipes  qui 'Sont  adoptés  aiUeuFS  coninie  niurchant  de  pair  avec. les 
idées  dfpt«ffis. 

•  Le  s]«tbM  d'affcnqer  les  revenus  Judireds  a  été  aboli.  Le  gou- 
«cmeoMat  entrefr^nd  direot^oent  l'adminislratkin  du  commerce  du  sd 
et  du  tabac,  D-'isipoFtants  béoéficesonlété  réalisés,  et  le  suecèa  del'ad* 
minlHratkm  est  certain. 

■  En  dé{nt  ^es'  charges  considérables  qui  ont  été  :f>eca8ioii  nées  par 
la  révolution  et  léguées  au  gouvertielnelit'  artuel,  eu  d^t  des  dépenses 
ettrftordinairei  caMées -pw  la  réorgeaiBatifto-  de  l'armét,  ea  dépit  des 
nombreux  encouragements  donnés  âa\  travaux  publics,  l'état  du  budget, 
qui  au  commencemeitt  nccoMÏt  un  déBùt  très-ctiiisidétable,  a  gra- 
dueHemenl  tendu  vers  l'équilibre.  J'ai  eu  ràcooMnent  l'booneur  de  Éaire 
remarquer  à  Votre  Excetleilce  que  k  dé&jit  a  été  ^uit  à  une  tomaia 
iDsignifiatitei  portant  pour  LapUu^ande  partie  sur  des  dépoises  impré- 
vues et  des  capitaux  appliqués  à  l'extlnctioa  de  la  dette. 

•  Les  impAtS'Sotit  toujours  beaucoup  au-ftesioits  du  taux  moyen  des 
divers  États  euitipéans.  Un  Romain  paye  aonnellameat  à  l'État  as  francs, 
les  trois  millioDS  d'habitants  payant  68  millions  de  francsj  un  FrSn^is 
paye  au  gonveroement  de  France  i^S  francs^  treate-dnq  millions  payant 
l,6oa  minions  de  francs.  Ces  chiffre»  montrent  d'aoe  fa^n  péretilp- 
toire  que  lee  Étals  pontificaux  ddvent  être  «onsidérés,  à  cet  impor- 
tant point  de  vue,  comme  ayant  rang  pHTini  le*  nations  les  plus  favori- 
sées. Les  d^trases  sant  réglées  sur  les  priiMipes  de  la.  plus  stricte  éco- 
nomie. Un  eetd  fait  suffira  pour  le  |H^uver, 

■  La  liste  dvile,  tes  dépenses  drs  oardin^H")  dM  Çt^lp*  disf^mati- 
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que  à  l'étranger,  le»  frais  rf'pntrelleii  des  palais  pontificaux  et  des  mu- 
sses, tout  cela  réuni  ne  demande  pu  à  l'État  ploB  de  6cm>,ooo  couronnes 
ou  écut  (3,300,000  fi*.).  Cette foible  somme  est  la  seule  portion  du  re- 
venu public  demandée  par  le  pape  pour  fortifier  la  dignité  pcnliScale 
et  pour  enlretenirlesptincipaui  établisseraeats  de  Fadministration  ec- 
c^iastique  supérieure.  Nous  pourrions  demander  à  ces  personnes  qui 
montrent  tant  de  lèle  à  pounuivre  les  abus  si  l'appropriation  de  4ooo 
couronnes  aUK  besoins  des  prince*  de  l'Église  leur  parait  porter  le  ca- 
cbet  d'un  système  d'économie  mis  eu  rapport  avec  le  revenu  public. 

•  L'm-gaiiisation  de  l'armée  a  été  Pobjet  de  soins  assidus.  Non-seu- 
lement les  troupes  indigènes  ont  reçu  des  récompenses  et  ont  été  portées 
à  ia,oao  hommes;  mais  un  corps  de  4,000  Suisses  a  été  formé,  et  on  a 
établi  de  nouvelles  rè^es  sur  le  modèle  de  celles  qui  sont  en  usage 
parmi  nous.  Les  principes  d'administration  suivis  pour  nos  propres  forces 
ont  été  adoptés  et  mis  en  pratique. 

•  L'apparence  actuelle  des  soldats  romains  provoque  dès  louanges  de 
tous  ceux  qui  les  ont  vu».  Si  le  gouvernement  pouvait  leur  donner  la 
fidélité  et  l'énergie  avec  l'uniforme  et  le  fusil,  il  n'y  aurait 'pas  lieu  de 
s'adresser  à  des  étrangers  pour  avoir  de  Passistance.  Le  gouvernement 
a  fait  tout  ce  que  lui  commandait  son  devoir,  et  si  son  succès  n'a  pas 
été  complet,  ce  n'est  pas  à  lui  qu'on  en  doit  faire  remonter  la  faute, 
mais  a  la  nature  même  de  l'esprit  national.  En  même  temps ,  Tétat  des 
financés  a  été  réorganisé,  et  en  dépit  des  ressources  limitées  du  badget, 
denombreusessommesont  été consacréesàl'encouragement  du  commerce 

•  Un  grand  nombre  de  routes  ont  été  ouvertes  sur  divers  points  dii 
pays;  le  port  de  Terracîne  a  été  élargi  ;  des  travaux  de  drainage  ont  été 
exécutés  dans  les  marais  Pontins.  Le  marais  d'Ostia  est  en  train  d'être 
drainé,  et  des  viaducs  d'une  remarquable  importance  ont  été  construits 

•  la  navigation  à  vapeur  a  été  introduite  sur  le  Tibre,  et,  grice  à  un 
bon  système  de  remorquage,  le  port  de  Rome  a  été  viMté  par  un  plus 
grand  nombre  de  navires  que  précédemment. 

•  La  ville  a  été  éclairée  au  gaz,  des  télégraphes  électriques  ont  été 
établis,  des  concessions  de  chemins  de  fer  ont  été  faites.  Celui  de  Fras- 
catl ,  qui  doit  s'étendre  Jusqu'à  Naples,  oe  tardera  pas  à  être  livré  à  la 
circulation.  Des  négociations  sont  entamées  pour  une  ligne  importante 
qui  doit  relier  Rome  à  Ancône  et  à  Bologne.  I>a  construction  du  rail- 
way  de  Civita-Vecchia  a  été  concédée  h  une  compagnie  qui  commencent 
immédiatement  ses  travaux. 
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•  L'agriculture  a  éié  également  l'objet  des  eucouragenwDts  du  gou- 
vernement. Des  prix  ont  été  institués  pour  l'encourageaient  du  jardi- 
nage et  l'étève  du  bétail.  Enfin,  une  commission  composée  des  princi- 
paux propriétaires  fonciers  s'occupe  en  ce  moment  de  l'étude  du 
problème,  resté  irrésolu  jusqu'à  ce  jour,  du  drainage  de  b  Campagne 
de  Rome  et  liu  mo^en  de  peupler  cette  Campagne. 

■  Si  le  peuple  romain  était  capable  de  s'aider  lui-même  ou  même 
s'il  était  actif  au  travail,  si  son  ambition  ne  se  bornait  pas  à  l'ai^uisition 
d'un  revenu  restieint,  juste  suffisant  à  procurer  les  premiers  besoins  de 
la  vie,  et  s'il  ne  recalait  pas  devant  la  fatigue  et  l'emploi  de  son  énergie 
et  de  set  ressources  pécuniaires  pour  tirer  parti,  coojme  on  fait  ailleurs, 
des  bcullés  qui  lui  sont  données,  le  pays  s'élèverait  à  une  prospérité 
rapide.  Hais  le  peuple  romain  laisse  tout  échapper  et  abandonne  aux 
étrangers  toutes  les  entreprises  utiles.  On  comprendra  que  le  gouver- 
nement ne  peut  pas,  pour  avancer  la  marcbe  du  progrès,  substituer  sa 
propre  action  à  celle  de  l'industrie  privée, 

•  Il  existe  néanmoins  de  nombreuses  preuves  d'énergie  publique.  De 
nouveaux  bâtiments,  par  exemple,  s'élèvent  de  toutes  parts  ;  le  prix  des 
loyers  et  des  denrées  de  toutes  espèces  hausse  rapidement.  Les  relations 
commerciales  s'étendent.  D'importants  bénéfices  se  réalisent  dans  les 
entreprises  agricoles  et  financières.  De  considérables  fortunes  se  for- 
ment. La  condition  de  la  population  est  comparativement  aisée.  On 
)a  voit  se  réunir  en  foule  au  premier  signal  déplaisirs  publics;  son 
indillerenee,  portée  à  l'excès  dans  la  vie  ordinaire,  se  perd  alors  tout  à 
fait.  L'œil  le  moins  observateur  e»t  frappé  de  son  air  de  prospérité. 
La  gaieté  la  plus  expansive  se  lit  sur  tous  les  visages.  On  peut  se  de- 
mander alors  si  c'est  bien  là  le  peuple  dont  la  misère  excite  à  un  si 
haut  degré  la  commisération  de  l'Europe. 

•  11  y  a  toutefois  autant  de  misère  ici  que  partout  ailleurs,  mais  elle 
est  infiniment  moins  lourde  que  dans  des  climats  moins  favorisés.  Les 
premières  nécessités  de  la  vie  s'obtiennent  à  bon  marché.  La  charité 
privée  est  largement  appliquée.  Les  établissements  de  la  charité  publique 
sont  nombreux  et  efficaces.  Ici  encore  l'action  du  gouvernement  est 
sensible. 

•  D'importantes  améliorations  ont  été  introduites  dans  l'admlnislra- 
lîon  des  hô|Htanx  et  des  prisons. 

•  Quelques-unes  de  ces  prisons  devraieut  être  visitées,  afin  que  les 
visiteurs  pussent  admirer,  —  l'expression  n'est  pas  trop  forte,  —  la'  per- 
sévérante charité  du  saint-père.  Je  n'étendrai  pas  cette  énumération. 
Ce  que  j'ai  dit  devrait  suffire  pour  prouver  que  toutes  les  mesures  adop- 
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tce»  par  l'adminiBtntioa.poiuificale  porleat.le  cachet  de  la  saggsae,  de 
UraiMU  etdn  progrà;  qt'dloiontLd^fmMlait  de  JwasrésiillatB;  en 
un  nurt,  qu'il  n'y  a  pM  lift  teuLdélwl  lie.iMlurc  à  iatéreuer  le  lûen- 
ilre,  «oitiBonl,  loit |Aysîi|iie  des  popnUtiopi,  ^ai  Ml  «cbappé à  fal- 
temioa  do  |jnu*enKitteiA  o*  qui  n'ait  pu  M  traité  d'une  niiiMère  la- 

•  En  vérité,  lonqtie  CMiaifiM  pcrMiuai  diMui  .que -le  goavuiiement 
pontifical  *  forme  uae  adiMiîunliaaxini  ne  peut  .avoir  pour  bot  le 
Uen  do  peuple,  •  le  lonvcnianent  poutmit  ripoadre-.:  ■  Étwliot  nos 
actes,  et  condamueirDoai  ai  vous  otei.  ■  Le  go)urem««Mnt  peut  de- 
mandar  noti>wi)leBm)t  qud  «M.«elnid*Bésacte«q«iîtt«lifieun  bUine 
légitime,  mais  auquel,  de  sei  devoirs  il  a  masqué.  .IMtt-oa. supposer 
d'après  «da  que  le  gouveroement  poutificdioit  nu  nwdèle  tsaua&iblesaei 
ni  imperfedionft?  Noa,  oortaiaeiiieatj  MAh  cea  înqKrfMtkms  et  ces 
faibkflaea  «ont  de  la  natiire  de  ceUei  qu'où  jreacootTe  dans  ton»  1»  f/att^ 
vememenls  et  même  dans  toui  les  hotauM»,  avec  trè»>peu  d'exceptions. 

•  Le  gouvememeot  pontifical  est  cotaposé.  de  Botnaius  agitsant  à  la 
muniite  romaine.  U  est  défiant,  méticuleus>  bésitant,  il  rMnle  devant  la 
laresponsal>ilJté;ilaplitsd'Mpiit  d'eumea  qued'eqvnt'dedécinAn.  U 
airoe  les  terglvo^ticMi*  et  les  actoamoàt^tiM.  Il  roaaque  d'éuefgiet 
d'Miivîté,d'iDiâative,.def<nvKté,«niUabteeacebLàla'nati«a  •lle-'mâme. 
Hais,  bien  qu'il  Eoit  permisde  critiquer quicolique  ilé^ige ses  devoirs, 
il  serait  injuste  de  lâire  un  crime  à  qui  que 'ce  soit  de  n'être  paa.  un 
Sixle-Quint,  Ain  Colbert  ou  un  Napoléon. 

•  Je  DB  cesse  d'interrogé  les  peraounas  qui  viennent  pMedénoiteer  les 
abus  du  gouvernement  papal.  Ce  mot,  il  ne  but  pas  l'oubliw,  est  eoa- 
sai»^  et  en  dehors  de  toute  conleelatiou;  c^est  parole  d'Évan^le.  Uais 
en  quoi  consistent  ces  abus  ?  Cest  ce  qUe  je'  n'ai  pu  «ncotfe  découvrir. 
Tout  au  moins  les  faits  ainsi  qualifiés  sont  'attribuablêji  à  l'imperfection 
de  la  nature  huduiine ,  et  noua  ne  devoss  pas  impàiar  an  ^uiveroe- 
ntenl  la  rSponsaUlità  des  .irrégularités  codimises  par  qudqnes'uns  de 
«es  agent»  sbcondaires. 

•  J*ù  entendu  dife  qtCà  la  douane  ou  demandË  des  pourboires  aux 
voyageurs.  Cest  sans  doute  une  coutume  très-lilâmable ,  mais  la  sécu- 
lariution  dit  g^Uveratedent  stiffirait'elle,pour  guérir  le-ft^»  d'un  vice 
profondément  enraciné  dans  sa  nature,,  et  pour  eoipécbw  Ib  pëupfed'ê* 
tre  totyours' prêt  à  tendre  la  toaînS  Si  eiHtM  tmté  di^Kwition  se  mani- 
festait sur.  une  grande  échelte ,  il  y  aurait  lieu  de  s'alarmer.  Mais  quoi 
qu'on  puisse  dii-e  de  la  vénalité  de  l'administratioD  pontificale,  il  set«it 
impossiltle  de  citer  a  sa  charge  un  seul   fiiit  notoire  et  authentique,  à 
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DHuiw  de  preudr*  pour  argent  complaal  la  niimiMT  (xmrintf  rtn  lu 
calomnie. 

•  En  tous  CM,  quanfl  aofis  v4^om  ici  .quck|u!iiD  «'enrichir^  i^eetjUm^. 
joure  bd-Imi)u«  JaqMis  j«  n'ai  vv  un-prélBl  ui^ealar  jon  ,bi«ii  4>m, 
dcB  voîeatHicîlar.  Les  lortunes  laitee,  et.t|u'on  peitrtwt  aisiiwM .<it«rr 
jH^tviesnent  tout^sdespécuUtîoDideboDqiwou  d'aérations  AgcWRlet., 
Bien  Be.fréuve  qnek'pouvoir  lrafiqae.de  ta  Cartiiae  pubUqtKiQu.des 
fonds  de  l'État. 

m  Prétmdrft-qa'il  De  se  commet. pas^d'a<it«s...d'in6ddiléiserait^hoBe. 
déraisop>able,  11  s'y  a  pal  de  pajï.qiù  soit  à-l'abfî  de, pareilles  disgrà-. 
ces.  Tout  ce  qu'oapaut.  laffiroiQr,.  c'est. que  a'ils  onl.liQudaiis  les  Ëlats 
ponlUeaax>  <^est  sur  une  petito^édidle  et  taM.'qu«  (eftervice  de  l'État, 
et  la  morale  publique  aisut.à  eo  souffrir  d'une  maaièreseosiUe. 

•  Od  isouventdtslesûiipesfectioBB  du  iirslèm^  judiciaire.  Je  l'ai  étu- 
dié de  près,  et  n'ai  puparuenira  ydcco|i*rir  le  moiodpe  sujet  de  plai,ole. 
Lesplaideunqtiip^rdeiitkur.pHKnsefikigQeAt  avec  plus.debtuitetde 
persévérance  qu'on  n'a  coutume  de  le  &ire  en  d-autr«s  pa]«  ■  mais  sans 
plu»  de  raisoo.  Le  plus  grand  mmbre  des  afifairas- civile»  importantes 
sont  jugée*  par  le  tribunal  i^ela  Kote.Or,  eudépît  de' la  licence  habi- 
tueUe  de  la  critique  italienne,  perMoDe  a'»  oe&eti|wii»ei:  le  moindre  doute 
sur  la  science  profonde  et  la  baute  intégrUiè  de  «â  trîtHUial.  Si  les.faom- 
tues  lie  loi  ont  une  înorojaUe  fëètÂidiié  pour  Ktulev^r  des  conlradîctiqos 
et  des.  exc«i>tioa3r  s'ils  éternisent  les  procès,  Àh^oI  taul-ill'attribuer  si 
ce  n'est  au  caractère  particulier  de  la  nation?  Ea  définitive  la  justice 
civile  est  IneB  administrée.  Je  ne  .connais  paS'.un  seul  jugement  dont  la 
stricte  équité  ne  soit  de  nature.à  ât«e  r^eoùniiub  par  le  meJleur  tribunal 
de  l'Europe. 

•  Lajustioe  criminelle  ait  adminiatrétt  d?iuie  maaière  égalenaei^  inat- 
taquable. J'ai  suivi  quelques.procèsdaits!lous.teui9  détails-.  J'ai  été  forcé 
de  reconnaître  que  tantes  les  pr^ulioDa  nécessaire^'  pour  la  vérifi^tion 
à»  faits,  UMU«»les>geLraDti*«  pour  la  libre  défsnse  de  l'accusé,  y  compris 
la  publication  desdébats,  y  ont  été  observées.  :. 

•  Le  pranonoé  des  jngemeuts  eu  pivfiMs  dit%é,  les  procè»  se  prolon- 
gent. Cesodt'là  sans  doute  des  iitconvéoienis ,  mais  non  des  <»:imes  ini- 
pardoonablea,  Les  délaissen^nt  moins  longs  du  moRient  qui)  les  téfnnins 
italiena  auront  appris  a  donner  l^ir  téinoiguage  sans  se  laisw.ii^mider 
par  la  pirésenca  «te  l'accusé  et  ^ns  redouter  sa  venfeanve.  Nos  conseils 
de  guerre  fiançais  ont toutes.les peines  du  monde  à  obtenir  des  déposi- 
tions et  sont  souvent  obligésd'avoir  recours  aux  mesures  sévères.  Contre  . 
de  pareyies-dispositiotis,  le  gouvernemcnl  est  impuissant. 


fbïGoogIc 


496  APPEHDICE. 

•  Op  parte  beaucoup  des  biigaotls  qui,àve<]ue  l'on  racuute,iléâoleal 
la  contrée.  J'ai  eu  ocoaiion  de  parcourir  le  pays  dans  tous  les  seus ,  et  je 
o'ai  pas  tu  l'ombre  d'un  voleur.  Il  est  bien  vrai  que  de  temps  en  temps 
on  apprend  qu'une  diligence  a  été  arrêtée,  un  voyageur  dévaliié.  Un 
«eul  accident  de  ce  gmre  est  de  trop  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
l'administration  a  mis  en  jeu  tous  les  moyens  &n  son  pouvoir  pour  ré' 
primer  ces  désordres.  Grâce  à  des  mesures  énergiques ,  les  brigands  ont 
été  arrêtés  et  punis  sur  tous  les  points.  Quand  en  France  une  diligence 
est  arrêtée,  quand,  sur  la  route  de  Londres  à  Windsor,  une  dame  de  ta 
Reine  est  dépouillée  de  seselTelset  de  ses  bijoux,  le  fait  passe  inaperçu; 
mais  dès  que  le  moindre  acddent  de  ce  genre  arrive  sur  une  route  isolée 
des  Étals  romains ,  la  presse ,  ardente  à  saisir  les  prétextes  ,  imprime  la 
nouvelle  en  gros  caractères  et  crie  vengeance  contre  le  gouvemeiDent. 

•  Du  côté  de  Rome,  les  attaques  qui  ont  eu  lieu  à  de  rares  interval- 
les u'oat  jamais  eu  un  caractère  propre  a  exdter  l'inquiétude.  Dans  la 
Bomagne,  il  s'est  formé  des  bandes  organisées  qui ,  profitant  du  voisi- 
nage de  la  frontière  toscaoe,  se  sont  aisément  dérobées  aux  poursuites 
et  ont  répandu  l'alarme  pendant  quelque  temps.  Le  gouvernement  leur 
a  fait  une  guerre  incessante,  et  à  la  suite  de  plusieurs  engagements  dans 
lesquels  un  certain  Dombre  de  gendarmes  ont  été  tués  ou  yessés ,  ces 
bandes  on  été  en  grande  partie  dispersées. 

•  Pour  conclure,  nous  sommes  forcé  d'avouer,  après  examen,  que  le 
gouvernement  pontificat  n'a  pas  failli  à  sa  tache,  qu'il  a  marché  r^uliè- 
i^ment  dans  la  voie  de  la  réforme  et  des  améliorations,  et  qu'il  a  réalisé 
des  progrès  considérables.  Si  l'agitation  continue ,  il  laul  en  chercher  la 
cause  dans  le  caractère  même  de  la  nation,  dans  ses  vues  ambitieuses  di- 
rigées vers  des  objets  liors  de  sa  portée.  Nou^  devons  reconnaître  enfin 
que  le  remède  a  cette  triste  situation  ne  peut  se  trouver  dans  une  masse 
de  mesures  qui,  modifiant  un  ordre  de  chose  s  sans  liaison  aucune  avec  le 
mal,  ne  feraient  que  rendre  le  ui»l  plus  grand  et  plus  dangcreui  encore, 
en  exaltant  les  espérances  de  la  nation  et  en  réduisant  un  pouvoir  déjà 
liien  ébranlé   au  dernier  degré  de  faiblesse  et  d'impuissance. 

(  K  le  souverain  des  Élalspoatificauxn'étaitpas  en  même  temps  chef 
de  rÉglise,  le  maintien  ou  le  renversement  de  son  pouvoir  importerait 
peu;  mais  la  cause  du  catholicisme  est  en  jeu  dans  cette  affaire,  c'est 
pour  ce  motif  que  les  grandes  puissances  catholiques  attachent  justement 
un  si  haut  degré  d'intérêt  à  la  situation  intérieure  des  États  romains. 
Ces  puissances  ont  un  profond  sentiment  des  dangers  qui  les  menace- 
raient elles-mêmes  en  cas  d'une  nouvelle  révolution,  et  elles  comprennent 
tout  ce  qu'il   pourrait  en  coûter  à   l'Kuropc  pour  reconstituer  le  pou- 
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voir  temporel  de  la  Papauté  sur  une  Douvelle  base.  Les  |ias»iuu9  re- 
ligieuses une  fois  déchai aées  en  même  temps  que  les  passions  politiques, 
ies  conûits  les  plus  graves  et  peut-être  même  les  plus  sanglants  pourraient 
naître  du  contact. 

•  La  pnidence   des  hommes   d'État  leur  conseille  de  chercher    les 
moyens  de  prévoir  et  d'empêcher  de  pareilles  complications. 

>e  porte  naturellemeat  sur  la  nature  des  concessions  né- 
irdonner  satisfaction  aux  populations.  Malheureusement  ces 
populations  ne  peuvent  être  satisfaites  ;  je  crois  l'avoir  prouvé.  La  des* 
traction  de  l'autorité  ponti&cale  serait  une  satisfaction  pour  un  parti 
nomhreui,  non  toutefois  pour  la  nation  entière.  L'établissement  d'un 
régime  constitutionnel,  peu  eu  harmonie,  du  moins  a  ce  qu'il  parait,  avec 
la  puissance  du  chef  d^  l'Église,  en  serait  une  également  pour  un  grand 
nombre  d'individus.  Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  un  parti  comme  l'autre 
ne  tarderait  pas  a  lakser  tomber  la  direction  des  aiïaires  dans  les  main* 
de  la   tâction   la  plus  violente 
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Page  i4i'  l'gi*'  34  :  au  lieu  de  sur  la  nvt  gauche,  lisez  :  sur  la  rtve 
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